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BIBLIOTHEQUE 

DE  COUR.  DE  VILLE. 

et  de  campagne, 

CONTENANT 

LE  S BON  S MOTS  DE  PLUSIEURS 
Rois,  Princes,  Seigneurs  de  la  Cour , 8c 
autres  Perionnes  Illuftres , 

AVEC 

\Jn  choix  des  meilleures  Pièces  de  Pocfie  des  Poètes 
célébrés , Latins  & François , tant  Anciens 
que  Modernes  ; de  penfées  ingénieurs  propres 
à orner  l'efprit  ; d' Anecdotes  fmgulieres , & de 
Remarques  critiques  fur  differens  Ouvrages. 

On  y trouve  auffi  un  ajfcmblage  de  Traits  naïfs  , 
Cafcons  & Comiques  ; des  Traits  d'hifloire  les 
plus  curieux  & une  colleÜion  exafte  des  Bons 
mots  & des  Apophthegmes  des  Anciens. 

Nouvelle  Edition  conddcrablement  augmenté»^ 

TOME  SECOND.  /jÈp 

§{nat9Ü) 

A PARIS,  AU  PALAISC^g£^0 

Chez  Théodore  Le  Gras  , au  troifiéme  Pilier 
' de  la  Grand-Sale  , à l’L  couronnée. 

M.  DCC.  XL  VI. 
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ET  DE  CAMPAGNE. 

î|  N fe  joua  en  préfcncc  du 
il  Cardinal  de  Richelieu , & 
• avec  fon  aveu,  de  la  crédu- 
lité d’un  bon  Evêque.  Un 
Gentilhomme  fe  plaça  auprès  du  Car- 
dinal , & appella  l’Evêque  par  fon 
nom  , avec  le  gofier  feulement , 5c 
fans  remuer  les  lèvres.  Ceux  qui  ont 
ce  talent  font  entendre  une  voix  qui 
femble  venir  de  loin.  L’Evêque  qui 
étoit  près  du  Cardinal , fut  fort  éton- 
né , il  tournoit  la  tête  de  tout  côté 
avec  inquiétude.  Il  fe  remit  pourtant 
de  fa  furprife , parce  que  la  voix  cdïa 
pendant  quelque  rems.  Mais  elle  fe 
fit  entendre  de  nouveau.  L’Evêque 
alors  dit  au  Cardinal  : Je  demande 
Tme  IL  A 
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4 Bibliothèque 
pardon  à votre  Eminence  -,  mais  ii 
faut  que  je  parle  à mon  pere  qui  eft 
mort  depuis  peu  de  jours , il  a quel- 

Sues  ordres  à me  prefcrire.  Voyez  ^ 
emandez  - lui  ce  qu’il  veut , dit  le 
Cardinal.  L’Evèque  fe  jettant  à ge- 
jioux  avec  Ton  chapelet  à la  main  où 
pendoient  plusieurs  Médailles  d’or  : 
Parlez  , dit  - il , mon  Pere  5 voulez- 
vous  m’ordonner  quelque  chofe  î 
C’eft  pour  ton  falut , dit  ï’Efprit  pré- 
tendu , que  je  te  viens  parler.  Atta- 
che - toi  plutôt  à convertir  les  Héré- 
tiques qu’à  demeurer  à la  Cour.  Com- 
mence par  celui  qui  eft  auprès  de  ce 
lit , & lui  jette  ton  chapelet  au  cou, 
L’Evèque  fe  leva  tout  faifi  de  frayeur, 
il  s’approcha  du  Gentilhomme,  il  l’ex- 
horta à fe  convertir  , & lui  dit  les 
raifons  les  plus  prelfantes  que  fa  piété 
lui  pût  fuggerer , & ayant  épié  un  mo- 
ment favorable  , il  pafTa  fon  chapelet 
au  cou  du  Gentilhomme  , en  lui  di- 
fant  qu’il  ne  pouvoit  plus  fe  défen- 
dre. Celui  - ci , Comédien  jufqu’à 
la  fin  , feignit  d’ctre  touché  j il  ré- 
pondit en  ôtant  le  chapelet  de  fon 
cou , & le  mettant  dans  fa  poche  : 
Oui , Monfeigneur  , je  me  rens  à la 
vérité  > une  preuve  de  cela,  c’eft  que 
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j’ai  une  grande  dévotion  pour  le  Cha- 
pelet. 

^ Il  faut  fouvent  effacer  avant  que 
de  conduire  un  Ouvrage  d’cfprit  à fa 
perfeétion.  PcllifTon  appelloit  les  ra- 
tures les  mouches  des  Mufes.  Clélie 
écrivit  à une  Dame  : Je  n’ai  pas  eu  le 
tems  de  récrire  ma  Lettre , j’y  ai  fait 
plufieurs  ratures,  cette  bigarrure  pour- 
ra voitf  paroître  étrange  , j’ai  mieux 
aime  déplaire  à vos  yeux  qu’à  la  déli- 
rât efTe  de  votre  goût. 

5 Moniteur  D. . . très-galant  hom- 
me avoit  l’unique  défaut  d’être  entêté 
de  fa  naiffancc.  Un  homme  d’efprit 
parlant  de  lui , dit  : C’eft  dommage 
.qu’il  foit  Gentilhomme. 

Les  Italiens  ne  font  point  les  ri- 
vaux des  François  pour  la  bravoure. 
Sorbiere  le  Médecin  raconte  , qu’un 
parti  Italien  de  deux  cens  Maîtres* 
rencontra  en  Piémont  un  parti  Fran- 
çois au  nombre  de  quarante  tout  ait 
plus;  ils  étoient  en  guerre.  Le  pre- 
mier parti  alla  au  qui  vive  ; le  fécond 
répondit  fièrement , Inmici.  Cette 
fierté  étonna  tellement  les  Italiens , 
qu’ils  faluérent  les  François  , en  leur 
difant  : Servitori  Signori  inimici , & ils 
prirent  la  fuite.  Les  François  les 
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4 Bibliothèque 
pourfuivirent  & firent  plufieurs  Pri- 
fonniers. 

5 UnGafcon  grand  mangeur  , & 
brouillé  avec  le  Dieu  des  richellps , 
faifoit  cette  priere. 

Grand  Dieu  1 daigne  augmenter  mon  bien  8ç 
mon  crédit , 

Ou  retranche  mon  appétit. 

Il  ell  trille  que  laPocfie'ait  été 
fouvent  deshonorée  dans  plufieîirç 
Poctes  Satyriques  par  maints  coups 
de  bâton , dont  on  a falué  leur  dos, 

Un  célébré  Auteur  Satyrique  ; 

Grâce  à la  vertu  du  bâton  , 

A changé  de  note  & de  ton. 

Ce  remede  quand  on  l’applique,"  < _ 

Mille  fois  mieux  qu’une  répliqué, 

Range  la  rime  à la  raifon. 

^ L’Epitaphe  de  d’Ablancourt  com- 
pofée  par  le  Sieur  des  Réaux  , mérite 
de  palier  â la  pollerité. 

L’ijluftre  d'Ablancourt  repofe  en  ce  tom- 
beau , 

/ Son  génie  à fou  fiéde  a fervi  de  flambeau. 
Dans  fes  fameux  écrits  toute  la  France  ad- 
mire 

Des  Grecs  & des  Romains  les  précieux  tré- 
fors. 

A fon  trépas  l’on  ne  peut  dire  , 

Qui  perd  le  plus  des  -vivaas  ou  des  morts. 
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fj  La  Couronne  de  Philippe  V. 
deux  fois  chancelante , s’eft  deux  fois 
foucenue  par  les  Vidoires  d’Almanza 
& de  Villaviciofaielle  s’eft  enfin  affer- 
mie parles  derniers  Traités  de  Paix. 
Dans  toutes  les  révolutions  de  l’Elpa- 
gne , le  cœur  de  cette  Monarchie  a 
toujours  été  bon  : je  veux  dire  que  la 
fidélité  des  Caftillans  a été  inviola- 
ble. Et  c’eft  d’eux  particulièrement 
que  le  Marquis  de  Monteleon  a vou- 
lu parler  9 quand  remerciant  la  Reine 
Anne  de  la  paix  qu’elle  procura  à tou- 
te l’Europe  » il  dit  à cette  PrincefTe  ï 
Il  n’eft  point  d’Efpagnol  qui  ne  vous 
doive  la  vie } vous  laconfcrvez  à cha- 
cun d’eux  par  cette  paix;  car  ils  étoicnt 
tous  dans  la  réfolution  de  périr  pour 
maintenir  leur  Roi  fur  le  trône. 

^ Philippe  V.  a 1’cfprit  François 
& le  cœur  Efpagnol.  Quand  les  Peu- 
ples & les  Grands  d’Efpagne  auroient 
été  appellés  au  Confeil  de  fa  Naif- 
fance  , ils  n’auroient  pas  demandé 
qu’il  eut  d’autres  qualités  que  celles 
qu’il  poflcde. 

Au  commencement  du  régne  de  ce 
Monarque  , le  fils  d’un  Grand  d’Ef- 
pagne pafïant  par  une  petite  Ville  de 
ce  Royaume , ne  voulut  pas  permet- 
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tre  que  des  Commis  établis  pour  le- 
ver les  droits  du  Roi , fouillaflent  Tes 
bagages.  Comme  ils  voulurent  palier 
outre  , il  ordonna  à les  gens  de  tirer 
fur  eux  ; ils  en  tuèrent  deux  & écar- 
tèrent les  autres.  L’affaire  étant  por- 
tée au  Confeil  Privé , le  Roi  demanda 
au  Pere  de  ce  jeune  Seigneur  , à quelle 
peine  il  le  condamnoit  ? Ce  Grand 
d’Efpagne  répondit  qu’il  méritoit*  la 
mort.  Vous  l’avez  jugé  en  Roi , reprit  « 
Philippe  V.  je  le  vais  juger  en  Pere  r 
Je  le  relègue  dans  une  de  vos  terres 
pour  une  année. 

On  dit  d’un  homme  qui  paflè 
pour  bête,  qu’il  a été  baptifé  fous 
condition.  Voici  le  fondement  de 
cette  raillerie  : Lorfqu’une  femme  2 
mis  au  monde  un  monftre  qui  a une 
tête  humaine  , le  Prêtre  qui  lui  con- 
féré le  Baptême  , lui  dit  : Si  tu  es 
homme  , je  te  baptife. 

5 Sous  le  régne  de  Louis  XIII.  un 
Partifan  qui  s’appelloit  Belrieux  , fe 
faifoit  nommer  Bérieux  , il  vcmloit 
qu’on  le  confondît  avec  une  famille 
de  ce  nom , dont  la  nobleffe  étoit  an- 
cienne. Un  Plaifant  dit , que  ce  Par- 
tifan avoit  tellement  volé  qu’il  avoic 
ufé  fon  aîle. 
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Une  belle  pointe  qui  fera  meme 
du  goût  de  ceux  qui  n’aiment  pas  ces 
jeux  d’cfprit , eft  celle  que  dit  Louis 
le  Gros  à la  plaine  de  Brcnneville , où 
il  donnabataille  à Henri  1.  Roi  d’An- 
gleterre. Un  foldat  ennemi  ayant  pris 
le  cheval  de  Louis  le  Gros  par  la  bri- 
de , cria  : Le  Roi  eft  pris  •,  ce  Prince 
l’abattit  à fes  pieds  d’un  coup  de 
fabre , en  lui  difant  : Apprens  qu’au 
jeu  des  Echecs  on  ne  prend  jamais  le 
Roi. 

Un  Hiftorien  en  parlant  de  cette 
bataille  , où  la  victoire  balança  long- 
tems , dit  qu’elle  vola  tour  à tour  fur 
• les  enfeignes  des  deux  armées. 

5 Combien  de  Juges , ou  diftraits, 
©u  vaincus  par  le  fommeil,  jugent  en- 
fuite  avec  précipitation.  Je  ne  lui? 
pas  un  Auteur  allez  grave  pour  faire 
des  leçons  aux  Magiftrats.  Je  me  con- 
tenterai de  leur  propofer  le  Sr  * * * 
pour  modèle.  Ce  Juge  fameux  fuivoit 
dans  fes  jugemens  les  régies  les  plus 
pures  de  l’équité.  Alfis  fur  le  Tribu- 
nal , il  étoit  toujours  fur  fes  gardes  , 
pour  ne  pas  fc  laifter  furprendre  à la 
paflîon  des  Partie*.  Tyrannifé  par  le 
fommeil  , il  s’y  livra  dans  une  Au- 
dience > & ce  fut  l’unique  fois  de  fa 
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vieqit  il  accorda  au  Palais  un  pareil 
avantage  a Morphée.  Pour  réparer 
cette  faute,  quand  il  fut  aux  opinions, 
il  n oublia  rien  pour  s’inftrûire  de  la 
caufe.  Le  Prefidcnt  lui  en  dit  le  précis, 
le  Sr  * * donna  enfuite  fa  voix.  Les 
opinions  furent  fort  balancées.  Celui 
qui  gagna  eut# l’avantage  d’une  voix 
feulement.  Le  Sr  * * après  le  Juge- 
aient foupçonna  qu’il  pouvoit  avoir 
mal  jugé.  Il  fe  fit  apporter  chez  lui 
les  facs  des  Parties , 8c  après  avoir 
examiné  le  procès  avec  une  grande  at- 
tention , il  vit  que  fon  foupçon  étoit 
bien  fonde  , & il  jugea  que  fa  voix 
avoit  fait  pencher  la  balance  du  côté 
de  celui  qui  ne  devoir  pas  gagner  dans 
les  réglés.  Combien  de  Juges  fe  fe- 
loient  étourdis  là-delTus , ayant  un 

Î [rétexte  aulîi  fpécieux  que  celui  qui 
è préfente  dans  une  caufe  douteule , 
où  il  femble  qu’on  peut  ufer , (ans  in- 
tereffer  fa  confçience  , de  la  liberté 
de  prendre  le  parti  qui  plaît  davanta- 
ge. Un  Juge  qui  a fait  uti  Recueil  de 
plufieurs  Queftions  de  Droit , a mis 
à la  marge  , à côté  de  celles  qui  font 
douteufes  , Queftion  pour  l'ami  : vou- 
lant dire  que  dans*  ces  occafions-là 
•n  pouvoit  pencher  pour  un  ami;  Le 
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St**  ne  fe  laiSTa  point  éblouir  pat 
un  pareil  raifonnement  -,  il  manda  la 
Tarde  qui  avoit  perdu  fon  procès  , 8c 
la  rembourfa  du  principal  8c  des  dé- 
pens considérables , auSquclselle  étoit 
condamnée. 

5 Danès  Evêque  de  Lavaur  qui  af- 
fifta  au  Concile  de  Trente  , preferivit 
dans  un  difeours  qu’il  y fit  , des  ré- 
gies pour  la  conduite  du  Souverain 
Pontife.  Un  Cardinal  interrompit  cet 
Evêque  en  difant  : Gallus  cantat , c’eft 
lin  François  qui  chante.’  Danès  répon- 
dit fur  le  champ  tUtinam  ad  Galli 
tantum  Petrus  refîpifceret , plût  à Dieu 
que  ce  François  par  fon  chant , pareil 
û celui  du  coq  , pût  convertir  Pierre , 
8c  il  pourfuivit  ion  difeours.  On  ne 
peut  pas  confcrver  le  jeu  de  mots  de 
Gallus , qui  Signifie  en  Latin  un  Fran- 
çois 8c  un  coq.  Maurice  le  Tellier  Ar- 
chevêque de  Reims  difoit  qu’il  pré- 
féreroit  l’honneur  d’avoir  fait  cette 
réponfe  à la  dignité  de  Cardinal. 

f La  crédulité  des  hommes , 8c  par- 
ticulièrement des  femmes , a multi- 
plié les  contes  des  Sorciers , des  ap- 
paritions des  âmes  des  morts.  Nos 
grand  - meres , nos  meres  même  , qui 
nous  ont  bercés  dans  notre  enfance  de 
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ces  vaines  hiftoires , ont  jette  dans 
nos  efprits  des  racines  d’une  opinion 
que  la  raifon  la  plus  forte  a de  la  pei- 
ne à arracher.  L’Ec§iture  - Sainte  qui 
eft  la  régie  de  la  foi , m’apprend  que 
les  Sorciers  font  pofiibles.  L’Hiftoire 
des  Magiciens  de  Pharaon , de  l’évo- 
cation de  l’ombre  de  Samuel , dans 
l’Ancien  Teftament , & Simon  Magi- 
cien dans  le  Nouveau  , me  convain- 
quent de  cette  vérité.  A l’égard  des 
hiftoires  d’efprits  , puifque  plufieurs 
morts  reftiifciterent  à la  mort  de  Je- 
fus-Chrift , il  s’erfftiit  que  les  âmes  des- 
morts peuvent  bien  apparoître.  Mais 
je  crois  que  ces  événemens  font  fi  ra-* 
res , qu’excepté  ceux  qui  font  rap- 

{>ortés  dans  l’Ecriture-Sainte,  le  meil- 
eur  parti  eft  de  rejerter  prefque  tous, 
les  récits  que  l’on  en  fait.  Une  expé- 
rience de  Chymie  prouve  que  l’appa- 
rition des  Speéfcres  dans  les  cimetières 
peut  avoir  une  caufe  fort  naturelle* 
Dans  une  fiole  où  l’on  a confumé  une 

Êlante  , les  parties  les  plus  légères  de 
t cendre  s’exaltent , & reprefentenc 
la  figure  de  la  plante.  De  même  dans, 
les  cimetières  les  parties  les  plus  légè- 
res des  corps  morts  , peuvent  s’élever 
ic  former  les  Spedtres  que  l’on  voir. 
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La  fagefle  de  Dieu  ne  lui  permet 
de  fortir  des  loix  qu’il  s’eft  prefcritcs 
dans  l’ordre  de  la  nature  , que  pour 
des  caufes  qui  le  méritent , (elon  Ton 
Jugement , celui  des  hommes  feroit 
une  fauflc  régie.  Il  eft  certain  qu’un 
Sorcier  avec  le  pouvoir  qu’on  lui  at- 
tribue , peut  troubler  cet  ordre  de  la 
nature.il  fautporter  le  même  jugement 
fur  l’apparition  des  Efprits.  Adieu  le 
merveilleux  de  la  plupart  des  contes 

3 uc  l’on  nous  débite.  Adieu  toutes  ces 
lufionsque  d’habiles  fourbes  ont  fçn 
faire  valoir  au  gré  de  leurs  intérêts , 
pour  faire  donner  dans  leurs  pièges 
des  efprits  foibles  & crédules.  Je  crois 
avec  le  Pere  Mallebranche  , qu’il  y a. 
de  faux  Sorciers  qui  le  font  de  bonne 
foi  par  la  force  de  leur  imagination. 

J’ai  connu  une  Dame  d’efprit , fille 
d’un  célébré  Magiftrat,  qui  m’a  alluré* 
qu’après  la  mort  de  fon  Pere  , elle  le 
voyoir  entouré  de  cliens  dans  fon  cav 
biner.  Elle  fçavoit  que  fon  imagina- 
tion la  trompoit  dans  le  tems  qu’elle 
lui  offroit  cet  objet. 

f Je  ne  fuis  pas  furpris  que  ces  vai-  Extrava- 
nes  hiftoires  qui  femblent  avoir  quel-  cahaiut«.* 
que  fondement , ayent  cours  dans  le 
monde  ; mais  le  comble  de  mon 
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étonnement  eft  de  voir  beaucoup  de 
gens  qui  donnent  dans  les  erreurs  de 
la  Cabale  , & qui  adoptent  les  vidons 
les  plus  creufes.  Ils  ne  peuvent  ap- 
puyer leur  croyance  que  fur  des  hif- 
toires  débitées  par  des  Vifionnaires 
qui  fe  font  fait  illnfion  à eux -mêmes. 
Quand  nous  voyons  des  gens  d’efi-  s 
prit  qui  donnent  tête  baiftee  dans  de 
pareilles  chimères,  rien  ne  nous  prou- 
ve mieux  le  penchant  extraordinaire 
de  l’homme  à recevoir  une  opinion 
extravagante  dès  qu’elle  approche  du 
ïî  ervrilieux.  Ces  Cabaliftes  qui  fe 
condiment  en  raifonnemens  fpccieux, 
ont  la  témérité  de  vouloir  que  les 
myfteres  de  la  Cabale  foient  renfer- 
més dans  l’Ecriture-Sainte  : Quelle 
impiété  ! Je  m’attens  bien  à être  re- 
gardé en  pitié  par  les  Cabaliftes.  Ils 
ne  fe  conrentcront  pas  d’admirer  mon 
ignorance  , ils  fe  récrieront  encore 
lur  l’obftination  avec  laquelle  je  veux 
demeurer  dans  mon  erreur.  Leur  mé*- 
pris  me  touche  peu  , la  magnificence 
de  leurs  raifonnemens  & de  leurs  ex- 
preftions ne  fait  aucune  impreftion  fur 
moi.  Après  cela  il  faut  avouer  que  je 
ne  fuis  pas  un  enfant  de  lumière. 

Mais  y me  diront-ils , refutez  ferieufé- 
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ment  nos  opinions.  Je  répondrai  que 
je  n’ai  garde  de  prendre  cette  voie. 

Je  me  mettrois  dans  le  rang  d’un  hom- 
me qui  voudroit  détruire  férieufe- 
ment  les  Contes  des  Fées.  Oui  les 
Contes  des  Fées:  Patience,  je  ne  defef- 
pere  pas  que  quelque  jour  des  gens 
d’efprit  ne  loutiennent  qu’ils  Font 
très-vrais.  En  vérité  , je  trouve  une 
fi  grande  parité  entre  ces  contes  - là  &C 
ceux  de  la  Cabale  , que  je  m’étonne 
que  l’on  différé  tant  de  prendre  ce 
parti, 

f Un  homme  qui  n’eff  pas  en  ar-  U T * Ptl1- 
gent  comptant  , quoiqu  il  pollede  ces  dc  sÇa. 
beaucoup  d’immeubles , eft-il  verira-  v*ns;Quei* 
blement  riche  ? Obligé  de  donner  une  qui  ront  du 
grofTe  fomme  , il  demandera  du  tems;  P^ici 
du  moins  il  ne  fera  pas  dans  la  pre- 
mière clalEe  des  gens  aifés.  Mais  un 
homme , qui  au  premier  ligne  fera  un 
payement  conlidcrable  , qui  a des 
fonds  toujours  prêts  -,  voilà  un  hom- 
me aifé  , opulent  , un  heureux  du  lié-  * 
cle.  De  même  un  Sçavant  qui  a dans 
fa  tête  tous  les  tréfors  des  Grecs  8c 
des  Latins  ; mais  ces  tréfors  feront 
pour  lui  des  immeubles  j il  ne  les 
pourra  pas  convertir  fur  le  champ  en 
or  & en  argent , je  veux  dire  , qu’il 
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lui  faut  du  tems  pour  dilpenfer  fa 
fcience  > eft-il  véritablement  fçavant  ï 
Je  demanderas  même , eft-il  homme 
d efprit  ? Du  moins  fa  Icience  & fort 
efprit  ne  font  pas  de  la  première  clafïe. 
Mais  un  Sçavant  qui  eft  toujours  prêt 
à fournir  à la  converfation,  qui  chan- 
ge en  petite  monnoie  tous  fes  tréfors 
de  fcience  & d’efprit,qui  fur  le  champ 
fera  un  payement  confîderat>le  -,  je 
veux  dire  que  s’il  eft  obligé  de  dire 
fon  fentiment  fur  une  matière  diffi- 
cile Sc  epineufe , il  parlera  avec  beau- 
coup de  juftefïé  & de  précifion , ÔC 
dira  des  chofes  exquifes , fes  fonds 
feront  toujours  prêts  fur  chaque  fujet 
qui  fe  présentera.  Voilà  un  véritable 
Sçavant.  Voilà  un  efprit  riche , aifé , 
du  premier  ordre.  Un  homme  qui 
n’aura  qu’un  petit  fonds  d’argent 
comptant  brillera  davantage  , & fera 
plus  propre  pour  le  commerce  que 
celui  qui  aura  un  immeuble  d’un  plus 
grand  prix.  Un  homme  qui  aura  un 
efprit  de  converfation , une  légère 
teinture  des  fcienccs  , fe  diftinguera 
davantage  qu’un  Sçavant  qui  n’aura 
pas  la  fcience  du  monde  , qui  appor- 
tera dans  les  compagnies  un  efprit  rê- 
veur & abftrait..  Cette  facilité  de  par-* 
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lcr  d'abord  fur  toutes  fortes  de  fujets 
en  termes  propres  ik  avec  juftcfTe , je 
la  définirois  volontiers  la  facilité 
qu’on  a de  faire  fur  le  champ  un  paye- 
ment. 

5 Mais  un  don  que  j’elHme  infini- 
ment , c’eft  la  préfence  d’efprit , qui 
dans  des  conjonctures  difficiles  & cm- 
barralfantes  vous  dégage  fur  le  champ 
d’un  mauvais  pas  , c’eft  ce  don  là  que 
plufîeurs  femmes  pofTcdent  au  fouve- 
rain  degré. 

f Damon  fe  retira  d’un  mauvais 
pas  par  une  préfence  d’efprit.  Un 
Abbé  voulut  fçavoir  s’il  en  étoit  efti- 
mé.  Il  obtint  d’un  Officier  de  fes  amis 
chez  qui  Damon  devoit  fc  rendre  t 
qu'il  fui  permît  de  fe  cacher  derrière 
une  tapiüerie , tandis  qu’on  mettroit 
la  converfation  fur  Ton  chapitre  , & 
qu’on  preffieroit  Damon  de  dire  là- 
deffiis  ce  qu’il  penferoir.  Ce  delTein 
s’exécuta  comme  il  fut  projecté,  Da- 
Bion  qui  n’eftimoit  pas  l’Abbé , le  dé- 
peignit comme  un  mauvais  efprit , 
qui  ignoroit  la  fcience  de  fe  faire  des 
amis  -,  un  fourbe  , un  homme  à deux 
vi/àges.  Dans  le  rems  qu’il  faifoit  ce 
portrait,  il  foupçonna  à l’air  de  l'Of- 
ficier^ de  quelques  autres  perfonnes, 


Préfence 

d’cfpric. 


î G Bibliothèque 
qui  étoient  dans  la  confidence , qu’otl 
lui  jouoit  quelque  tour.  Il  remarqua 
même  que  l’Officier  avoit  peine  à 
Contenir  une  -grande  envie  de  rire. 
Il  prit  fur  le  champ  Ton  parti.  Ce  que 
je  viens  de  vous  dire  de  cet  Abbé  , 
pourfuivit  - il , c’eft  le  langage  de  Tes 
ennemis  qui  le  conrroiflent  mal , ou 
qui  ne  lui  veulent  pas  rendre  jus- 
tice. Ceux  qui  l’ont  pratiqué  & qui 
le  connoiflent  à fond , difent  que  s’il 
n’a  point  d’amis  , c’eft  qu’il  ne  fe 
jette  pas , comme  beaucoup  de  gens  , 
à la  tête  de  tout  le  monde  , & qu’a- 
vant de  placer  fon  amitié  , il'  cherche 
des  personnes  qui  la  méritent.  Ont 
l’appelle  fourbe  & homme  à deux  vi- 
fages  , parce  qu’il  aura  nui  à des  gens 
qui  briguoient  des  Bénéfices  , où  ils 
auroient  été  le  fcandale  de  l’Eglife.  Il 
a cru  que  fa  confcience  i’engagéoit  k 
traverfer  ces  gens  - là.  S’il  leur  faifoit 
un  bon  accueil , e’eft  que  la  fcience 
du  monde  qu’il  poflecle  je  portoit  à’ 
leur  donner  ces  marques  extérieures 
d’eftime»qui  ne  doivent  point  être  ti- 
rées à conféqucnce.  Daaion  ajouta- 
que  c’étoit  là  le  vrai  caradere  de  l’Ab- 
bé ; que  le  tems  le  dévoileroit  & for- 
ceroi;  fes  eimèmis  à rendre  juifc.ee  à- 


*Digitized  by  £ 


b e Cour,  Sec.  17' 
fon  mérite.  L’Abbé  fortit  aîors  de 
l’endroit  où  il  étoit  caché  , & alla 
embrafler  Damon , qui  témoigna  ctre 
fort  furpris  de  le  voir  là , & querella 
l’Officier  de  lui  avoir  fait  un  pareil 
myftere  qui  l’auroit  pu  brouiller  avec 
l’Abbé  , fi  n’ayant  pas  eu  pour  lui  un 
fonds  d’eftime , il  en  eût  mal  parlé. 

f Un  homme  de  la  Cour  jouant  au 
Piquet  avec  le  Cardinal  Mazarin  , le 
féduifit,  pour  éviter  d’être  capot,  à ne 
fçavoir  lequel  il  garderoit  de  deux  as 
qu’il  avoit  encore  à la  main.  Ce  Car- 
dinal attendoit  que  quelque  Courti- 
fan  officieux  lui  donnât  un  avis  falu- 
taire.  Il  témoignoit  qu’il  alloit  lâcher, 
tantôt  l’un  tantôt  l’autre  des  deux  as. 
Il  femoloit  qu’il  alloit  jetter  celui 
dont  il  devoir  fe  défaire.  Mais  le 
joueur  lui  marcha  fur  le  pied , comme 
pour  l’avertir  de  n’en  rien  faire.  Ce 
Miniftre  exécuta  l’avis  Sc  fut  capot. 
Après  le  jeu  il  fe  plaignit  en  difant  i 
Qui  eft  celui  qui  m’a  marché  fur  le 
pied  i & qui  m’a  fait  faire  une  fotife? 
C’eft  moi , Monfeigneur  , lui  répon- 
dit le  Joueur , je  ne  crois  pas  ê'»e  obli- 
gé de  vous  donner  de  bons  avis. 

f Ce  même  Cardinal  au  même  jeu 
fut  encore  furpris  plus  finement.  U 
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jouoit  mille  piftolcs  en  une  partie  avec 
un  Courtifan  de diftinétion.  Celui-ci 
jugea  qu’il  le  pouvoit  faire  capot  & 
le  gagner  , s’il  lui  perfuadoit  qu’il 
avoir  trois  valets  , doot  il  en  avoir 
écarte  un.  Il  compta  le  point  & le 
fefte  de  fon  jeu  jufqu’à  vingt.  Et  après1 
avoir  rêvé  uji  moment , il  jetta  fa  pre- 
mière carte  & compta  vingt-trois.  Le 
Miniftre  lui  demanda  de  quoi  il  les 
comptoit } Le  Courtifan  recommença' 

A compter  fon  jeu  , & y ajouta  trois 
valets.  Le  Miniftre  dit  qu’il  ne  les- 
avoit  pas  nommés  avant  que  de  jouer 
fa  première  carte.  Le  Courtifan  fou- 
tint  le  contraire  , & offrit  de  parier 
cent  piftoles  j le  Miniftre  accepta  la 
propofition.  Les  Spe&ateurs  condam- 
nèrent le  Courtifan  , qui  continuant  - 
à jouer  les  cartes  , fit  capot  le  Minif- 
tre , qui  garda  l’as  du  valet  que  fon 
adverfaire , plus  fin  que  lui , avoic 
écarté. 

Critique  de-  ^ Les  Cenfeùrs  de  Defpreaux  n’onr 

D>-  préaux,  pas  qUe  ce  Poète  s’efforce  de 

prouver  dans  fa  Satyre  à Moliere  qu’il 
eft  au  rang  des  efprits  fublimes.  Il  s’y 
prend  d’autant  plus  délicatement,  que 
pour  infinuer  cette  opinion , il  affe&e 
une  fauffe  modcûie.  L’efprit  de  c;tte 
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Satyre  eft  de  faire  fentir  que  l'Auteur 
n’eft  point  content  de  fes  Ouvrages  , 
tantôt  il  dit  ? 

Ain  fi  recommençant  un  Ouvrage  vingt  fois*. 
Si  j’écris  quatre  mots,  j’en  effacerai  trois. 

Tantôt  il  fe  plaint , en  difant  r 

Jât  qu’un  démon  jaloux  de  mon  contente- 
ment , 

M’infpira  le  deflein  d’écrire  poliment. 

Il  prétend  qu’un  mauvais  Ecrivain 
eft  dans  une  fituarion  d’efprit  toute 
contraire. 

Un  fot  en  écrivant  fait  tout  avec  plaifir  , 

Il  n’a  point  en  fes  Vers  l’embarras  de  clioifir , 
Ut  toujours  amoureux  de  ce  qu’il  vient  ,d’é- 
^ • crire , * 

Ravi  d’étonnement  en  foi-même  il  s’admire. 

Enfin  il  vient  à fon  portrait , afin 
de  me  conformer  à fon  idée. 

.Mais  un  efprit  fublime  en  vain  veut  s’élever 
A ce  dégré  parfait  qu’il  tâche  de  trouver  ; 
it  toujours  mécontent  de  ce  qu’il  vient  de 
faire  r 

Jl  plaît  à tour  le  monde  , & ne  fçauroit  fe 
plaire.  . 

Ne  veut-il  pas  que  Ton  conclut 
qu’iL  eft  un  génie  fublime  l parce  qu’ii 
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polfede  , félon  lui , ce  qui  cara&erif1# 
un  Ecrivain  excellent. 

11  plaît  à tout  le  monde  , & ne  fçauroit  fe 

plaire. 

Ainli  ce  faux  modeftc  ne  s’abaiflc 
fi  fort  que  pour  s’élever  au  premier 
rang. 

Sans  y faire  attention  dans  cettfc 
même  Satyre , il  dit  qu’il  eft  fou. 

Mais  depuis  le  moment  que  cette  frénéfie 
A de  noires  vapeurs  troublé  ma  fantailie  : 

N’eft-ce  pas  dire  en  termes  magni- 
fiques , mais  depuis  que  je  fuis  fou  ? 

On  a dit  que  cet  Auteur  avoit  con- 
verti dans  fa  propre  fubftance  lespen- 
fées  d’Horace.  Un  Poète  dit  là-dfellus 
fort  plaifamment  r 

• 

Si  par  malheur  un  jour  fon  livré  étoit  perdu,. 
Letteur  , à le  chercher  bien  loin  ne  t’errif- 
Larrafle  , 

Tu  le  retrouveras  tout  entier  dans  Horace; 

Il  faut  dire  à la  louange  de  Def- 
préaux  que  la  beauté  de  les  Vers  ne 
vieillit  point  & dépare  les  Poëfies 
nouvelles  les  plus  brillantes  , dès 
quelles  lui  font  comparées. Lire  Boi- 
leau après  avoir  lu  Roulfeau,  c’eft 


*Digitizê<fBy  Goô^V 


p!  Cour  , 6cc.  1 1 
iafler  à un  Opéra  de  Lully  après  avoir 
«té  à un  Opéra  d’un  Muficien  nou- 
veau. 

f Le  Marquis  D. . . . reçut  ce  billet 

d,  i r i ■ pre/Tante 

un  de  les  créanciers,  d’un  creV 

La  préfente  eft  pour  vous  alTurer  ancipr. 
de  nos  affurances  , & pour  vous  dire 
que  li  vous  n’envoyez  inceflamment 
l’argent  que  devez , ne  trouviez  mau- 
vais que  nous  vous  envoyons  l’hoair 
me  que  fçavez.  Vos  affectionnes  fer- 
viteurs  , les  Frcres  Sacre  6c  Compa- 
gnie- . 

f BilHa  a une  famille  toute  fainte.  Famille 
Elle  eft  compofée  d’un  fils  Pcre  de 
Saint  Lazare  , & de  cinq  filles  Rcli-  gicufe, 
gieufes  de  Sainte  - Marie  : les  troi$ 
pinces  attirèrent  au'Couvent  les  deux 
dernières.  Damon  fit  une  petite  Fa- 
ble qui  s’appliquoit  à ces  Rcligieufes, 

Un  habile  Oifeleur  lorgna  cinq  Alouettes  , 

Sortant  «l’un  même  nid , fe  fuivant  de  fort 
près  , 

Jîecs  friands  & beaux  yeux , brillans  de  mille 
attra’its. 

Il  faut  prendre  , dit-il , celles  qui  font  plifs 
prêtes. 

Dans  une  belle  cage  il  tend  un  trébucher', 
trois  l’une  après  l’autre  pallènt  par  le 
guichet  ; 

*<Ids  deux  refroient  encore,  leurs  fœurs 
battant  des  ailes, 
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les  appclloient  fiins  cefle  : Hé  venex  , du* 
foient  - elles , 

Partager  avec  nous  mille  nouveaux  plaifirsi. 
t^orre  Oifeleur  charmant  préviendra  vos 
défirs. 

Autour  de  la  prifon  voloient  les  deux  der» 

nieres  » r r r ■ 

Et  n’ofoient  point  entrer  , toit  ration  , loïc 

inftinét  : 

Elles  fe  laiffent  prendre  au  chant  des  pri- 
fonnieres.  - 

Ah  bon  1 dit  l’Oifeleur,  je  les  tiens  toutes 
cinq. 


L’Efprit 

6’cclipfc. 
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«quivoi^ue 
d’une  Pii«- 
ceffc. 


^ Les  beaux  Efprits  Tout  journa- 
liers *,  il  y a de  certains  jours  où  les 
penfées  , les  exprelEons  heureufes  fe 
préfentent  en  foule  : c cft  une  riche 
abondance  > en  d’autres  terns  leur 
génie  eft  mort  ou.il  languit  dans  une 
trille  difette.  On  a vu  des  efprits 
.médiocres  fc  dévcloper  par  le  fe- 
cours  d’un  travail  alîidu  , & fe  trans- 
former en  de  grands  génies.  ^ 
f Papillon  envoya  ces  Vers  à un 
de  fes  amis  qui  avoit  fait  un  bel  éloge 
de  la  PrincelTe  d’Orange.- 


Cette  Princeffe  eft  fort  aimable , 

Elle  eft  fi  vous  voulex  en  tout  incompara- 
ble , 

Elle  a de  la  bonté  , de  l’efprit , du  fçavoir  , 
Et  toutes  les  vertus  enfemble  : 

Mais  Dieu  nous  préferve  d’avoir 
y ne  fille  qui  lui  refl'eroble. 
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* Un  Miniftre  en  Efpagne  dans  le  Eon  m#t 
fiecle  pâlie  , merira  par  Ion  incapaci-  llinre  inM( 
té  qu’on  lui  ôtât  le  miniftece.  On  di-  P^1^ 
fort  que  l’innocence  avoit  été^recon- 


nuc. 


^ Pafcal  dit  à un  homme  qui  s’é- 
cartoit  des  principes  des  Mathéma- 
tiques , & qui  croyoit  néanmoins  les 
poffeder  : Vous  verrez  , lui  dit  - il , 
qu’il  y a deux  Mathématiques. 

J Un  grand  Sei^ncnr  camard  ayant 
-donné  l’aumône  a un  pauvre  : Dieu 
vous  conferve  la.  vue , lui  dit  ce  mife- 
rable.  Pourquoi  fais-tu  cca^priere  ? 
lui  demanda  le  grand  Seigrrciir  ? C’eft 
que  fi  votre  vue  s’affoiblilToit , ré- 
pondit le  pauvre , vous  ne  pourriez 
pas  porter  de  lunettes. 

^ Le  Duc  de  ... . s’attacha  à une 
fille  d’Opera  fort  jolie,qui  après  avoir 
reçu  lonp-tems  fes  foins , lui  fit  une 
infidélité  éclatante.  Il  fe  vengea  par 
cette  affiche  qu’on  lut  dans  les  coins 
des  rues  de  Paris. 


Bon  mot 
«le  Pitcal, 


Bon  mot 
SU’ un  pau- 
vre dir  à ua 
grand  Sci« 
gn«ur. 


Portrait 
allégori- 
que d'une 
Actrice  de 
l’üper». 


Dix  Piftoles  à gagner. 

On  a perdu  une.  Epagneule  fort 
petite  , poil  blanc  , ayant  les  yeux 
pers , pleins  de  feu , un  peu  camule, 
bien  coëfféc , à grandes  preilles , le 
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Rondrau 
■Satyrique 
fur  Benfc- 
rade. 
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nuifeau  moucheté  en  plufieurs  en- 
droits , fa  queue  eft  fort  retrouflee. 
Celui  qui  l’aura  trouvée  la  rendra  i 
M.  le  DUc , qui  payera  la  fomme  pro* 
mife. 

Cette  affiche  convenoit  parfaite- 
ment à l’A&rice  qui  étoit  originaire 
d’Efpagne,  à qui  l’on  reprochoit  d’ê- 
tre un  peu  camufe  , d’avoir  de  gran- 
des oreilles  , & qui  affeétoit  en  s’ha- 
billant de  retrouver  fort  haut  I4 
queue  de  fon  manteau. 

5 On  a fait  un  Rondeau  fort  déli- 
cat corutfkles  Rondeaux  de  Benfe- 
rade.  W* 


A la  Fontaine  où  l’on  puife  cette  eau 
Dont  but  Virgile  après  le  bon  Homère 
Et  dont  vont  boire  & Racine  & Boileau  , 
Pour  s’élever  au-deflus  du  vulgaire  ; 

Je  ne  bois  point , ou  bien  je  ne  bois  guère 
Je  tirerai  pourtant  de  mon  cerveau 
Plus  aifément  s’il  le  faut  un  Rondeau, 

Que  je  n’avale  un  beau  verre  d’eau  claire 
A la  Fontaine. 

De  ces  Rondeaux  un  livre  tout  nouveau 
A bien  des  gens  n’a  pas  eu  l’heur  de  plaire  * 
Mais  quant  à moi  jp  trouve  tout  fort  beau  , 
Papier  , Dorure , Image  , Caraétére  , 
Hormy  les  Vers  , qu’il  falloir  laiffer  faire 
A la  Fontaine. 

Quinaur, 
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^ Quinaut , fi  l’on  en  croit  Ton 
^ladiigfll , trouvoit  fiicn  pefante  la 
diarge  de  cinq  filles. 

Ce  n’eif  point  l’Opéra  que  je  fais  pour  leRoî, 
Qui  m'empêche  d’être  tr.  nquille  ; 

Ce  qu’on  fait  pour  Louis  paroît  toujours  fa- 
cile : 

La  grande  peine  où  je  me  voi , 

C’eft  d’avoir  cinq  filles  chez  moi , 

Dont  la  moins  âgée  eft  nubile  ; 

Je  dois  les  établir  , je  voudrois  le  pouvoir  , 
Mais  à fuivre  Apollon  , on  ne  s'enrichi* 
guere. 

C’eft  avec  peu  de  bien  un  terrible  devoir , 
De  fe  fentir  preflé  d’être  cinq  fois  beau-perc. 
Quoi  cinq  Aftes  devant  Notaire , 

Pour  cinq  filles  qu’il  faut  pourvoir  ! 

O Ciel  ! peut-on  jamais  avoir 
Opéra  plus  fâcheux  à faire  ? 

f Pelliflon  envelopé  dans  la  difgrace 
de  M.  Fouqnet , ^réfcnta  cette  Re- 
quête à la  poftcrite. 

A Nofleigneurs  de  la  pofterité , 

Juges  des  Rois  & remplis  d’équité  , 

Paul  Pelliflon  dans  une  prifian  noire  , 
Manquant  de  tout , même  mune  écritoire , 
Comme  il  le  peut  en  fon  entendement , 

Vous  fait  fa  plainte  & remontre  humblement. 
Qu’il  a procès  contre  un  Roi  magnamme  , 
Qui  fut  toujours  l’objet  de  fon  eftime , 

Pour  Je  fervir  il  quitta  les  Amours  , 

JLes  tendres  Vers  A:  les  tendres  difeours , 
Mourut  au  monde  & de  très-bonne  grâce  : 

Tome  II.  B ' 


Opéra  dif- 
ficile. 


Requé'o 
de  Pelliflon 
prifonnier. 
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Son  Epitaphe  en  fut  faite  au  Parnafle  ,' 

Veilla , fua  , courut  , n'oublia  rien  , 

Pendant  trente  ans.  hors  d'acquérir  du  bien  { 
M’envoulant  pointqu'il  ne  luivîntfans  crime. 
Et  qu’un  Patron  ne  rendît  légitime.  • 

Bien  lui  fut  dit  par  gens  de  très-bcn  fens  ; 
Qu’il  fe  hâtât , que  c’en  étoit  le  rems. 

Que  s’il  renoit  quelque  prompte  retraite  , 

U pafleroit  pour  n’ctre  qu’un  Poète  : 

Mais  toujours  ferme  en  u première  humeur,’ 
Se  contenta  de  fentir  en  Ton  cœur, 

Que  pour  connoître  ou  l’Hiftoire,ou  laFable, 
De  suis  emplois  il  n’étoit  incapable , 

Ni  dédaigneux  pour  les  moins  importans  , 

Ni  foible  aulfi  pour  foutenir  les  grands  : 
Quoi  qu’il  en  foit , ou  faveur , ou  mérite  , 

Sa  part  d’emploi  d’abord  la  plus  petite 
Fut  la  plus  grande , après  qu'il  fut  connu  ; 
Lui  des  premiers , quoique  dernier  venu , 

On  le  vit  lors  traiter  , compter , écrire  , 

Pour  l’intérêt  de  tout  un  vafte  Empire , 

Et  toutefois  , o fouvenir  amer  1 

Pour  ce  grand  Prince  il  fçut  encore  rimer , 

* Vert  du  T émoin  ces  Vers  : * Tuifijue  Leu»  l'ordonne , 
P->oguc  Arbres  parlez  mieux  que  ceux  de  Do  don*  , 
desfac  eux.  j^outs  [e  veut  t fortez  Nymphes , fortez. 

Mais  au  milieu  de  ces  profpéritez  , 

Il  plut  au  Ciel  par  un  grand  coup  de  foudre  $ 
En  un  moment  d%les  réduire  en  poudre. 

Il  ne  veut  pas  mettre  , en  longue  Oraifon , 
Les  longs  ennuis  de  fa  dure  prifon  , 

N’ay^t  pour  lui  courroux, mépris, ni  haine,' 
On  l’en  plaignoit , il  les  foaffroit  fans  peine , 
Quand  un  Démon  jaloux  & fubomeur , 
Pour  lui  ravir  ce  refte  de  bonheur  , 

Aux  plus  hauts  lieux  forma  de  vains  nuages» 
T roubla  les  airs , excita  cent  orages. 
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Vons  le  fçavez  , grilles , portes , verront , 

Si  dans  ces  lieux  (ans  nul  rémoin  que  vous  , 
Son  cœur  , fa  main  , fa  langue , fa  mémoire  , 
Du  Grand  Louis  n’ont  révéré  la  gloire  , 
Paifant  pour  lui  ce  qu’un  cœur  bien  pieux , 
Au  même  état  auroit  fait  pour  les  Dieux. 
Vous  le  fçavez,  d puiflance  divine , 

S’il  eut  jamais  l’efpric  à la  rapine, 
fit  toutefois  , fans  fçavoir  bien  pourquoi , 
Certaines  gens  qu’on  nomme  Gens  du  Roi , 
Bien  renfermé  le  déchirent  d’injures  , • 

Lui  demandant  par  longues  écritures. 

Les  millions  que  faifant  fou  devoir , 

Il  n’eut  jamais , mais  qu’il  pouvoir  avoir. 
On  le  diffame,  & qui  pis  eft  encore, 

Il  le  fçait  bien  , mais  il  faut  qu’il  l’jgnore. 

O Nofleigneurs  de  la  pofterité , 

Juges  des  Rois , plaife  à votre  éauité , 
Quant  aux  Ecrits  qui  ternifllnt  la  gloire  , 
Ne  les  pas  lire , ou  bien-ne  les  pas  croire , 
Content  pourtant  que  vous  alliez  prêchanr, 
Qu’il  fut  un  fot , mats  non  pas  un  méchant. 
Quant  à Louis  l’ornement  de  fon  âge  , 

Si  dans  fix  mois,  un  an  , ou  davantage. 

Il  ne  lui  rend  fans  y manquer  en  rien  , 
Liberté  , joye  , honneur , repos  &;  Jaien  ; 
Quoiqu’i  la  gloire  il  ait  droit  de  prétendre 
Plus  qu’un  Céfar  & plus  qu’un  Aléxandre, 
Ce  nonobftant  pour  fa  punition  , 

Le  déclarant  égal  à Scipion , 

A cet  efFet  ôter  de  fon  Hiftoire , 

Sans  que  jamais  il  en  foit  fait  mémoire , 
Quatre  vertus,  fix  grandes  allions  , 

Douze  combats  , fixante  penfions. 

Faire  defenfe  aux  Echos  du  Parnafl'e  , 

De  le  nommer  le  plus  grand  de  fa  ra:e  ; 

Bij 
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Idée  d'une 
vie  tran- 
quille. 
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A tous  Faifeurs  » de  chants  nobles  & hauts 
A tous  Ronfards  , Malherbes  & Bertauds  / 
A tous  faifant  galantes  écritures , 

A tous  Marots , Bellots , Melins .Voitures 
A tous  Arnauds , S irra-fins  , Péliflbns  , 

Dans  l’avenir  en  leurs  doftes  Cbanfons 
Paflé  mille  ans  faire  aucun  fa crifice  * 

A fon  grand  nom  , & vous  ferez  j’uftice. 

Voici  l’Epitaphe  dont  il  eft  parle 
dans  la  Requête  ; elle  a ctç  epmpofée 
par' Ménage, 

Ici  gît  le  fameux  Acante , 

L’honneur  des  rivages  François  , 

Qui  menoit  après  lui  les  rochers 3c  les  bois, 
Par  les  fous  amoureux  de  fa  lyre  charmante. 

PalTant  ne  pleure  point  la  mort , 

De  l’illuftre  Sapno  que  refpefte  l’envie , 

Il  fut  aimé  pendant  fa  vie  , 

Il  en  eft  plaint  après  fil  mort. 

f On  a voulu  tracer  dansunSonnçt 
l’image  d’une  vie  tranquille. 

Avoir  une  maifon  commode  , propre  , Çc 
belle , 

Un  Jardin  tapiffé  d’efpaliers  odorans , 

Des  fruits , d’excellent  vin,  peu  de  train  , peu 
d’enfans, 

Poffeder  feul  fans  bruit  une  femme  fidèle  ? 

• Faijeur , qui  Ci  prend  en  mauvaife  part,  fuivant 
le  Pere  Souhours , eft  pris  en  bonne  part  dans  çct 
Ouvrage, 
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Savoir  dettes , amours,  ni  procès,  ni  que- 
relle' , 

Ni  de  partage  à faire  avecque  fes  parens  , 

Se  contenter  de  peu  , n’efperer  rien  des' 
Grands  , . 

Xcglei  tous  fes  defleins  fur  un  juile  modcHe; 

Vivre  loin  de  la  Côur , exemPï’amfcitioii , 
S’adonner  fans  fcrupule  à la  dévotion  , 

Au  joug  de  la  raifon  plier  le  cou  fans  peine  -, 

**3SS* 

Confover  I’efprit  libre , te  le  jugement  fort. 
Sur  im  corps  fain , robufte , une  ame  fouve- 
raine , 

C’eft  attendre  chez  foi  bien  doucement  lî 
mort. 

. f Martial  avoir  faifi  avant  l’Auteur 
du  Sonnet  la  plupart  de  ces  traits-là  ; 
Bufîi-Rabittin  les  a rendus  ainf»  > 

Mon  fils , écoute  , je  te  prie  , 

Ce  qui  fait  une  heureufe  vie  : 

Êoinr  de  fouci , point  de  procès  , 

Un  feu  qui  ne  s’éteigne  jamais  , 

A fiez  de  biens  acquis  fans  peine  ,• 

Ùn  air  aifé  , point  de  Cliimene  , 

Des  amis  égaux  , le  corps  fain  r 
Etre  prudent  fans  être  fin  ; 

Peu  de  devoirs  , point  de  querelles. 

Peu  de  viandes  , mais  naturelles  ; 

Une  fcmjne  de  bonne  humeur  , 

Mais  au  fond  pleine  de  pudeur  ^ 

Eüj 


Sonnet  fur 
le  Prince 
«l’Orange, 
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Etre  compLüram  & facile  , 

Un  fommeil  pas  long , nuis  tranquille  , 
Etre  fatisfait  de  l'on  fort , • 

Quel  qu’il  foit  ne  s’en  jamais  plaindre 
Et  regarder  venir  la  mort 
Sans  la  délirer  ni  la  craindre. 

Chaque  homme  fur  ce  fujet  donne^ 
carrière  a forÜ magination  : mais  quel- 
que plan  que  l’on  falïè , dès  qu’on 
veut  palTer  à l’exécution  , on  eft  con- 
vaincu qu’une  vie  heureufe  eft  la  chi- 
mère de  la  Morale  y comme  la  Pierre 
Philofophale,  la  quadrature  du  ceÜtle». 
le  mouvement  perpétuel  font  les  chi- 
mères de  la  Chymie  , des  Mathémati- 
ques & de  la  Phylique» 
f Le  Prince  d’Orange  qui  quitta  ce 
titre  pour  prendre  celui  de  Roi , fem- 
blable  au  fameux  Amiral  de  Chatil- 
lon  , trouva  le  fecret  d’acquérir  la  ré- 
putation de  grand  Capitaine , en  per- 
dant des  Batailles  , & en  levant  des 
fiéges.  On  lui  adrefta  ce  Sonnet. 

Vous  quittez  Charleroi  dès  que  Louis  s’a- 
vance  , 

Vous  n’ofez  à Limbourg  foutenir  fes  re- 
gards , 

Condé  fous  ce  vainqueur  tremble  en  votre 
pre'fence , 

De  Boucbain  à vos  yeux  on  force  les  rem*, 
parts. 
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le  combat  préfonté  tente  votre  vaillance  f 
Mais  vous  ne  voulez  point  en  courir  les  ha- 
zards. 

Quel  jeune  homme  eut  jamais  cette  rare  pru- 
dence ? 

Tous  Je  difpute#,  Prince  , aux  plus  fage» 
vieillards. 

«3SS* 

la  Hollande  a befoin  d'un  condu&eiir  fi- 
déle, 

Qui  fuyant  le  danger fe  conferve  pour  elle  r 
Et  fonge  à réparer  fon  funefte  débris. 

V326* 

Me  rencontre  en  vous  ce  qu'elle  a pu  pré* 
tendre  , 

fi  c’eft  votre  fort  de  ne  pouvoir  rien  pren* 
* dre , 

.Vous  fçaurez  bien  au  moins  vous  garder 
d’être  pris. 

f D**  a fait  ces  Vers  pour  être 
mis  au  bas  du  Portrait  de  M.  de  Fon- 
tenelle. 

Surpafle  ce  Portrait , Mufe,  peins  Fontanelle, 
Ses  écrits  onr  toujours  une  grâce  nouvelle  , 
Heureux  fruit  d’un  efprit  délicat  & profond  f 
Il  pare  une  fcience  en  la  traitant  à fond  , 

Et  s’ouvre  en  un  défort  plufieurs  routes  fieu* 

' ries  ; 

Le  charme  de  la  Cour  cede  à fos  bergeries. 
Et  nouveau  Lucien  refliifcitant  les  morts, 

B iiij 
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Eloge  «fe 
M.  do  Foi>- 
tcncllc,  » 
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«II  eA  l’Au- 
teur de  l’O- 
pc  ra  de  Bel- 
lerophon. 
Critique  de 
Pièces  de 
Théâtre. 
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Il  découvre  des  cœuts  les  plus  fecrets  ref^ 
forts  i 

Mais  ce-  génie  heureux  qui  l’anime  Sc  l’eo- 
flâme  , 

S’unit  d’un  rare  accord  aux  dons  d’une  belle 
ame.  * 

f D * * a fait  l’éloge  de  Thomas 
Corneille  , dans  Ces  Vers  qui  font  au 
bas  de  fon  Portrait. 

Tliomas  a difputé  la  vi&oire  à Molière  y 
Avec  le  grand  Corneille  entrant  dans  la  car-* 
riere  , 

Par  ce  rival  illuftre  il  n’eft  point  effacé  , 
Relevant  de  Lully  la  fuperbe  Mufique  , 

Il  s’égale  iQuinaut  par  fa  veine  Lirique  , * 
Et  par  les  dons  du  cœur  nul  ne  l’a  furpalTé* 

f La  Critique  de  la  Tragédie  de 
Genferic  a été  faite  dans  un  Sonnet , 
où  la  naïvecé  eft  bien  alliée  à la  plai- 
fanterie. 

La  jeune  Eudoxe  eft  une  bonne  enfànr  , 

La  vieille  Eudoxe  eft  une  franche  diablcfle  , 
Et  Genferic  , un  Roi  fourbe  5c  méchant \ 
JDigne  Héros  d’une  mauvaifè  pièce. 

Pour  Trafimond  , c’eft  un  pauvre  innocent , 
Et  Sophronie  en  vain  pour  lui  s’empreffe  , 
Hunneric  eft  un  homme  indiffèrent , 

Qui  comme  on  veut  & la  prend  6c  la  laille- 

«SS*fr 
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Èt  fur  le  tout  le  fujet  eft  traité  , 

Dieu  fçait  comment.  Auteur  de  qualité  , 
Vous  vous  cachez  en  donnant  cet  Ouvrage. 

♦53S5+ 

C’eft  fort  bien  fait  de  le  cacher  ainfi  ; 

Mais  pour  agir  en  perfonne  bien  fage  , 

IL  nous  falloir  cacher  la  pièce  aulïï. 

f Le  Sonnet  Critique  fur  la  Tra- 
gédie d’Agamemnon  , eft  à peu  près 
du  même  goût. 

On  dit  qu’Agamemnon  eft  mort , 

I l^ourt  un  brait  de  fon  naufrage  ;• 
Ertlytemneftre  tout  d’abord  , 

Cé  ébre  un  fécond  mariage. 

♦S383* 

te  Roi  revient  & n’a  pas  tort 
D’enrager  de  ce  beau  ménage 

II  aime  une  Nonne  bien  fort , 

Et  prêche  à fon  fils  d’ètre  fage. 

De  bons  morceaux  par-ci  par-là 
Adouciflent  un  peu  cela  , 

Bien  des  gens  ont  crié  merveilles. 

J’ai  fort  crié  de  mon  côté  , 

Mais  comment  faire  en  v érité  } 

JLes  Vers  m’écorchoient  les  oreilles.. 
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O a ne  peut  pas  relever  le  ridicu- 
le d’Agamemnon  plus  agréablement. 
L’Auteur  de  cerce  Tragédie  a bien 
obligarion  à ce  Sonner , qui  peut  em- 
pêcher que  fa  pièce  ne  Toit  enfevelie 
dans  un  éternel  oubli. 

f L’Epigramme  que  l’on  fit  fur  l’O- 
péra d’Orphée  , montre  bien  le  peu 
de  fuccè^de  cette  pièce. 

Je  viens  de  l’Opcra  d’Orphée  , 

Je  l’ai  ru  fort  i l’aile , & tout  me  prome-r 
nant  ; 

Le  filence  droit  fiirprenant ,,  9 

Foint  de  fiffler  , point  de  huée , 

Le  bon  goût  au  Parterre  étoit  incognito , 

Et  l’on  fe  contentoit  d’y  fiffler  inpeclo. 

^ Après  tout , la  facilité  de  criti- 
quer même  les  meilleurs  Ouvrages  eft 
extrême.  Une  médiocre  Satyre  eft 
toujours  diftinguée  par  la  malignité 
des  hommes , qui,  le  plaifent  à voir 
rabailler  les  Ouvrages  excellcns. 

S.  Gilles  Moufquetaire , fit  une  Cri- 
tique fort  plaifante  de  l’Opera  d’A- 
chille •,  on  crut  quelle  étoit  de  Mada- 
me Deshoulicres  , 8c  de  Mademoi- 
fèlle  &.  fille.  Saint  Gilles  s’en  plaignit 
a elle*  dans  ces  Vers , qui  font  peut- 
être  les  meilleurs  qui  foient  fortis  de 
fa  veine. 
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Moi  qui  viens  de  chanter  Achille , 
D’un  ftyle  agréable  & boutfon  , 
Souffrirai -je  qu’on  dife  ei  V:ile 
Que  je  n’at  pas  fait  ma  Chanfon  ? 

VS3B& 

Réveillez-vous , belle  endormie , 
Ma  gloire  , allons , réveillez-vous,. 
Une  redoutable  ennemie 
Ravit  nos  lauriers  les  plus  doux. 


*5 


Plainte  de 
S.  Gilles  à 
M-idame 
Dcshoulic- 

tes. 


On  dit  qu’une  Mufe  fçavante 
A fait  dans  le  facré  Vallon  , 
tJne  Chanfon  divertiflante 
Sur  l’Opéra  de  Campiftron. 


Ce  faux  bruit  m’affomme , il  me  taev, 
Je  le  ferai  cefler  ma  foi  ; 

Achille  en  fbn  humeur  bourrue 
N’étoit  pas  fi  fiché  que  moi. 

J’éprouve  le  fort  de  Virgile  , 

Certains  Vers  quelqu’un  lui  vola  r 
Il  fèntit  émouvoir  fa  bile  , 

H s’en  plaignit,  il  eu  parla. 

* 

m 

Ceux  qui  prennent  le  moins  de  peine,, 
Sont , difoit-il , les  mieux  payés  • 

Si  les  moutons  portent  là  laine  , 

C’t'û  pour  faire  nos  draps  rayés, 

&vj 
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Le  Bœuf  qui  tire  lu  charue  . 

N’a  pas  le  fruit  de  fou  tourment  - 
Tandis  qu’il  travaille  & qu’il  fue. 

Son  Maître  mange  le  froment. 

L’Abeille  à fou  travail  fidelle,. 

Forme  fon  mid  du  fuc  des  fleurs  : 

Mais  ce  miel  n’eft  pas  fait  pour  elle  „ 

Un  autre  en  goûte  les. douceurs» 

«85** 

Pourquoi , fçavantes  Deshoulieres , 
M’enlevez-v<ms  dix-huit  couplets  ï 
Quoi  n’êtes-vous  pas  affez  fiercs  , 

Des  beaux  Vers  que  vous  avez  faits  » 

*35** 

Reûituez  donc  à Saint  Gilles 
Le  foible  honneur  de  fes  Chanfons , 
Contentez-vous  de  vos  Idylles  , 

Et  retournez  à vos  Mxmtons.  * 

^ Les  Dames  Deshoulieres  fîrenr 
cette  réponfe  à la  plainte  de  Saint 
Gilles» 

Si  le  public  à l’aventure, 

^ répandu  fous  notre  nom 
L’agréable  & vive  peinture 
De  l’Opera  de  Campiftron  j, 

*35** 

• Idylle  aux  Moutons  de  Madame  Deshoulieres. 
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Iînc  vous  a point  fait  d’outrage  , 

■N’en  foyez  point  mal  fatisfait  ;• 

Ce  n’eft  pas  tant  pis  pour  l’Ouvrage 
Quand  on  dit  que  nous  l’avons  fait. 

5 Un  Pocte  médiocre  s’attribua  une- 
Chanfon  ingénieufe  , compofée  par 
un  bel  efpsit  qui  fe  vengea  ainfi- 

• ■» 

A Afonfîeur  Z> . . . 

Le  Public  eft  allez  habile  , 

Pour  fçavoir  diftinguer  nos  voix  ; 
Vertubleu  qu’il  eft  difficile, 

D’abufty;  le  peuple  François  1- 

Efope  , cet  homme  admirable 
Par  fa.  morale  & fes  bons  mots , 

Contoit  autrefois  une  Fable  , 

Qui  vient  ici  fort  à propos.. 

TABLE  CONTRE  U N PLAGIAIRE. 

L’Abeille  active  & vigilante  , 

Sort  de  fa  ruche  & vole  aux  champs , 

Le  Bourdon  d'humeur  nonchalante 
Y vient  & fe  niche,  dedans. 

A fon  rerour  la  trifte  Abeille  , 

Trouve  un  autre  Maître  au  Logis  : 

Le  Bourdon  lui  dit  à l’oreille 
Nefcio  vos  , le  gîte  eft  pris.. 


BrBL  ï'CfTH’EQrtfï' 
L’Abeille  inquiette  & chagrine , 
Vole  chez  l’Huiflier  Papillon  J. 
Procès-verbal  & l’on  a/figne  ' 
A deux  jours  de-là  le  Bourdon. 

L’Abeille  vient  à l’audience , 

I ’ufurpateur  s’y  trouve  auflî, 

La  Guêpe  Juge , on  fait  ilence,, 
L’Abeille  touffe  & parle  aiufi. 

L’ABEILLE. 

iCîa  ruche  abondante  & cherie 
De  tout  teins  m’a  fait  des  rivaux 
D’un  miel  exquis  elle  eft  remplie  r 
C’eft  le  doux  fruit  de  mes  travaux. 

LE  B-O  URDON. 

Vos  travaux  I Quelle  effronterie. 
Vous  ofez  vanter  vos  travaux  : 
Quoi  ? Vous  dont  tout  l’induftrie 
Se  borne  à piquer  des  chevaux, 

LA  GUES  Pï. 

4 

Pour  moi  je  fuis  toute  ébaubie 
One  ne  vis  un  cas  plus  douteux  ; 
Voici  le  procès  de  Sofîe , 

Vous  vous  reffêmblez  toutes  deux. 

Ce  miel  eft  le  nôtre  , ou  le  vôtre  j 
Mais  pour  bien  juftifier  , 
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Travaillez  à part  l’une  & l’autre  , 

A l’eeuvre  on  connoit  l’Ouvrier. 

f II  y eut  une  conteftation  entre 
deux  Auteurs  fur  une  Tragédie , à la-  uine  fur 
quelle  ils  avoient  travaillé  enfemble  > vais* Au*' 
le  mauvais  fuccès  de  l’Ouvrage  fit  «ur*. 
ceffer  le  différend. 

C’eft  ainfi  que  la  Fontaine  a ra- 
conté cet  événement. 

• 

Entre  d’Aflefan  & Coras , 

Tous  deux  Aureurs  rimantde  compagnie 
N’a  pas  long-tems  /ourdirent  grands  débats. 

Sur  le  propos  de  leur  Iphigenie. 

L’un  dit  : La  Pièce  eft  de  mon  cru  , 

Et  l’autre  : Elle  eft  mienne  & non  vôtre  ; 

Mais  au/fi-tôt  qu’elle  a paru  , ♦ 

fias  n’ont  voulu  l’avoir  fait  l’un  , ni  l’autre; 

5 Lucille , dont  l’humeur  étoit  fort  Amou* 
enjouée  , fembloit  être  dellinéc  à 
briller  dans  le  monde  *,  fa  converfa- 
tion  charmante  animoit  & excitoit 
les  perfonnes  les  pjjis  mélancoliques. 
L’agrémcnc  de  fon  efprit  & de  fon 
humeur  la  faifoit  préférer  aux  plus 
jolies  perfonnes , quoique  fes  traits  ne 
fu/Tent  ni  délicats  ni  réguliers.  Elle 
infpira  une  forte  paflion  à Eraftc  i 
mais  elle  prit  autant  d’amour  qu’elle 
lui  en  donna.  Quel  ufage  firent-il* 
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de  leur  paflion  ? Ils  s’en  ferment  l’iïn 
&c  l’autre  jxnit  fe  fortifier  dans  la  dé- 
votion , où  leur  penchant  les  entraî- 
n'oit.  Ils  fe  rendoient  compte  de  leurs 
exercices  de  piété , des  progrès  qu’ils 
faifoient  dans  l’oraifon. L’amour  qu’ils 
fe  porroienr  les  engageoit  à fe  dé- 
voiler mutuellement  leur  cœur  , & a 
le'  confier  leurs  lentimens  les  plus  fe- 
crets  s comme  ils  l’auroient  fait  à 
leur  directeur.  A mefure  que  cec 
amour  croilloit , leur  piété  croifloit 
aufC.  Pendant  qu’ils  étoient  animés» 
des  fentimens  les  plus  délicats  d’une 
paflion  vive , tendre  & refpeéhicule  * 
ils  s’embrafoient  de  l’amour  divin.  Ils 
le  tenoient  tous  deux  par  la  main» 
dans  la  voie  de  la  perfection.  Ils  for- 
mèrent le  deflein  aembraflèr  une  vie 
Religieufe  , & ils  fe  confirmèrent 
dans  cette  vocation.  On  fut  fort  éton- 
né quand  on  apprit  qu’Erafte  avoit 
conduit  Lucille  au  Couvent  de  Sainte 
Marie  , qu’ après  s etre  dit  l’un  à l’au- 
tre un  adieu  fort  tendre  , & avoir  ré- 
pandu beaucoup  de  larmes  , l’amout 
divin  avoit  triomphé  •,  Vieille  avoit 
pris  le  voile  , & Erafle  étoit  allé  pren- 
dre l’habit  de  l’Ordre  de  Saint  Antoi- 
ne. La  fortune  de  Lucille  ne  lui  four- 
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niflant  pas  tour  ce  qu’il  lui  falloir 
pour  fa  dot , Erafte  acheva  la  fomme.- 
Jufq  u’ici  on  avoit  regardé  l’amour 
profane  comme  un  obftacle  à l’amour 
divin  ; Erafte  & Lucillc  prouvent  le 
contraire.  Après  un  pareil  exemple  , 
on  peut  bien  dire  que  la  Sagefle  de 
Dieu  arrive  à fonbut  par  les  voies  qui 
paroiflent  les  plus  oppofées. 

5 II  y a des  hommes  qui  font  nés 
pour  être  le  fléau  du  Public.  Il  y a 
une  petite  Ville  en  France  qui  étoit 
ftoriiïante  ; l’argdftt  y circuloit  d’un 
bout  à l’autre  *,  on  y comptoir  deux* 
ou  trois  citoyens  opnlcns,  & plufieurs 
aqrres  aifés  : Rabat  animé  du  dieu 
de  la  chicane  leur  en  infpira  l’efprit , 
chacun  drefla  des  Autels  à ce  dieu , le 
fils  plaida  contre  fon  pere  , la  femme 
contre  fon  mari.  On  aurùit  cru  dans 
de  certains  momens  que  cette  Ville 
éloignée  de  plus  de  cent  lieues  de  1» 
Normandie  y avoit  été  tranfplantéc. 
Elle  devint  le  Pérou  du  Palais  & bien- 
tôt l’Hopiral  de  fes  habitans.  Rabat , 
le  Miniftre  de  la  Difcbrde  ne  s’enri- 
chit pas  i il  lutta  contre  le  Doyen  dit 
Chapitre  de  cette  Ville  , ils  fe  dé£pn- 
dirent^c  s’attaquèrent  tour  à tour.  Le' 
Doyen  très-galant  homme,  fut  enfin? 


CaraAer* 
d’un  chica- 
neur confirt 
me. 
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vainqueur.  Il  voulut  mettre  une  di- 
gue aux  confeils  pernicieux  de  Rabat; 
mais  le  mal  avoir  gagné  le  cœur  , il 
ne  put  point  guérir  le  venin  qui  avoir 
corrompu  les  habitans.  Rabat  ruiné 
s’applaudilïoit  d’avoir  Tes  citoyens 
pour  compagnons  de  fa  miferc  j Sc 
allioitfon  indigence  avec  fa  vieillefiTe. 
Son  efprit  fembloit  fe  renouveller 
dans  un  corps  ufé  , il  confervoit  une 
ame  vigoureufe  toujours  prête  à faire 
des  aflauts  de  chicane  , fié  à travailler 
à la  ruine  de  quelques  familles  *,  SC 
après  avoir  moiflonné  le  bien  de  fes 
concitoyens,  il  glanoit  encore  & vou- 
loir faire  une  fécondé  récolte,  ou  plu- 
tôt il  confirmoit  leur  ruine , fie  leur 
ôtoit  toute  forte  de  reflource.  Heu- 
renfe  cette  petite  Ville,  fi  elle  eût 
pris  le  parti  que  Ton  prit  dans  un  gros 
Bourg  de  Dauphiné.  L’on  s’apperçut 
qu’un  homme  du  caraétere  de  Rabat  , 
commençoit  à changer  la  face  du 
Bourg.  Les  habitans  pour  prévenir  le 
malheur  qui  les  menaçoit , allèrent 
prendre  ce  fuppôt  de  chicane  •,  ils  le 
menèrent  en  cérémonie  au  fommet 
d’ut^  rocher  très-élevé  , fie  ils  le  pré- 
cipitèrent i ils  firent  ce  facrificaà  leur 
tranquillité.  Rabat  échapé  à la.  vea- 
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geance  des  hommes , femblc  erre  ré- 
lervé  à la  vengeance  célefte.  Le  Doyen 
Curé  de  cette  petite  Ville, le  feul 
frein  de  la  malice  de  Rabat , mourut 
univerfellement  regreté.  Clélie  fit*fon 
Eloge  dans  ces  Vers  : 


Notre  Doyen  n’eft  plus  cet  aimable  Pâfteur 
Jamais  de  fes  Brebis  il  ne  tondîtja  laine , 

Ün  loup  les  égorgeoit , & fa  dent  inhumaine 
Ofa  fur  ce  Berger  exercer  fa  fureur. 

Mais  il  fçut  le  domter  ; à fa  gueule  béante 
Souvent  il  arrachoit  une  roifon  fanglante  r 
Quand  la  Brebi  cedoit  aux  rigueurs  de  foa 
fort. 

Ami  toujours  égal  d’une  indulgence  extrê- 
me , 

L’Elprit  fin  , délicat  , feul  femblable  à lui- 
même. 

Quelle  fource  de  pleurs  n’ouvre  pas  cette 
mort  ! 

Elle  ne  tarit  point , la  plave  eft  fans  remede , 
Et  faignera  uns  celle  au  rond  de  notre  coeur. 
Ah  1 comment  remplacer  un  fi  digne  Pa C~ 
teur } 

Et  d’avance  je  plains  celui  qui  lui  fuccede. 


5 Scarron  fait  dire  plaifammcnt*i 
tin  perfonnage  ridicule. 

Et  matante  Aquavive 
Obtint  de  deux  Arrêts  Sentence  infirmative. 


Si  l’on  appelloit  des  Arrêts , com-  Mifere 
me  Ion  appelle  des  Sentences , nous  Plaideur». 
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verrions  autant  d’Arrêts  cartes  que  de1 
Sentences  infirmées.  C’cft  une  grande 
hardierte  que  d’entreprendre  un  pro- 
cès , & de  commettre  fa-  fortune  au 
jugftnent  des  hommes  ou  ignorant 
ou  corrompus.  Mais  fuppofons  les  Ju-1 
ges  éclairés  & intègres , ils  font  hom- 
mes , tremblez  Plaideurs.  Vous  ga- 
gnez un  grtmd  procès  d’une  voix  feu- 
lement , cette  voix  pouvoit  vous  man-; 

% quer  vous  étiez  ruiné  fans  refTour- 
ce.  Vous  avez  été  jugé  à cette  Cham- 
bre du  Parlement  •,  fi  vous  aviez  été' 
jugé  à une  autre,  vous-perdiez  ce  pro- 
cès. Que  dis-je  1 vous  deviez  être  jugé 
ce  matin  : votre  caufe  auroit  eu  un» 
fort  malheureux  ; elle  a été  différée  à 
l’après-dinéc  , & vous  avez  gagné. 
Un  Juge  qui  s’effc  déclaré  pour  vôus> 
étok  dans  une  fituatron  d’efprit  favo- 
rable , parce  qu’il  a une  prétention 
pareille  à la  vôtre.  Celui-ci  étoit  dis- 
trait , & celui-là  dormoit  •,  fi  ces  Ma- 
gfftratS’  eufTènt  été  bien  attentifs  , 
vous  n’auriez  pas  eu  leurs  fuffrages.- 
Ce  Rapporteur  que  vous  dites  être 
l’ame  de  votre  affaire  , efl  venu  à la. 
Chambre  prévenu  contre  vous  , fer-  % 

. me , ce  fcmble  , dans  le  dertein  de  * 
vous  condamner  •,  les  autres  Juges  ont. 
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-opine  , il  a changé  de  fentiment , il 
vous  donne  gain  de  caufe.  Vos  rai- 
sons m’ont  ému  , ébranlé , entraîné 
hier , vous  me  les  redites  aujourd’hui, 
elles  gliflent  fur  mon  efprit , & n’7 
entrent  point.  Ce  qui  paroît  une  dé- 
monftrati#n  à un  Juge , eft  un  fophif- 
me  pour  un  autre  ,*  tous  deux  néan-r 
moins  font  éclairés.  En  recueillant  les 
voix  , on  a commencé  d’un  côré  ; fi 
on  avoir  commencé  de  l’autre  , ou 
qu’on  les  eût  prifes  en  renverfant  l’or- 
dre , le  procès  auroit  été  jugé  autre- 
ment , parce  que  celui  qui  a opiné  le 
premier  a enlevé  les  fumages , & que 
les  opinions  font  contagienfes.  Voilà 
ce  qui  arrive  naturellement  à l’égard 
des  Juges , & vous  ofez  plaider  : mai* 
vous  admirerez  votre  témérité,  quand 
vous  apprendrez  qu’outre  ces  acci- 
dens  qui  arrivent  à une  caufe  déci- 
dée par  des  hommes  qui  font  les  ora- 
cles de  la  Juftice , vous  êtes  fouvent 
jugé  par  d’autres  hommes  qui  fe  laif- 
lent  guider  par  le  crédit  & la  faveur , 

3ui  ont  le  cœur  ouvert  aux  charmes 
’un  fexe  trompeur  , qui  confultent 
leur  penchant , leur  amitié  qui  les  en- 
traînent vers  vos  parties.  Après  cela 
^plaidez  û.  vous  l’ofez.  Vous  déplorez 


Eloge  d’un 
Procureur 
cboni> 

tnc> 
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l’aveuglement  de  ce  Joueur  qui  com- 
met à la  fortune  du  Dez , du  Lanfque- 
net  une  fomme  d’argent  confiderable, 
votre  folie  elt  pire:û  ce  Joueur  ga- 
gne , le  voilà  riche  -,  niais  vous  Plai- 
deur qui  courez  le  même  hazard  , 
fouvent  vous  êtes  ruiné  après  avoir 
gagné  votre  procès.  Vous  vous  réfu- 
giez dans  le  temple  de  la  Juftice  ; le 
Procureur  vous  vole  impunément  dans 
cet  afyle , il  vous  dépouille  en  vous 
protégeant , il  vous  égorge  en  vous 
défendant.  C’eft  une  Baleine  qui  vous 
engloutit  pour  vous  fauver  des  fu- 
reurs de  la  tempête , & qui  dans  le 
calme  vous  rejette  tout  nud  fur  le 
rivage.  Après  cela  plaidez  fi  vous 
lofez. 

5 La  Nature  ne  s’accorde  pas  tou- 
jours avec  la  Fortune  j elle  a placé 
dans  Perrodon  Procureur  le  cœur 
d’un  Prince  , tandis  qu’elle  place 
quelquefois  dans  un  Prince  le  cœur 
d’un  Procureur.  Perrodon  éleve  (z 
profeflion  en  s’élevant  au  de/Tus  d’elle, 
fon  mérite  le  met  de  niveau  avec 
ceux  qui  font  dans  une  haute  condi- 
tion : place-t-on  un  génie  diftinpié , 
un  cœur  noble  dans  un  ran^  médio- 
cre «dans  une  profeilion  meme  obf- 
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tare  ? Il  effacera  ceux  qui  font  dans 
des  polies  brillans.  On  ne  juge  pas  de 
lui  par  fa  profeiîïon  -,  on  l’en  déta- 
•che  j fon  cœur  & fon  efprit  forment 
ion  ran<*.  Il  a l’avantage  de  voir  qu  ’on 
rend  a les  qualités  intérieures , l’hom- 
mage  qu  on  rend  dans  les  autres  à 
leurs  qualités  extérieures , à une  char- 
ge éclatante  , a une  grande  dignité* 
On  ne  falue  fouvent  le  Magiftrat  qu’a 
caufe  de  fa  robe  ; dans  Perrodon  on 
lalue  fa  robe  à caufe  de  lui , & on 
1 honore  lui  feul  ifolé  de  tout  ce  qui 
l’environne. 

f Le  Petit  Pere  André  prêchant  aux 
Capucins  le  jour  de  S.  François  , en 
parlant  des  miracles  de  ce  Saint , dit  : 
Mefîîeurs , nous  voyons  s’accomplir 
tous  les  jours  la  Prophétie  de  Jefus- 
^hrift , qui  a dit  que  fes  véritables 
difciplcs  opereroient  de  plus  grands 
prodiges  que  ceux  qu’il  a faits  ; Saint 
François  eû  une  preuve  de  cette  véri- 
té. Attachons-nous  pour  en  être  con- 
vaincus à un  des  plus  grands  miracles 
«e  Jefus-Chrift  ; c eft  celui  fans  doute 
^ > lorfqu’avec  cinq  pains  il 
nourrit  cinq  mille  perfonnes.  Ah  l 
que  Saint  François  enchérit  bien  là- 
de/Ius.  Car  li  Jcfus-Chrift  rcnouvella 


Saillies  dt 
Prédica- 
teurs, idées 
plaçantes 
hors  d’œu- 
vre dans  la 
Chaire. 
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ce  miracle  dans  une  autre  occafion 
Saint  François  tous  les  jours  avec 
■deux  aunes  de  toile  , nourrit  plus  de 
cinquante  mille  Religieux.  Il  eft 
certain  qu’on  peut  regarder  cela 
comme  un  miracle  perpétuel  de  la 
Religion.  Soliman  II.  qui  conquit 
l’Ille  de  Rhodes , en  étoit  fl  étonné  , 

fu’il  voulut  avoir  le  Portrait  de  Saint 
rançois  qu’il  regardoit  comme  un 
grand  homme, 

^ J’ai  grand  regret  que  le  conte  de 
<e  Prédicateur  qui  ne  fçavoit  où  pla- 
cer S.  François  dans  Ton  Panégyrique 
loit  nfé , ce  conte  viendroit  bien  ici. 
Mais  tout  ufé  qu’il  eft  , il  pourroit  un 
jour  devenir  neuf.  Comme  mon  ou- 
vrage paflera  à la  pofterité,fi  ce  conte 
eft  rebuté  à prefent , il  fera  peut-être 
reçu  dans  mille  ans  d’ici , le  voici 
donc. 

Un  Prédicateur  -parcouroit  toutes 
les  Hiérarchies  céleftes , fans  pouvoir 
afligner  une  place  à fon  Saint , parce- 
qu’il  lui  trouvoit  toujours  une  yerru 
qui  le  diftinguoit  de  ces  efprits  bien?- 
heureux.  Il  finifloit  fes  périodes  par 
ce  refrein  ; Où  le  mettrons-nous*  ce 
grand  Patriarche  ? Un  Auditeur  im?- 
patient  s’écria  ; Mettez-le  à ma  place, 

cas 
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car  je  m’en  vais.  Les  Saints  ne  doi- 
vent point  être  loués  aux  dépens  des 
autres.  Dieu  feul  connoît  la  melure 
de  la  fainteté  de  Tes  Elus  ; nous 
Pommes  de  véritables  aveugles,  quand 
nous  entreprenons  de  faire  une  dif- 
tin&ion  entre  eux. 

f Un  autre  Prédicateur  qui  n’étoit 
guéres  plus  judicieux  , s’avila  de  divi- 
ier  fon  Sermon  en  trente-deux  points  j 
un  autre  Auditeur  , peut-être  le  mê- 
me , fe  leva.  On  lui  demanda  où  il 
alloit.  Je  vais  , dit-il  , quérir  «mon 
bonnet  de  nuit,  car  je  prévois  que 
nous  coucherons  ici.  Ce  Prédicateur 
lafla  tellement  la  patience  de  fes  Au- 
d jteurs , qu’ils  fortirent  en  dédiant 
rous  l’un  après  l’autre  : il  avoit  la  vue 
badfe  , & il  n’appercevoit  pas  bien 
cette  défertion  que  lui  cachoir  encore 
l’obfcurité  de  la  nuit  qui  s’approchoit. 
Il  continuoit,un  petit  enfant  de  chœur 
reftoit  qui  lui  cria  : Mondeur  , voilà 
les  clefs  de  l’Eglife , quand  vous  au- 
rez dni , vous  aurez  loin  de  la  fer- 
mer. 

^ Un  Sermon  fùt-il  prononcé  par 
un  Bourdaloue  , dès  qu’il  palfe  les 
bornes  d’une  heure , il  trouve  des  Au- 
diteurs qui  froncent  le  fourcil , qui 
Tome  //.  C 
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regardent  la  porte , & font  dans  leur 
efprit  franchir  au  Prédicateur  toutes 
les  périodes  qui  lui  reftent  pour  le 
conduire  à la  vie  éternelle.  S’il  les  re- 
gardoit  attentivement , il  verroitque 
leurs  yeux  , l’air  de  leur  vifage , leur 
maintien  lui  difent  : Hé  finilTez  donc  i 
Une  Melfc  trop  longue  trouvera  dans 
un  dévot  meme  je  ne  lijais  quels  mou- 
vcmens  d’impatience  , il  les  réprime- 
ra : mais  ils  fe  préfenteront  de  nou- 
veau. Un  Prêtre  difoit  à des  gens  qui 
fe  phûgnoient  à lui  de  la  longueur  de 
fa  Melle  : Elle  ne  vous  parpît  longue  , 
leur  dit-il , que  parce  que  votre  dé- 
votion eft  courte,  • 

^ Le  Petit  Pere  André  prêchoit 
dans  un  Couvent , il  voukût  exciter 
la  charité  de  fes  Auditeurs  envers  les 
Religieux.  Un  nouveau  motif , dit-il  » 
Meilleurs  , vous  y engage  , le  feu  du 
Ciel  eft  tombé  fur  leur  maifon  , & a 
caufé  un  grand  défordre  ; Mais  grâces 
immortelles  vous  foient  rendues  , ô 
mon  Dieu  1 s’écria-t-il , le  tonnerre 
eft  tombé  fur  la  Bibliothèque  où  il 
n’y  avoir  point  de  Religieux  : fi  vous 
aviez  permis  qu’ii  fût  tombé  fur  la 
Cuiline  , ils  auroient  tous  péri, 

5 II  devoit  prêcher  le  loir  du  Di- 
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tnanche  des  Rameaux  dans  une  Eglife 
de  Paris.  Le  matin  un  Abbé  qui  y 
monta  en  Chafre , dit  : Meilleurs  , il 
y a des  gens  oififs  qui  agitent  ferieil- 
îernent  la  queftion  , fi  notre  Seigneur 
monta  fur  un  Ane  ou  fur  une  An  elle  : 
mais  je  laifte  cette  queftion  grave  à 
décider  au  Prédicateur  du  foir.  Le 
Petit  Pere  André  prêchant  à Ton  tour, 
dit  : Meilleurs,  je  fuis  fiupris  que  le 
Prédicateur  du  matin  m’ait  renvoyé 
une  queftion  fi  ailée  à décider  , liiez 
l’Ecriture-Sainte , vous  y trouverez  ce 
palTage  : Sedens  fuper  pullum  AJin<t , & ♦ 
quoi  qu’en  dife  ce  Prédicateur , vous  w 
verrez  d’abord  que  c’eft  un  âne. 

5 Un  Evêque  avoit  appellé  ie  Petit 
Pere  André  un  petit  falot.  Pour  fe 
venger  de  lui , ce  Religieux  prêchant 
en  préfence  de  ce  Prélat,  prit  pour 
texte  : f^os  ejiis  lux  rnundi.  Vous  êtes  , 
Monfeigneur  , dit-il  ,;s’adrertant  à 
l’Evêque  , le  grand  falot  de  l’Eglife , 
nous  ne  fommes  que  de  petits  falots. 

f Un  Prédicateur  Italien  du  même 
cara&ere  d’efprir  que  le  Petit  Pcrc 
André  , prêchant  à Milan  devant  S. 
Charles  Borromée  , dit  à fes  Audi- 
teurs, en  parlant  de  cet  illuftre  Car- 
dinal Archevêque  de  cette  Ville  ; Mef- 
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ficurs  , vous  avez  un  Prélat  qu’oit 
peut  comparer  à un  œuf  de  Pâques , 
il  eft  rouge , il  eft  béni , mais  il  eft: 
ttn  peu  dur.  Voilà  le  génie  des  Ita- 
liens. 

$ Un  autre  Prédicateur  * prêchant 
le  jour  de  Pâques , demanda  pour- 
quoi notre  Seigneur  fit  d?abord  part 
à des  femmes  du  Myftere  de  fa  Refur- 
reétion  ï 11  répondit  que  le  voulant 
rendre  public  , il  prévir  que  des  fem- 
mes qui  fçauroient  une  nouvelle  fi 
importante , l’auroient  bientôt  répan-» 
•due  par  tout.  La  Chaire  purifiée  de 
4$  toutes  les  mauvaifes  plaifanteries  s’é- 
leveroit  à prefent  contre  un  Petit  Pè- 
re André  qui  oferoit  les  débiter.  C’eft 
un  monftre  qu’un  Sermon , qui  au  lieu 
de  m’inftruire  & de  me  toucher  , me 
divertit  & me  caufe  des  épanouifte- 
tnens  de  rate, 

f J’ai  trouvé  dans  le  portefeuille 
de  Clélie  , plufieurs  penfées  qui  m’ont 
paru  choifies  : pour  les  démêler  , elle 
en  a elTuyé  bien  des  mauvaifes.  Elle 
a mêlé  fes  penfées  avec  celles  d’au- 
trui. . . 

5 Un  coffre  fans  ferrure  montre 
qu’il  ne  renferme  point  de  tréfors  , 
* L’Abbé  Bouin. 
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Une  bouche  toujours  ouverte  annonce 
un  cerveau  vuide. 

^ Le  fecret  eft  comme  le  vin  nou- 
veau , il  cherehe  à fe  répandre. 

f II  y a des  peuples  inquiets  qu’on 
peut  comparer  aux  malades,  qui  pen- 
fent  trouver  du  foulagement  en  chan- 
geant de  fituation. 

^ L’efprit  de  l’homme  eft  de  la  na- 
ture des  fleuves , il  trouve  Ton  repos 
dans  le  mouvement. 

•J  L’Amitié  eft  un  Diamant , on 
connoît  combien  il  eft  précieux  quand 
on  l’a  mis  fous  le  marteau. 

f LaChat}fle  fourrée  d’un  Doétcur 
eft  un  grand  Sacrement , c’eft  un  ligne 
viftble  d’une  fctence  invifible. 

5 Un  homme  d’efprit  difoit  que  le 
bonnet  de  Doéteur  étoit  l’éteignoir 
de  la  raifon. 

f Celui  qui  commence  un  procès 
plante  un  Palmier  qui  ne  donne  ja- 
mais du  fruit  à ceux  qui  l’ont  planté. 

f Une  Bibliothèque  pour  un  igno- 
rant , eft  un  Serrai!  qu’on  €onne  a 
garder  à un  Eunuque. 

5 Les  Ignorans  qui  fréquentent  les 
Sçavans  reflemblent  à la  Samaritaine, 
qui  pour  être  Ci  près  de  l’hofloge  ne 

Ciij 
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fçait  pas  mieux  quelle  heure  il  eft. 

f La  fortune  eft  comme  les  grand* 
Seigneurs  qui  aiment  mieux  faire  des 
libéralités , que  de  payer  leurs  dettes* 
Elle  ne  donne  rien  a des  gens  de  mé- 
rite , elle  acaable  de  biens  des  perfon- 
nes  qui  en  font  très-indignes. 

5 Les  Hiftoires  nous  iont  plus  uti- 
les que  les  Romans , même  ou  la  ver- 
tu nous  eft  enfeignée.  Les  Abeilles  ne 
fçauroient  tirer  du  fuc  des  fleurs  qui 
ne  font  que  peintes. 

f Les  Vieillards  médifans  fontfem- 
blables  aux  reffiers  d’hiver  qui  n’ont 
ni  fleurs  ni  feuilles  , &*à  qui  il  ne 
relie  que  des  épines. 

f On  compare  auflî  le  Mariage  à. 
un  rofier  fleuri , à qui  il  ne  refte  enfin 
que  des  épines. 

f La  beauté  fans  efprir  eft  un  ha- 
meçon qui  attire  les  cœurs  > mais  qui 
ne  les  retient  pas. 

5 On  a dit  d’un  Parafite  médifant 
qu’il  ouvroir  toujours  la  bouche  aux 
dépens  autrui.  Le  Pocte  May  étoit 
de  ce  caraétere.  Il  fortoit  d’un  repas 
il  fe  déchaînoit  contre  un  homme  qui 
le  lui  avoit  donné.  Attendez  du 
moins  , lui  dit  Damon , que  la  digef- 
tion  foit  faite.. 
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^ On  a trouvé  que  ces  Vers  de 
Racine  dans  Mithridate  fatisfaifoient 
entièrement  l’efprit  , & donnoient 
une  belle  idée  de  la  puilïance  mariti- 
me d’un  grand  Monarque. 

Et  fes  heureux  vaiffeaux 
N’avoient  pour  ennemis  que  les  vents  & les 
eaux. 

Il  y a dans  cette  pièce  un  combat 
no&urne  écrit  avec  tant  de  force  qu’on 
oublie  que  c’eft  une  peinture , & l’on 
croit  voir  les  objets  qu’elle  reprefente. 
C’eft  Mithridate  qui  parle. 

Je  fuis  vainen  , Pompée  a faiïi  l’avantage 
D’une  nuit  qui  laifloit  peu  de  place  au  cou- 
rage  ; 

Mes  foldats  prefque  nuds  dans  l’ombre  inti- 
midés , 

Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  , ou  mal 
gardés , 

Le  défordre  par  tout  redoublant  les  âllar- 
mes.' 

Nous-mêmes  contre  nous  tournant  nos  pro"- 
près  armes , 

Les  cris  que  les  rochers  renv oyoient  plus  af- 
freux ; 

Enfin  toute  l'horreur  d’un  combat  téné- 
breux. 

Que  pouvoit  la  valeur  dans  ce  combat  fu- 
nefte  i 

Les  uns  font  morts  , la  fuite  a fauve  tout  le 
refte. 

Ciiij 
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f Q«e  tronve-t-on  dans  Racine 
qu  on  puiiïe  comparer  à ces  beaux 
Vers  de  Thefée  , où  Corneille  met 
dans  un  grand  jour  le  ridicule  de  ces 
faux  Théologiens  qui  foutiennent  une 
predeftination  qui  détruit  la  liberté  ? 

Qnoi  la  necelfité  des  vertus  & des  vices , 

D’un  aitre  impérieux  doit  fuivre  les  capri- 
ces ? 

Et  l'homme  fur  foi-même  a fi  peu  de  crédit. 
Qu’il  devient  fcélérat  truand  Delphes  l*a 
prédit. 

L'ame  eil  donc  toute  efclave  , une  loi  ibu- 
veraine 

Vers  le  bien  ou  le  mal  inceflamment  l’ea-t 
traîne. 

Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  defir , 

De  cette  liberté  qui  n’a  rien  à choifir. 
Attachez  fans  relâ.he  à cet  ordre  fublime 
Vertueux  fans  mérite  & vicieux  fans  crime. 
Qu’on  mafîaere  les  Rois , qu’on  brife  les  Au- 
tels, 

C’eit  la  faute  des  Dieux  & non  pas  des  mor« 
tels. 

De  toute  b vertu  fur  la  terre  épandue  , 

Tout  le  prix  à ces  Dieux , toute  la  gloire  eft 
due  ; 

Ils  agiflent  en  nous  quand  nous  penfons  agir. 
Alors  qu’on  délibéré  , on  ne  fait  qu’obéir , 

F.t  notre  volonté  n’aime  , hait  , cherche  , 
évite , 

Que  fuivant  que  d’enhaur  leur  bras  la  pré- 
cipite. 

D’un  tel  aveuglement  daignez  me  dilpenfer. 
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Le  Ciel  jufte  à punir , jufte  à récompenfer , 

Pour  rendre  aux  actions  leur  peine  , ou  leur 
falaire  , 

Doit  nous  offrir  Ton  aide , & puis  nous  laiffer 
faire. 

N’enfonçons  toutefois  ni  votre  ceil,  ni  le 
mien. 

Dans  ce  profond  abyme  où  nous  ne  voyons 
rien. 


Bon  mot 


f II  faut  adrclïer  ces  deux  derniers 
Vers  à bien  des  Théologiens  témérai- 
res. Le  célébré  Pere  la  Rue  commença 
ainfi  un  Sermon  fur  la  Grâce  : Depuis 
plus  de  quarante  ans  on  parle  de  la 
Grâce  , depuis  plus  de  quarante  ans 
on  auroit  dû  Te  taire  li-delfiis. 

5 On  ne  peut  pas  mieux  exprimer 
l’érendue  de  la  vue  d’un  Pays , qu’en 
difant  avec  Mademoifelle  Scudery  : Scudery. 
La  vue  n’y  a d’autres  limites  que  fa  foi- 
blelle. 

5 Le  Pere  de  C * * * Jéfuite  , fut 
envoyé  par  fes  Supérieurs  dans  un 
Ca^gtf  de  fan  Ordre  en  Franche- 
Comté.  Ce  Religieux  a la  vue  fort 
balle.  Dès  qu’il  fut  arrivé  à cette  Mai- 
Ion  qui  eft  enterrée  dans  un  Vallon  ,, 

& dont  la  vue  de  tout  côté  eft  bornée 
par  des  Montagnes  * il  s’écria:  Dieu 
•foit  .loué  ; voici  un  Pays  où  je  vois 
aufli  loin  qu’un  autre  j mais  il  s’en- 

C v 
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nuya  bientôt  dans  ce  College  : il  écri- 
vit à Ion  Provincial  : 


Aion  Révérend  Pere , 


Bon  mot 
4k  h un 
Evêque. 


■on  mot  de 

JUainoii. 


» Votre  Révérence  m’a  envoyé  dans' 
wuneMaifon  où  le  Supérieur  8c  Ces 
» Religieux  , les  chiens,  les  chats  font 
»Elpagnols.  La  dofe  de  Catholicon 
»d’Lfpagne  eft.  trop  forte  pour  moi., 
» Je  vous  prie  de  me  rapeller  : Je  fuis 
«de  votre  Révérence , le  &c. 

Ç Un  Evêque  qui  régaloit  plufîeurs 
autres  Evêques  , avoit  un.  buffet  orné 
de  plufieurs  vafes  d’argent  d’un  grand 
prix  : Il  dit  à ces  Prélats  en  leur  mon- 
trant ce  buffet  r Melfcigneurs , car  les 
Evêques  Ce  monfeignenrifent  , je  ré— 
ferve  cette  vailfelle  pour  les  pauvres 
de  mon  Diocèfê.  On  lui  répondit  t 
Monfeigneur , vous  pouviez  leur  en 
épargner  la  façon. 

f Un  homme  qui  avoit  le  talent  de 
faire  agréablement  un»  conrff,  qg|  fit 
lin  qui  fit  rire  toute  une  Compagnie.. 
Quelqu’un  lui  reprocha  qu’il  avoit 
dérobé  les  exprellions  & les  maniérés 
d’un  autre  conteur  fort  plaifant.  Et 
comme  on  vit  qu’il  étoit  fort  décon- 
certé de  ce  reproche  , Damon  lui  dit  r. 
Monfieur  , remettez  - vous  , votre 
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conte  nous  a fait  plaifir  , vous  n’en 
perdez  que  la  façon. 

f Un  Poëcc  que  la  Fortune  regar-  Bon  mot 
doit  de  travers  > diloit  à un  grand  ^ Pocte. 
Seigneur  : Je  vous  donnerai  l im  mor- 
talité , II  vous  me  donnez  dequoi  vi- 
vre. * 
f Un  mauvais 
é pou  fer  Clélie  , s’avifa  dans  des  Vers  ^rrefj,u^‘ 
dignes  de  lui , de  vouloir  faire  le  por-  mérite, 
trait  de  cette  aimable  Sçavanre.  L’on 
mit  dans  une  Epigramme  la  réponfc 
quelle  fit. 

• 

Clélic  en  voyant  Ton  Portrait , 

Dont  un  Pocte  a gâté  chaque  trait  : 

Pourquoi  faut-il  qu’on  m’eftropie  , 

Dit-elle  à ce  Peintre  brutal  ? 

Vous  pouvez  garder  la  Copie,  , 

Un  autre  aura  l’Original. 

^ Un  Procureur  d une  petite  Ville  , £quiv&- 
îtvoit  la  mauvaile  habitude  , quand  il  ‘l1*6**’ 
parloir  à quelque  homme  de  condi- 
tion , de  placer  çe  mauvais  complé- 
ment: Dieu  merci  & vous.  Le  Comte* 

D....  l’ayant  rencontré  , lui  demanda' 
comment  il  fe  portoit  ? Fort  bien  r 
répondit  le  Procureur , Dieu  merci  & 
vous.  Le  Comte  , peu  de  cems  aprèç; 
lui  demanda  combien  il  avoit  d’en- 

w » • • ; . . » i \ • 
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fans  : J’en  ai  quatre  , répondit  ce 

Suppôt  de  Juftice  , Dieu  merci  & 

VOUS. 

f On  a vu  qu’Hcnri  IV.  dit  d’un 
Harangueur  Normand  qui  demeura 
court  (ans  pouvoir  reprendre  le  fil  de 
fa  Harangue  : Je  nç  fuis  pofnt  furpris 
qu’un  Normand  manque  de  parole  ; 
c’eft  une  équivoque  > mais  quand  on 
l’approfondit , on  trouve  que  les  deux 
fens  qu’elle  renferme  ne  (ont  pas  en- 
tièrement éloignés.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  l’équivoque  qui  régné  dans 
la  réponfe  que  fit  un  Abbé  extrême- 
ment gros  à la  Reine  de  Suede.  Elle 
lui  demanda  quand  il  accoucheroit  ? 
Quand  j’aurai  trouvé  une  Sage-fem- 
me , répondit-il  à la  Reine.  Si  je  con- 
damne cette  équivoque , je  ne  fais  pas 
plus  de  grâce  à ce  jeu  de  mots  que  dit 
Ménage  au  Pere  Errard  Jéfuitc , qui 
l’exhortoit  à la  morr.  Si  nous  avons 
befoin , lui  dit-il , d’une  Sage-femme 
pour  entrer  dans  te  monde  , nous 
avons  également  befoin  d’un  homme 
fage  pour  en  fortir. 

Giton  & Menalque  , tous  deux 
mariés,  partant  dans  un  bois,  enten- 
dirent chanter  un  oifeau  qu’on  appelle 
Coucou  j Giton  dit  à Menalque  : C’dl 
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pour  toi  que  l’oifcau  chante.  T u es 
bien  dans  l’erreur,  répondit  Menai- 
que , carc’eft  pour  toi-même.  La  ccn- 
verfation  s’échauffa , ils  fc  battirent , 
un  de  leurs  amis  furvint  qui  les  lépara. 
Il  y eut  entr’eux  un  grand  procès  cri- 
minel relevé  de  toute  la  broderie  du 
Palais.  Le  Juge  qui  gagna  beaucoup 
en  ruinant  les  parties  , les  renvoya  à 
la  fin  hors  de  Cour  & de  procès , dé- 
pens compenfés.  Il  décida  ainfi  leur 
différend  : Ce  n’eff  point  pour  vous 
que  le  Coucou  a chanté , mais  c’eftf 
pour  moi.  . 

^ On  peut  dire  du  cocuagc  ce  qu’Ho- 
race  dit  de  la  mort  : 

JEquo  pede  p ni  fat  patiperum  tabtrnm, 
Regnmqna  turres. 

^ Deux  Bourgeois  votéurent  jouer 
à un  jeu  qu’on  appelle  le  Cocu.  Il  faut 
qu’il  y ait  un  Aéleur  qtii  ai  faflè  le 
perfonnage.  Chacun  fç»défendoit  de 
jouer  un  rolle  qui  étoit  de  mauvais  au- 
gure. On  décida  le  différend  à la  cour- 
re paille.  Celui  à qui  elle  tomba  en 
partage , clit  qu’on  l’àvoit  triché.  Sa 
femme  lui  dit  : Non  , mon  ami , vous 
l’êtes  bien  de  franc  jeu. 


ét  Î1ÏLIOTHEQ.1TE 
JPpigrimme  c Un  Tradu&eur  ayant  défigure 
vais  Tra  Homere  dans  fa  verlion*  mérita  cette 

«££»  EP1êra,nnu‘- 

Je  chantois  , Homere  écrivoir , 

Dit  Apollon  , lotl'qu’il  vit  l'Iliade  ; 

Mais  en  voyant  la  traduction  fade  , 

Qu'un  mauvais  Auteur  en  faifoit , 

Ce  n’elt  pas  moi  , dit-il c’eft  Midas  qjxif 
chantoir.  ^ 

Mndige--  J Il  eft  au(ÏÏ  rare  de  voir  des  Sça- 
panage  des  vans  devenir  riches , qu’il  eft  commurr 
Sçavans.  de  jes  voir  indigens.  Homere  fut  fî 
pauvre  qu’il  n’eut  ni  patrie  ni  maifon 
pendant  fa  vie.  Socrate  n’eùi  pu  avoir 
• un  manteau  l’hiver , fans  le  fecours 
de  fes  amis.  Le  Philofophe  Cleanthe  , 
l’un  des  plus  célébrés  aifciples  de  Ze- 
non , pour  avoir  dequoi  lubfifter  & 
vaquer  aux  leçons  de  fon  Maître  & a 
l’étude  pen^nt  le  jour  , étoit  réduit 
à travailler  pendant  la  plus  grands 
partie  de  la  nuit.  Epi&ete  vécut  dans 
i’efclavage , & pouvoir  à peine  ache- 
ter une  lampe  de  terre. 

Penfees  fur  Autrefois  fur  la  monnoie  on 

4 Amour,  VOyQ^t  quantiié  de  petites  fleurs  j les 

pièces  de  monnoie  ainfi  gradées  r s ap- 
pelloient  des  fleurettes  : compter  des 
fleurettes , c’étoix  compter  delà  mott- 
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noie  ; c eft  le  moyen  le  plus  perfuafif 
de  l’Amour. 

Sages,  fuyez  l’engagement. 

Les  premiers  (oupirs  Je  tendrefle 
Par  un  étrange  changement , 

Sont  les  derniers  de  la  fageffe- 

Une  Dame  très-fpirituelle  qui 
étoit  fur  le  retour  de  l’âge , difoit  ; . 

Il  eft  de  certains  tems  propres  pour  la  ten- 
drefte  , 

Mais  quand  ce  tems  n’eftplus.il  faut  que  la 
fageflè 

Nous  tienne  lieu  d’amour  , & que  nosfenti- 
mens  ' 

Nous  faflent  des  amis,  & non  pas  des  amans* 

? L’amitié  s’augmente  à chaque  fer- 
vice  d’un  ami , l’amour  diminue  à-cha- 
que  faveur. 

^ L’amour  eft  un  aveugle  qui  nous 
apprend  l’ufage  des  regards. 

5 Un  amour  pailible  eft  d’un  goût 
fade  , le  trouble  en  eft  i’alfaifonne- 
menr. 

^ L’amoar  eft  la  plus  infariable  de 
toutes  les  pallions  j plus  l’on  en  a „ 
plus  l’on  en  veut  avoir. 

5 L’amour  arrache  à la  fin  le  tribut 
qu’on  lui  refufe*  * 
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L’amour  eft  li  fabril  qu’il  Te  gliffe  aifémenr  ; 

Il  encre  dans  un  cœur  fans  qu’on  fçaclie  com- 
ment ; *■ 

Une  amc  le  nourrit  lpng-tcms  fans  le  çon- 
noitrc , 

Lorfque  par  fou  adrefle  il  s’eft  rendu  le 
maître 

Semblable  à la  vipere  il  déchire  le  flanc  , 

Donc  il  avoic  fuccé  la  fubfhnce  & le  lang. 

5 On  n’a  guère  fait  de  déclaration 

d’amour  plus  jolie  que  celle-ci. 


Jolie  dé- 
claration 
d’amour. 


ÎJeaferade. 


Je  fouffre  une  extrême  douleur  , 

Et  je  fens  un  nouveau  martyre  , 

Depuis  allez  long-tems  jfe  confervois  un 
cœur , 

Que  depuis  peu  je  trouve  à dire  , 

Cela  foit  dit  fans  vous  mettre  en  couroux  , 
L’auriez-vous  point  pris  par  mégarde  î 
Faites  du  moins  qu’on  y regarde  , 

Je  crois  fans  y penfer  l’avoir  lauTé  chez  vou&à 


Je  mourrai  de  trop  de  defirs , 

Si  je  la  trouve  inexorable. 

Je  mourrai  de  trop  de  p’aifirs  , 

Si  je  la  trouve  favorable. 

• ■" 

Ainfi  je  ne  fçaurois  guérir 
De  la  douleur  qui  me  poflede  , 

Je  fuis  alluré  de  mourir  : t 

I’ar  le  mal , ou  par  le  teraede. 

*46S*t  / 
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Dans  l’amour  comme  dans  le  jeu  , 

Rien  n’eft  certain  , rien  n’eft  foiide  , 

"Et  le  mérite  fert  bien  peu  , 

Où  fans  ordre  & fans  choix  la  Fortune  rr«- 
frde. 

Du  plu'  adroit  & du  plus  généreux  , 

Du  plus  a.mable  & du  plus  amoureux  r 
Souvent  le  malheur  eft  extrême  , 

Et  Couvent  fans  y penfer  même  , 

Le  plus  fot  eft  le  plus  heureux. 

SONNET , 

Quand  d’un  efprit  tendre  & difcret 
Par  tout  l’un  à l’autre  pn  déféré  , 

Quand  on  ne  cherche  qu’à  fe  plaire  , 
Quand  enfcmble  on  n’eft  point  diftrair  -, 

«35* 


Quand  on  n’eut  jamais  de  fecret 
Dont  on  fe  foit  fait  Un  myftere , 
Quand  on  feJcherche  fans  affaire , 
Quand  on  fe  quitte  avec  regret  ; 


«25* 

Quand  prenant  plaifir  à s’écrire  , 

On  en  ait  plus  qu'on  n’en  doit  dire 
Et  beaucoup  moins  qu’on  ne  voudroit  ; 

«35* 


Qu’appellez-vous  cela  , la  Belle  î 
Entre  nous  deux  , cela  s’appelle 
S'aimer  beaucoup  plus  qu’on  ne  croit. 


S.  Prvin, 
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f L’amour  eft  le  foleil  du  cœur.  Le 
commencement  & le  déclin  de  l’amour 
fe  font  fentir  par  l’embarras  où  l’on 
eft  de  fe  trouver  feul  avec  la  perfonne 
que  l’on  aime. 

f L’amour  eft  une  folle  paflîon  , l’a- 
mitié eft  une  belle  vertu. 

f L’amour  eft  un  élancement  du 
cœur  vers  la  perfonne  que  l’on  aime, 
f L’amour  doit  être  égal , celui  qui 
aime  le  moins  eft  toujours  coupable. 
f L’amour  eft  le  revenu  de  la  beauté. 
J L’amour  eft  un  enfant  gâté  , il  en 
fait  moins  plus  on  le  prie. 

f Le  caprice  eft  la  raifon  de  l’a- 
mour. 

f Tout  ce  qu’on  donne  a la  raifon  , 
on  le  dérobe  à l’amour. 

f La  haine  n’eft  bien  fouvent  qu’un 
amour  déguifé , mais  l’in  différence  eft 
tine  preuve  d’un  amour  éteint. 

f La  beauté  de  l’efprit  donne  de 
l’admiration  i celle  de  l’ame  de  l’efti- 
me , & celle  du  corps  de  l’amour. 

f L’amour  naiflant  eft  un  Roi  mi- 
neur , & alors  la  raifon  eft  une  Reine 
Régente  j tant  que  ce  Roi  eft  dans  un 
âge  tendre  , cette  Reine  commande  ; 
mais  lorfqu’il  eft  grand , elle  devient 
fa  fujette  & lui  obéir. 
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î Vouloir  erre  amoureux  avec  me- 
fure  , c’eft  vouloir  être  fou  avec  rai- 
fon. 

f L’amour  eft  le  Printems  du  cœur  , 
tout  y fleurit  jufqu’aux  épines. 

f L’amour  eft  l’enfant  du  loiflr  , 
c’eft  l’occupation  de  ceux  qui  n’en  ont 
point. 

Ovide  a dit  : 

Si  ttllto  otium , pertêrt  eupidinis  artes. 

Suyez  l’oifiveté , Cupidon  vous  fuira. 

f L’amour  eft  une  maladie  comme 
la  petite  verole  , plus  on  l’a  tarde  f 
plus  on  eft  malade. 

f De  toutes  les  maladies  , c’eft  la 
feule  dont  on  n’aime  point  la  gueri- 
fon. 

Que  le  Juge  aifdment  s’égare  de  fa  route  , 
Quand  Cupidon  a pris  le  timon  du  vaifteau  l 
Dame  Juftire  n’y  voit  goûte , 

Si- tôt  que  fur  fes  yeux  l’amour  met  foa 
bandeau. 

• 1 

f L’amour  eft  le  Dieu  des  repré- 
failles , il  aime  à fe  dédommager  de 
ce  qu’il  donne  , comme  de  ce  qu’it 
perd. 

f Une  Dame  envoya  ces  Vers  à un 
.homme  qui  lui  avoit  écrit  une  Let- 
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tre  où  l’efprit  brilloit  extrêmement'* 

Vous  n’écrivez  que  pour  écrire, 

C’cft  pour  vous  un  amufemenc  ; 

Moi  qui  vous  aime  tendrement  , 

Je  n’écris  que  pour  vous  le  dire. 

1 C’eft  upe  Lettre  fort  naturelle  que 
celle  cl’Ifabclle  à Ion  Amant  dans  la 
M cre  coquette  de  Quinaut; 

Je  voudrois  vous  parler  & nous  voir  feuls  tons 
deux, 

Je  ne  conçois  pas  bien  pourquoi  je  le  defini , 
Je  ne  fçqjs  ce  que  je  vous  veux  , 

Mais  n’auriez-vous  rien  à me  dire  ? 

* f 

f Une  Demoifelle  curieufe  vouloir 
prendre  des  tablettes  à un  jeune  hom- 
me -,  il  y écrivit  les  Vers  fuivans,  ôc 
puis  il  lailfa  faire  le  larcin, 

Puifque  malgré  moi-même , 

Vous  voulez  (çavoir  mon  fecret,  * 

Vous  paîrez  ce  tour  indifcret  , 

En  apprenant  que  je  vous  aime. 

f Voici  un  Madrigal  très-joli , qui 
n’a  d’autre  défaut  que  celui  d’ètre 
éclos  du  cerveau  d’un  Auteur  décrié.* 

Iris , s’eft  rendue  à ma  foi , 

Qu’ertt-elle  fait  pour  fa  défenfs  ? 

Nous  n’étions  que  nous  trois,  elle  , l’amour 
*,  & moi.  i 
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Et  l’amour  fut  d’intelligence. 

5 Les  faveurs  font  en  amour  cc  que 
les  drapeaux  Se  les  étendards  font  à la 
guerre.  On  tâche  de  les  remporter , 
non  par  ce  qu’ils  valent  d’eux-mêmes , 
mais  parce  que  ce  font  des  marques  de 
la  yi&oire* 

f Une  Demoifelle  exigea  d’jun  Of- 
ficier fon  Amant , qui  parroit  pour  la 
guerre  , qu’il  ne  fe  fît  point  rafer  de 
toute  la  Campagne.  Il  le  lui  promit , 
Se  tint  fa  parole.  Il  confervoit  une 
barbe  telle  qu’on  la  demanderoit  à un 
Général  des  Capucins.  Ce  Barbu  de 
retour  de  fa  Campagne  , trouva  fa 
Alaitreiïè  infidèle, 

f II  y a dfc  faux  Amans  comme  de 
faux  dévots , l’amour  a fes  hypocrites 
comme  la  dévotion , & la  faulfe  monv 
jioie  en  larmes , en  grimaces , en  fou- 
pirs , eft  plus  commune  en  amour  que 
celle  de  l’or  Se  de  l’argent  faux  dans 
le  Commerce.  J’ai  connu  un  homme 
qui  voulant  dire  adieu  à fa  Maitreftc , 
s’exerça  auparavant  â pleurer  devant 
fort  miroir. 

f L’exçès  ailleurs  condamnable  eft 
la  mefure  raifonnable  que  l’on  donne 
à l’amour. 

f L’amour  eft  le  fils  du  defir  Se  de  la 
beauté. 


yo  BmiOTHiQüi 

f L’amitié  eft  fille  du  defir  & de  la 
bonté. 

f L’amour  eft  capricieux  , il  «’ap- 
paifera  facilement  : dans  le  tems  qu’il 
defire  tout  , il  fe  contentera  pretquc 
de  rien. 

f Un  Amant  vint  tard*au  rendez- 
vous  que  fa  Maitrelfe  lui  avoit  don- 
né i elle  le  querella  de  toute  fa  force. 
L’Amant  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
ralmer  l’orage  , fans  y réullir  ; il  lui 
dit  à la  fin  : Je  demeurerai  ici  éter- 
nellement, jufqu  ace  que  vous  m’ayez 
dit  quelque  douceur  , accordez  cetre 
grâce  à mon  amour.  Non , répondit- 
elle  , car  vous  vous  en  iriez. 

f Quel  eft  le  plus  ancieh  ou  l’amour, 
ou  l’amitié  ? De  la  maniéré  dont  l'a- 
mour traite  l’amitié , la  faifant  paftet 
par  ou  il  veut , & lui  faifant  la  part , 
il  la  .traite  en  cadette. 

f Voici  les  plus  jolis  Vers  , félon 
moi , que  Perrault  ait  faits. 

L’amour  eft  un  enfant  aufli  fieux  que  le 
monde. 

Il  eft  le  plus  petit  & le  plus  grand  des  Dieuxj 
De  fes  feux  il  remplit  le  Ciel , la  Terre  & 

' .1,0nde»  . r 
Et  toutefois  Iris  le  loge  dans  fes  yeux. 


1>  S C O V R.  > Scc.  Jt 

Portrait  de  f Amitié. 

• • 

J’ai  le  vifage  long  & la  mine  naïve , 

Je  fuis  fans  fineffe  & fans  art  ; 

Mon  teint  eft  fort  uni , fa  couleur  aflez  vive. 

Et  je  ne  mets  jamais  de  fard  ; 

Moh  abord  eft  civil , j’ai  la  bouche  riante  , 

Et  mes  yeux  ont  mille  douceurs  ; 

Mais  quoique  je  lois  belle , agréable  & char- 
• mante , 

Je  régné  fur  bien  peu  des  cœurs. 

•On  me  cajoile  allez , & prefque  cous  les 
hommes 

Se  vantent  de  fuivre  mes  loir  : * 

Mais  que  j'en  connois  peu  dans  le  liécle  otl 
nous  fommes, 

Dont  le  coeur  réponde  à la  voixî 
Ceux  que  je  fais  aimer  d’une  Haine  fidelle  , 

Me  font  l’objet  de  tous  leurs  foins , 

Et  quoique  je  vieiÜiiïe , ils  me  trouvent  fort 
belle  , 

Et  ne  m’en  eftiment  pas  moins. 

On  m'accule  fouvent  d’aimer  trop  àparoîtr* 

Où  l’on  voit  la  profperité  , 

Cependant  il  eft  vrai  qu’oa  ne  me  peut  coa- 
noîrre 

Qu’au  milieu  de  l’adverlité. 

% La  beauté  eft  une  royauté , mais  cequecvft 
royauté  de  peu  de  durée  ; c’eft  une  la  Ueau* 
ryrannie  , mais  tyrannie  qui  paflfe 
bien  vite  ; elle  eft  une  lettre  de  re- 
commandation écrite  fur  le  front , li*> 
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liblc  à toute  la  terre  , mais  dont  le 
• # * 
crédit  dure  bien  peu. 

f La  vertu  eft  .une  beauté  intérieu- 
re , la  beauté  cft  une  vertu  extérieure. 

j Qu’il  y.a  peu  de  Faifeurs  de  Re- 
cueils qui  ayent  l’efprit  jufte  1 Un 
Compilateur  mçv  montra  un  gros  Vo- 
Iume  de  penfées  fur  la  guefre.  Je  n’y 
trouvai  que  fix  ou  fept  penfées  qui 

méritalTent  d’être  recueillies  ; les 

• • * • ■ 
voici.  9 

f A la  guerre , la  mort  & la  vie 
logent  eniemble  à l’enfeigne  du  ha- 
zard. 

5 Un  homme  qui  va  à la  guerre  , 
s’il  n’eft  pas  perdu  , il  eft  bien  égaré. 

f Un  Officier  étoit  commandé  pour 
aller  dans  une  occafton  très-périîleu- 
fe  -,  on  lui  donnoit  des  prétextes  pour 
fe  défendre  d’exécuter  l’ordre  qui  lui 
étoit  preferit.  Je  puis  bien  fauver  ma 
vie  , répondit-il , mais  mon  honneur 
qui  le  lauvcra  ? 

f On  meurt  en  gros  d’un  coup  de 
moufquet , & en  détail  de  la  vieil- 
lefle.  • . ' • 

f A la  guerre  , l’éclat  des  récom- 
penfes  , les  airs  diftingués  qu’on  y 
prend  , l’élévation  qui  arrive  par  de- 
grés , les  relations  avec  les  Grands , 

la 
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la  liberté  d’une  vie  peu  circonfpeéte 
fur  les  plaifirs  i voilà  les  hameçons 

?[ui  attirent  la  jcuncfTe , qui  Te  laillc 
râper  par  les  dehors. 

5"  L’homme  d’épée  doit  êtr<f  dix  fois 
plus  fage  qu’un  autre  } parce  que  les 
occafions  ae  faire  des  folies  font  dix 
fois  plus  fréquentes  dans  fa  profefEon 
que  dans  une  autre. 

f Les  Eloges  que  l’on  a donnes  à 
Monfieur  de  Turenne  feront  confir- 
mes par  la  poftérité.  Il  fit  une  belle 
action  , dont  le  fimple  récit  vaut  les 
louanges  les  plus  délicates. 

f Des  Députés  d’une  Ville  d’Alle* 
magne  vinrent  lui  offrir  cent  mille 
ccus  , s’il  vouloir  ne  pas  faire  pafTer 
fou  armée  par  cette  Ville.  Je  ne  puis 
pas  en  confcience , leur  répondit-il , 
accepter  votre  préfent  , parce  que 
mon  intention  n’écoit  point  de  pafièr 
. par -là.  Dans  quel  Général  d’armée 
" trouveroit-on  une  pareille  délicatefle 
de  confcience  & un  définterefïement 
aulli  héroïque  ? 

f Le  célébré  Fléchier  a dit  : Le  Vi- 
comte de  Turenne  contoit  fes  mal- 
heurs pour  des  fautes  \ indulgent  à 
ceuty  qui  avoient  «failli  , il  faifoit 
pafTer  feurs  fautes  pour  des  malheurs. 

Tome  II.,  D 

* 


Eloge  de 
M.  de  Tu- 
renne, 
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f Dans  le  paralelle  qu’on  a fait  du 
Grand  Prince  de  Condé  & de  ce  Ge- 
neral , on  a dit  que  le  premier  étoir 
plus  propre  pour  un  jour  de  Bataille  , 
.&  le  fécond  pour  faire  une  Campa- 
gne- 

f Le  Vicomte  de  Turenne  fut  uni- 
verfellement  regreté.  On  demanda 
qui  feroit  le  plus  tâché  de  cette  mort? 
Le  Maréchal  de  la  Ferté  répondit  : Ce 
fera  fon  fuccefleur  , à caufe  de  l’em- 
barras où  il  fera  de  pouvoir  remplir  là 
place. 

f Montecuculli  accufé  à la  Cour  de 
Vienne  de  ne  serre  pas  bien  défendu 
contre  Monfieur  de  Turenne  , die 
pour  exeufe  qu’il  avoit  eu  affaire  à 
un  homme  qui  étoit  plus  qu’homme. 

5 Ce  Général  François  ayant  pris  * 
une  place  qui  ne  capitula  quaprès 
s’être  bien  défendue , les  Commiffai- 
res  qui  en  firent  la  vifite  » lui  dirent 
qu’il  n’étoit  point  obligé  de  garder  la 
capitulation , parce  que  dans  la  quan- 
tité de  barils  de  poudre  qui  dévoient 
y être , on  y avoit  trouvé  des  barils 
de  cendre.  N’importe  , dit  M.  de  Tu- 
renne , il  faut  tout  prendre  en  paye» 
ment  des  braves  gens. 

J II  faifoit  drelfçr  pour  le  Roi  iui. 
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-compte  des  dépenfes  de  la  Campagne 
de  1673.  Il  y avoit  une  Comme  de  deux  • 
•cens  mille  livres  dont  il  chercha  quel- 
que tems  l’emploi.  A la  fin  il  arracha 
la  plume  à fon  Secrétaire , &;éçrivit  : 
Plus  , deux  cens  mille  livres  pour  la 
gloire  & le  fervice  du  Roi. 

f M,  le  Duc  de  Ncvcrs  en  expri- 
mant ce  qu’il  penfoit  fur  M.  le  Duc 
de  Vendôme  , exprima  ce  qu’en  pen- 
(oit  toute  la  France. 


Prince  blondin  , aimable  Atlas  des  Gaules , 
Favori  de  la  gloire  & fon  heureux  Amant , 
Qui  foutenez  auflî  fur  vos  fortes  épaules, 
De  l’trpagnol  Je  Trône  chancelanr , « 

Vous  qu’on  aime  par  tout  jufqu’à  l’idolâtrie, 
NouveauTitus  , l’amour  de  la  Patrie  , 
Qu’on  a vu  dans  les  champs  de  Mars , 
Suivi  de  la  Viftoire, 

Fils  de  Céfar  , effacer  la  mémoire 

Des  Célàrs.  ' , , r 

jQnnç  fjait  point  vous  voyant  contrp  £u-, 
gene  , 

Si  vous  êtes  dans  le  combat  * * * ‘ 
Plus  Capitaine  que  Soldat , : 1 '> 

Qu  plus  Soldat  que  Capitaines  , 

Avec  autant  de  cœur  & d’un  effort  égal 
Vous  fç  avez  attaquer  aufli-bien  que  défendre. 
Et  joindre  aux  rufes  d’Annibal , 

Toute  la  valeur  d’Alexandre  , - 

Pour  ranimer  le  cœur  de  nos  Soldats , 

St  leur  faire  briguer  l’honneur  d’un  beau 
trépas, 


D 


Eloge  de 
M.  Ic  Duc 
de  Vendô- 
me , par  M. 
le  Duc  de 
Ncvcrs. 
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Belle  repar- 
tie de  l'E- 
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» 

Il  nous  faudroic  pour  le  bien  du  Royaume» 
Vendôme  ici , Vendôme-là , Vendôme. 

f II  falloit  qu’on  eût  autrefois  une 
grande  fureur  pour  les  mauvaifes 
pointes  , puifque  le  fameux  Evêque 
du  Bellay  , dans  un  Sermon  fur  le 
néant  des  grandeurs  humaines , dit  : 
Meilleurs  , tout  eft  vanité  *,  les  Papes 
deviendront  un  jour  des  Papillons  , 
les  Rois  des  Roitelets  , les  Sires  des 
Cirons  , & les  Préfidens  à Mortier  , 
des  Réjîdçns  au  Mortier, 

f Croiroit-on  que  le  même  génie 
qui  a fait  ufage  de  ces  jeux  d’efpric 
ridicules , ait  tait  au  Cardinal  de  Ri- 
chelieu la  belle  repartie  que  je  vais 
rapporter.  Ce  Cardinal  lui  dit , Mon- 
heur  .du  Bellay.,  Ci  j’étois  Pape  , &C 
que  vous  n’eufliez  pas  le  défaut  de 
haïr  les  Moines , qui  vous  fait  appel- 
ler  Antimoine , je  vous  canoniferois. 
Si  cela  arrivoit  , Monfeigneur  , dit 
cet  Evêque , nous  ferions  tous  deux 
au  comble  de  nos  vœux , vous  fériés 
Pape , & je  ferois  Saint. 

f Le  Cardinal  de  Richelieu  accom- 
pagné d’une  Cour  brillante , montoit 
le  grand  degré  du  cheval  blanc  de 
Fontainebleau , lorfque  le  Duc  d’Ef-» 
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pefnon  , fuivi  de  peu  de  perfonnes  , 
le  defeendoit.  Ce  Duc , dont  le  crédit 
déclinoit  , dit  au  Cardinal  : Vous 
montez , & je  defeens.  Ce  Miniftrc 
lui  répondit  :Si  Dieu  m’avoit  donné 
encore  plus  de  fanté  & de  force , je 
monterois  plus  vite  que  vous  ne  def- 
cendez. 

Ç Un  mauvais  Ecuyer  obligé  de 
monter  un  grand  cheval , appréhen- 
dant de  n’en  pas  venir  à bout , dit  : 
Mon  Dieu  , aidez-moi»  Il  fit  un  fi 
grand  effort,  qu’il  tomba  de  l’autre 
coté  du  montoir.  Il  s’écria  : Mon 
Dieu , vous  ne  m’avez  que  trop  aidé. 

f Une  femme  fit  une  -neuvaine  à 
Saint  Ignace  , pour  obtenir  par  Tim- 
terceflion  de  ce  Saint  la  converfion  de 
fon  mari.  Huit  jours  après  fon  mari 
mourut.  Que  ce  Saint  cft  bon  1 s’é- 
crioit-elle  , il  fait  donner  plus  qu’on 
ne  lui  demande* 

f Un  Buveur  a prétendu  que  l’ori- 
gine de  la  cérémonie  du  Roi  boit  , 
vient  des  trois  Rois  Mages/,  qui  con- 
fiderant  le  Roi  des  Rois  fous  la  forme 
d’un  enfant,,  lorfqu’il  étoit  attaché  à 
Ja  mammelle  de  la  Sainte  Vierge , s’é- 
crièrent : Le  Roi  boit. 

f On  a.  dit  à Clélie  : Vous  avez 
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1 art  de  plaire  , vous  plaifez  (aniL 
arc  ; tous  les  foupirs  qui  ne  vont  pas^ 
a vous  , doivent  mourir  de  honte  en 
chemin.  Elle  fit  cette  réponfe  à un 
Cavalier  qui  lui  avoit  écrit  une  Let- 
tre fort  tendre. 

» Croyez-moi , Monfieur , tenons- 
» nous-en  à notre  bail.  Je  vous  regar- 
» de  comme  un  ami  folide  , je  fuis 
» fenfible  aux  preuves  de  votre  ami- 
» tie.  Dès  que  vous  voudrez  avoir 
» pour  moi  des  fentimens  phis  vifs  y 
t>  vous  m’en  infpirerez  de  très-froids. 
*»  La  bonne-foi  efti’ame  du  commer- 
>»  ce  ; vous  m’avez  promis  que  vous 
» ne  palTerez  point  les  bornes  de  Pa- 
» mitié,  & je  vois  dans  votre  Lettre 
**  que  vous  fuccombez  à la  tentation 
» d’être  infidèle  à votre  parole , c’eft- 
a>  à-dire  , que  vous  êtes  un  Normand. 
» Je  vous  aimerois  mieux  Gafcon  fut 
»»  l’amitié , j’en  ferois  quitte  pour  rire 
» de  vos  gafconnades  } mais  je  pren- 
» drai  mon  férieux  dès  que  vous  joue- 
®»  rez  le  rolle  d’un  Normand.  Pour- 
« quoi  cherchez-vous  à empoifonner 
» le  plaifir  que  j’ai  dans  votre  com- 
merce  ? Pourquoi  voulez-vous  m’ô- 
» ter  le  goût  de  toutes  les  jolies  cho- 
» fes  que  yous  me  pouvez  dire  î Vous. 
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Jvêtes  un  étrange  homme , vous  méri- 
» teriez  une  épithéte  plus  vive  , ren- 
» dez  grâce  à l’amitié  du  ménagement 
» que  j’ai  pour  vous.  En  un  mot , je 
x>  n’oublierai  rien  pour  vous  confer- 
» ver  comme  ami,  & pour  vous  per- 
» dre  comme  amant.  La  feule  idée 
P que  j’ai  que  vous  pourriez  le  dcve-» 
» nir , vous  enlaidit  à mes  yeux  d’une 
<*>  maniéré  horrible.  Avez-vous  jamais 
» eu  un  créancier  prcfïànt  inexorable  l 
P Quand  il  auroit  été  le  plus  bel  hom- 
a»  me  du  monde , n’eft-il  pas  vrai  qu’il 
» vous  auroit  paru  bien  laid?  Voilà 
» comme  j’envifage  un  amant.  Raf- 
»femblât-il  toutes  les  qualités  que 
a>  l’on  trouve  dans  un  Héros  de  Ro- 
P main  , c’eft  un  créancier  qui  trouble 
*•  mon  repos , qui  me  veut  dépouiller 
» de  mon  bien.  Son  billet  doux  écrit 
P du  ftyle  de  Bu  fil  & d’un  beau  carac- 
•»  tere  , fl  vous  voulez  , eft  , félon 
j>  moi , un  exploit  grifonné  que  je  ne 
*>  reçois  qu’en  rechignant.  Voyez  » 
P Monfieur,  fi  vous  voulez  jouer  au- 
*»  près  de  moi  le  rolle  d’un  créancier  -y 
»*  dans  ce  cas-là  tant  pis  pour  vous.. 
» Je  vous  dirois  d’un  ton  aufli  fec  que 
» je  vous  dis  à préfent  d‘un  ton  doux  , 
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»’  que  je  fuis  votre  très-humble  fer- 

n vante. 

f Clélie  a des  exprelfions  fines  , 
juftes  & nouvelles.  Elle  dit  d’un  hom- 
me qui  parloit  bien  , & avec  beau- 
coup de  facilité , qu’il  avoit  tout  fon 
efprit  en. argent  comptant. 

f Elle  dit  à une  Dame  qui  plaçoit 
bien  les  mots  qu’elle  employoit  : La 
parole  eft  faite  pour  vous. 

f Elle  dit  en  badinant  fur  une  per- 
fonne  qui  avoit  la  tète  enfoncée  dans 
les  épaules  : Il  femble  que  fes  épaules 
lui  fervent  de  pendans  d’oreilles. 

^ Elle  dit  aulîi  en  plaifantant  fur 
une  Dame  qui  avoit  la  bouche  fore 
grande  , qu’un  jour  voulant  rire  elle 
fe  mordit  l’oreille. 

f Elle  a remarqué  que  le  filence 
qu’on  garde  dans  une  converfation  , 
& qui  fait  douter  fi  l’on  a de  l’efprit  , 
eft  une  finelTe  ordinaire  à tout  fot. 

^ L’efprit  de  Clélie  la  fert  fur  le 
champ.  Une  Dame  entêtée  d’un  Avo- 
cat qu’elle  aimoit , en  prônoit  le  mé- 
rite. Ce  jeune  homme  , difoit-elle  , 
ira  loin  : Je  le  perds  déjà  de  vue , s’é- 
cria Clélie. 

^ Un  Cavalier  faifant  le  récit  d’utv 
fonge  qu’il  avoit  eu,fatiguoit  la  coiu- 
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pagnie.  Qu’on  leveille  , dit-elle  , car- 
fon  foncre  nous  ennuie. 

O 

^ Un  Tailleur  cuti  s’étoit  enrichi 
avoic  quitté  fa  proteflion  , qu’il  vou- 
loir oublier  & faire  oublier  aux  autres. 
Il  étoit  feul  à l’Eglife  dans  fon  banc 
qui  étoit  fort  grand,  Clélie  le  pria  de 
trouver  bon  qu’elle  s’y  pinçât.  Le 
Tailleur  travefti  la  refula.  Piquée  de 
cette  malhonnêteté , élle  dit  à ce  per- 
fonnage  : J’ai  tort  de  vouloir  vous  gê- 
ner dans  votre  banc.  Je  ne  devois  pas 
oublier  que  vous  avez  accoutumé  d’ai- 
voir  vos  coudées  franches.  Elle  fait- 
foit  allufion  aux  Tailleurs  à qui  il  faut 
dei’efpace  pour  étendre  les  bras  en 
travaillant. 

f Elle  fit  cet  impromptu  fur  une 
Prude  qui  lui  faifoitdes  remontrances. 

Aminte  en  s’ufant  le  poulmon  , 

Me  fait  un  ennuyeux  Seiinon  , 

Sa  bile  en  vains  difeours  s’exhale  , 
Cette  Prude  jadis  au  gré  de  fes  defirs  , 

Suivit  le  torrent  des  plaifirs  , 

Bile  a depuis  long-tems  décrié  ta  morale. 

. ’ * I 

> ^ fils  qui  par. bienféance  affèc- 
toit  de  la  douleur  durant  la  maladie 
de  fa  mere  , étoir  fi  mauvais  Comé- 
dien , qu’à  travers  les  grimaces , on 

D v 


8*  Bibliothèque 
connoifïoit  (on  chagrin  quand  fa  me* 
re  donnoic  quelque  erperance , & fa 
joie  quand  cette  malade  déclinoit  j. 
Clélie  qui  démêla  tous  ces  fenrimens, 
diloit  : Le  vifage  de  cet  homme  eft  le 
vrai  Thermomètre  de  lerat  de  la  fanté 
de  fa  mere. 

f Un  Magiftrat  célébré  par  fa  gravi- 
te avoir  dans  (on  fils  une  parfaite  copie 
de  tous  fes  airs  concertés  , le  petit- 
fils  fe  conformoir  au  même  modèle. 
Clelie  dit  que  le  fils  éroit  le  finge  de 
fon  pere  , & le  petit-fils  Barrière* 
petit-finge  du  grand-pere. 

^ Une  Demoifelle  pleine  d’efprit , 
viétime  de  fon  obéiflance , époufa  un 
homme  abruti  par  le  vin.  Clélie  par- 
lant de  ce  mariage , difoit  qu’on  avoir 
renouvelle  la  cruauté  des  anciens  Ty- 
rans , qui  attachoient  un  corps  vivant 
à un  corps  mort. 

f Deux  Prodigues  fembloient  dis- 
puter entr’eux  , lequel  feroit  de  plus- 
folles  depenfes.  Clélie  en  parlant 
d eux  , dit  : Il  me  femble  que>  je  les 
vois  fe  faire  des  complimens  à la  por- 
te de  l’Hôpital  , pour  s’inviter  l’un 
l’autre  à y entrer  le  premier..] 

f On  lui  montra  des  enfans  fort 
laids  d’une  Dame  de  qualité.  Je  parie. 
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dît-elle , qu’ils  font  les  enfans  du  de- 
voir , & d’un  devoir  forcé. 

f Ayant  reçu  dans  une  Lettre  des 
louanges  anonymes , elle  devina  l’Au- 
teur , & lui  envoya  ces  Vers  : 

Jufqu’oû  vous  a féduit  votre  amitié  naif- 
fance  ? 

Vous  profanez  pour  moi  votre  encens  & vos 
Vers , 

Vous  me  donnez  un  poifon  qui  m’enchante  , 
Vous  employez  en  vain  mille  détours  di- 
vers , 

D’un  ftyle  fin  , aifé  , le  charme  inévitable, 
Vous  trahiflant  découvre  le  coupable. 


f On  difoit  d’un  Cardinal , dont  le  Bon  mot 

/ • e * • v j*  • / fur  un  Car- 

geme  ne  répondent  pas  a cette  dignité  dm#a# 
éminente  : Voilà  un  grand  Chapeau 
pour  une  petite  tête. 

f On  a fait  en  deux  Vers  Latins  le  Sa  yre  d'un, 
caraétere  d’un  Prélat. 


Vir  fimplex  , fortajje  bonus  ,/eii  pajlor  ineptus 
Vtilt , tentât , per  agit  plmima , pauca,  nihïl. 

Simple  . peut-être  homme  de  bien-; 

Mais  à conp  sûr  un  Pafteur  incapable  , Daman, 
formant  divers  projets  dont  le  grand  poids 
l’accable, 

Il  en  effaya  deux  : tout  n’aboutit  à rien. 

f Les  Partifans  de  Corneille  qui  le  ro^eh®“ 
préfèrent  à Racine  >difent  que  ce  pre-  cinc, 
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mier  Pocte  a des  Vers  très-heureux, 
& que  ce  dernier  n’a  pas  le  meme 
avantage.  Ils  ont  donc  oublié  les 
Vers  que  je  vais  rapporter.  Jocafte  , 
dans  la  Thébaïde , Aéte  IV,  Scene 
III,  ne  pouvant  défarmer  la  haine 
de  Tes  fils  qui  en  veulent  à la  vie  l'an 
de  l’autre  , les  invite  à lui  percer  le 
fein. 

Si  la  vertu  vous  plaît , fi  l’Iionneur  rotu 
anime , 

Barbares  , rougi  fiez  de  commettre  un  tel 
crime  : 

Ou  fi  le  crime  enfin  vous  plaît  tant  à chacun. 
Barbares, rougilïez  de  n’en  commettre  qu’un. 

$ Titus  dans  Bérénice  fait  un  beau 
portrait  de  cette  Reine  , jamais  l’a- 
mour n’a  peint  plus  délicatement. 

Enfin  tout  ce  qu’Amour  a de  noeuds  plus  puif- 
fans , 

Doux  reproches  , tranlports  fans  celle  re* 
na  flans  , 

Soin  de  plaire  fans  art , crainte  toujours  nou- 
velle , 

Cloire  , beauté  vertu  , je  trouve  tout  en 
elle , 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la 
vois , 

Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première 
fois. 
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5 Un  homme  d’efprit , prié  de  dire 
fon  fentiment  fur  la  Tragédie  de  Bé- 
rénice , répondit  : 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la 
vois , 

Ec  crois  toujours  la  voir  pour  la  première 
lois. 

f Agammemnon  obligé  de  facrificr 
Iphigenie , s’écrie  : 

Hélas  ! en  m’impofant  une  loi  fi  fevere. 
Grands  Dieux  ! me  tleviez-vous  laifler  un 
cœur  de  Pere  ? 

f Clytemneftrrqui  eft  en  proie  a 
mille  inquiétudes  fur  le  fort  de  fa 
fille , dit  : 

Mcurrai-je  tant  de  fois  fans  fortir  de  la  vie  ï 

^ Hypolite  pour  fe  juftifier  dans 
l’efprit  de  Théfee  , dit  ce  beau  Vers  ; 

Le  jour  n’eft  pas  plus  pur  que  le  fond  de 
mon  cœur. 

• 

Théramene  parlant  du  monftre 
affreux  qui  caufa  la  mort  d’Hypoli- 
te , orne  fa  deferiprion  d’un  V ers  qui 
fait  une  image  bien  vive  & bien  Poé- 
tique. 

. Le  flot  qui  l’apporta  recule  épouvanté. 


Fcnfces  în- 
genieufej 

5e  £<Uac. 


Ax.'ftote. 


Elog*  <!e 
Nanteuil. 


Satyre. 
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Je  pourrois  citer  plu  fleurs  autres- 
Vers  de  cette  force  ; mais  ceux  que 
j’ai  choifis  fuffifent  pour  prouver  que 
Racine  a enfanté  d’aufli  beaux  Vers 
que  Corneille. 

5 Balzac  apenfé  fort  jufte  fur  la 
foiitude , lorlqu’il  a dit  que  c’étoic 
une  belle  chofe  \ mais  qu’il  falloit 
quelqu’un  à qui  l’on  dît,  que  c’étoit 
une  belle  chofe.  Pour  aimer  la  foli- 
tude  & la  foutenir , il  faut  être  ou 
Ange , ou  Bête.  Ce  même  Auteur  dit», 
en  parlant  de  ceux  qui  font  ennemis- 
des  plaifîrs  î Si  de  pareilles  gens- 
avoient  la  direction  du  monde , ils; 
retrancheroienr  des  faifons  le  Prin- 
tems , & de  la  vie  de  l’homme  la  je u- 
nefle. 

f Un  véritable  ami  eft:  une  amc  em 
deux  corps. 

f Mademoifclle  de  Scudery  , dont 
Nantenil  avoit  gravé  le  Portrait , a 
loué  fort  heureufement  ce  célébré 
Graveur. 

Nanteuil  en  faifant  mon  image 
A de  fon  art  divin  fîgnalé  le  pouvoir  , 

Je  hais  mes  yeux  dans  mou  miroir,, 

Je  les  aime  dans  fon  Ouvrage. 

f Damon  fit  cet  in-promptu  fur  un: 
homme  très-méprifabîe. 
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laid  , petit , mal  fait  & camatd , 

Notaire , Partifan  , Bâtard  , 

L’ame  vénale  & mercenaire  , 

Ufurier  , le  cœur  d’un  corfàirc  ; 

Sans  oublier  le  moindre  trait , 

Lieas , j’ai  croqué  ton  Portrait. 

^ Un  Intendant  d’un  grand  Sei- 
gneur lui  apporta  un  Mémoire  de  l’ar- 
gent qu’il  avoit  dépenfé  ; la  Tomme 
totale  excedoit  de  cinq  cens  livres  les 
Sommes  de  tous  les  articles.  Le  grand 
Seigneur  qui  apperçut  l’erreur , dit  à 
fon  Officier  : Ne  m’apportez  point  de 
compte  qu’il  ne  Toit  jufte.  L’Intendant 
reprit  le  Mémoire  y & ne  pouvant 
. faire  quadrer  les  articles  à la  foinme 
f orale  , il  ajouta  tPlus , cinq  cens-  li- 
vres pour  faire  le  compte  juile. 

f Un  Officier  Gafcon  vint  à Ver- 
failles  pour  être  payé  d’une  gratifica- 
tion de  deux  mille  livres  , dont  le  Roi 
avoit  récompenfé  fa  valeur..  Il  crut 
qu’il  devoit  s’adrefïer  a Monfieur  de 
Pontcharrrain  qui  ét&it  alors  Con- 
trolleur  des  Finances.  Il  pénétra  jufi- 
ques  dans  le  Cabinet  de  ce  Miniftrc- 
qui  étoit  entouré  de  plufieurs  per- 
fonnes.  Qui  de  vous  , dit-il  en  en- 
trant , s’appelle  Pontchartrain.  «Le 
Aüniilrc  trouva  d’abord  dans  L’aecent. 


Naïrete. 


Traits  Gas- 
cons. 


-Digitized  by  Google 


83  Bibliothèque 
de  celui  qui  lui  parloir  l’excufe  de  ce 
manque  de  refpeét.  Il  s’approcha  du 
Gafcon  avec  beaucoup  de  bonté , Sc 
lui  dit  : C’eft  moi.  Alors  cet  Officier 
lui  montrant  le  titre  de  Ta  gratifica- 
tion , lui  dit  : Lifez  Sc  de  l’argent. 
Moniteur  de  Pontchartrain  voulant 
profiter  des  faillies  de  ce  perfonnage » 
l’invita  à diner , & lui  dit  qu’après  le 
repas  , on  le  fatisferoit.  Le  Gafcon 
accepta  la  propofition.  Après  le  di- 
ner , le  Miniftre  en  le  faifant  payer  , 
feignit  de  retenir  cinquante  piftoles 
pour  l’écot  du  Gafcon.  Cet  Officier  ne 
Ce  déconcerta  point.  Je  trouve , di*- 
il , que  vous  me  faites  grand  marché  , 
le  meilleur  alfiifonnement  de  la  bon- 
ne chere  c’eft  la  compagnie  , & la  vo- 
tre ne  fe  peut  payer.  Retenez  encore 
cinquante  piftoles , je  reviendrai  de- 
main diner  chez  vous  au  même  prix. 
Soutênir  pendant  long-tems  avec  un 
grand  Seigneur  un  roue  familier  , Sc 
le  foutenir  aver  efprit , c’eft  peut-être 
l’ouvrage  du  monde  le  plus  difficile. 

î Un  Gafcon  paffimt  une  r.tiit  près 
d’un  tombeau , vit  un  fpcctre  ; il  mit 
l’épée  à la  main , en  lui  difant  : Attcns- 
moi , fi  tu  veux  mourir  une  fécondé 
fois. 
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f Un  autre  Gafcon  difoit  : J’ai  l’air 
fi  martial,  que  quand  je  me  regarde 
dans  un  miroir  , j’ai  peur  de  moi-  ' 
même. 

5 Un  Moufqueraire  Gafcon , dans 
une  revue  en  préfence  du  dernier 
Roi , fit  faire  à Ion  cheval  un  mouve- 
ment fi  brufquc , que  le  chapeau  du 
Cavalier  vola  à terre.  Un  de  les  cama- 
rades le  lui  prefenta  à la  pointe  de  fon 
épée.  Sandis  , s’écria-t-il  , j’aurois 
mieux  aimé  que  vous  m’eufiiez  percé 
le  corps  que  mon  chapeau.  Le  Roi 
qui  paflfa  alors  ayant  appris  cette  ré- 
ponfe , lui  en  demanda  la  railon.  Si- 
re , dit-il , c’eft  que  j’ai  crédit  chez 
un  Chirurgien  , & je  n’ai  pas  la  même 
faveur  chez  un  Chapelier. 

^ Un  Officier  Gafcon  demandoit 
avec  beaucoup  d’inftance  ijne  Audien- 
ce de  ce  Monarque  ; on  la  lui  ména- 
gea , à condition  qu’il  ne  diroit  préci- 
sément que  deux  mots  j il  fe  préfenta 
à ce  Prince  fon  Placer  à la  main  , où 
il  lui  demandoit  une  penfion  : Sire  , 
lui  dit-il , lignez. 

f Un  Gafcon  étoit  très-malade  , 
Jor/q ue  l’Hôte  chez  qui  il  logeoit , 
le  pria  de  lui  arrêter  un  compte  qu’il 
lui  apporta.  Le  Gafcon-  qui  vit  que 


9°  Bibliothèque 
tous  les  articles  étoient  fort  chers  , 
mit  au  bas  du  compte  , Si  je  meurs , 
je  le  paffe  ; mais  fi  je  vis  , à revoir. 

f On  éveilla  un  Gafcon  au  milieu 
de  la  nuit  pour  lui  apprendre  la  mort 
de  fon  pere  ; il  fe  rendormit  en  di- 
fant  : Ah  que  je  ferai  affligé  demain  » 
quand  je  me  réveillerai  ! 

5 Un  Gafcon  écrivit  à fon  pere 

2u’il  ne  vouloit  point  continuer  fei 
tudes  à Paris , & qu’il  fe  difpofoit  à 
retourner  en  Province.  Le  pere  irrité 
lui  manda  : Mon  fils  , fi  vous  prenez 
ce  parti , je  vous  cafferai  la  tete  dès 
que  vous  ferez  arrivé.  Le  fils  lui  ré- 
crivit : Mon  pere , amorcez  vos  pifto- 
lets , je  pars. 

f Un  Gafcon  difoit , j’ai  gagné  trois 
procès  a je  n’en  ai  plus  qu’un  dont  le 
fuccès  dépend  de  mon  ferment , juger 
fi  je  le  gagnerai. 

f Le  Duc  de  ... . ayant  appris  que 
le  Comte  de ....  le  vouloit  fupplanter 
dans  le  cœur  d’une  Demoifelle  qu’il 
aimoit , propofa  au  Comte  de  fe  bat- 
tre avec  lui.  Le  Comte  accepta  la  par- 
tie 5 il  voulut  feulement  la  différer  au 
lendemain.  Non , dit  le  Duc  , je  me 
veux  battre  toute -à-l’heure  , je  ne  me 
bats  que  parce  que  j’aime  à pcéfent 
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^tte  Demoifelle  •,  que  fçais-je  fi  je 
l’aimerai  demain  ? 

f On  a fait  du  Médecin  une  défini-  penffej  'r 
tion  qui  flate  bien  la  vanité  de  ceux  ^on*  ,not* 

. 1 r n.  fur  le;  Mc- 

qui  exercent  cette  prorelhon.  decin*. 

f Le  Médecin  eft  un  Magiftrat  na- 
turel qui  exerce  une  Jurifdiétion  in- 
térieure dans  le  corps  humain  , entre 
les  élémens  dont  il  eft  compofé  , qui 
ôte  aux  uns  les  degrés  qu’ils  <5nt  de 
trop  , il  rend  aux  autres  les  degrés 
qui  leur  manquent , & en  faifant  juf- 
tice  aux  uns  & aux  autres , il  entre- 
tient cette  belle  union  qui  fait  toute 
la  douceur  & le  plaifir  de  la  vie. 

f Arlequin  Médecin  dit  que  quan  J 
il  voyoit  des  maux  qui  s’inveteroient 
Se  qui  s’obftinoient  à relier  dans  un 
corps  , il  tuoit  jufqu’au  malade  pour 
en  arracher  la  maladie. 

f Se  déchainera-t-on  toujours  fans 
fruit  contre  la  Medecine  } nous- en 
connoiflons  la  fatfïïe  fubtilité  8c 
nous  donnons  tête  baiflee  dans  les 
pièges  qu’elle  nous  tend.  On  trouve 
cependant  encore  des  hommes  , qui 
dans  leurs  maladies  méj>rifent  coura- 
geufement  ces  divinités  de  la  façon 
d’Hypocrace.  On  demandoit  à Mo- 
lière quel  fruit  il  retiroit  des  conver- 


"ttigitized  by  Google 


<>i  Bibliothèque 
fations  d’an  Médecin  qu’il  voyoit 
fouvent  ? Je  lui  parle  , difoit-il , de 
mes  maladies , il  m’ordonne  des  re- 
mèdes, je  n’en  fais  point , je  guéris. 

f Un  Officier  atteint  d’une  maladie 
dangereufe , ouvrit  fa  porte  à tous  les 
fuppôts  de  la  Medecine.  Il  les  payoit 
en  grand  Seigneur , ou  li  l’on  veut  en 
Partifan.  Chaque  Médecin  ordonna 
un  remede  different.  Le  malade  ayant 
recouvré  fa  fanté  , regala  fes  Méde- 
cins qui  s’applaudiffoient  chacun  en 
particulier  de  cette  Gure.  A la  fin  du 
repas  il  leur  ouvrit  une  grande  armoi- 
re où  étoient  étalés  les  remedes  qu’ils 
lui  avoient  ordonnés.  Voilà  , Mef- 
fieurs  , leur  dit-il , vos  recettes.  J’ai 
mieux  aimé  faire  une  boutique  de 
cette  armoire  que  de  mon  corps.  V ous 
voyez  pourtant  que  je  me  porte  bien , 
& que  la  Nature  feule  a eu  l’honneur 
de  cette  guérifon.  Les  Médecins  re- 
gardèrent cet  homme-là  comme  un 
Hérétique  en  Medecine , qui  avoit 
fucé  les  erreurs  de  l’Héréfiarque  Mo- 
lière, & ils  le  déclarèrent  authenti- 
quement exclus  de  la  participation 
des  médecines  , faignées  & clyfteres 
de  la  Faculté. 

f Un  Médecin  qui  fe  plaignoit , 


Digitized  by  Google 


» e Cour.,  &ç.  9 j 

difoit  : Ne  fuis-je  pas  bien  malheu- 
reux ? Ceux  que  je  guéris , la  mort  les 
prend  -,  par, exemple  Monde ur  D * * 
fe  porroit  bien , lorfqu’il  eft  mort. 

f Un  Peinrre  peignit  un  homme 
qui  étoit  malade , & le  repréfenta  fi 
bien  , que  le  Médecin  qui  n’avoit 
point  vu  l’original,  paria  qu’il  avoit 
la  fièvre  •,  on  demande  lequel  étoit  le 
plus  habile  dans  fa  profeflion  , ou  le 
Peintre  ou  le  Médecin  ? 

f On  a défini  en  peu  de  mots  U 

Médecine, 

/ ... 
t - 

Cet  Art  iCjiri  fait  le  meurtre  avec  impunité  , 
Et  dont  notre  foibleflc  accroît  l’autorité , 
Par  fe  s remedes  m’empoifonne. 

f Un  Médecin  difoit  a un  de  fes 
amis  : Quoi , vous  avez  confié  votre 
vie  à un  homme  qui  ne  fçait  ni  Latin  , 
ni  Grec  2 Son  ami  lui  répondit  : C’eft 
un  for  en  Latin  & en  Grec , mais  il 
me  guérit  en  François. 

Un  Poète  s’eft  plaint , parce  que 
la  Medecine  n’a  point  de  remedes  con- 
tre l’amour. 

Bel  art  qui  retardez  l’infaillible  trépas , 

En  fccrets  merveilleux  votre  fcience  abonde; 
Faut-il  que  tous  n’en  ayez  pas, 
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Contre  le  plus  commun  de  tous  les  maux  da 
monde  i 

•J  Un  Soldat  qui  doir  pafler  par  les 
armes  , choifit  celui  qu’il  croit  le  plus 
habile  tireur , afin  qu’il  le  puiiTe  d’a- 
bord expedier  , il  l’appelle  Ion  Par- 
rein.  M.  de  la  Hoguerte  étant  bien 
malade , & voyant  beaucoup  de  Mé- 
decins , fit  approcher  celui  qu’il  crut 
le  plus  habile  : Je  vous  choifis , lui 
dit-il , pour  mon  Parrein. 

f On  trouve  beaucoup  de  malades 
où  il  y a beaucoup  de  Médecins , & 
beaucoup  de  vices  où  il  y a beaucoup 
de  Loix. 

f Platon  dit  qu’on  doit  pardonner 
le  menfonge  aux  Médecins  j parce 
qu’ils  doivent  raflurer  les  malades  , 
&c  leur  promettre  la  faute  , même  à 
l’article  de  la  mort. 

J On  difoit  que  Clitandre  étoit 
Médecin.  U n Plaifant  dit  : Lui.  Mé- 
decin l comment , &:  par  où  î il  guérit 
tous  ceux  qu’il  traite  , & n’en  prend 
pas  un  fol.  Voilà  deux  points  eÜen- 
tielj  contraires  à la  Medecine, 

f Montagne  en  parlant  des  Méde- 
cins , dit  que  lefoleil  éclaire  leurs  fuc, 
cès , &c  la  terre  couvre  leurs  fautes. 
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f Ona  fait  une  définition  du  Mé- 
decin qui  me  paroît  jufte. 

C’eft  un  homme  'que  l’on  paye 
pour  conter  des  fariboles  dans  la 
■chambre  d’un  malade  julqu’à  ce  que 
Ja  nature  1 ait  guéri , ou  que  les  reme- 
des  l’ayent  tué. 

? Les  fautes  que  commet  un  Méde- 
cin font  des  péchés  mortels  , puif- 
qu’clles  caufent  la  mort. 

f II"  m’eû  tombé  entre  les  mains 
une  Critique  de  Saint  Evremont  * 
qui  n’a  point  affoibli  l’eftime  que  j’ai 
pour  cet  excellent  Ecrivain  ; mais  qui 
a diminué  celle  que  j’avois  pour  le 
Cenfcur.  Il  voudroit  réduire  ce  génie 
heureux  à s’exprimer  uniment , & il 
le  ramene  a des  fentimens  rendus  tri- 
vialement. Il  ne  goûte  pas  cette  in- 
genieufe  Apologie  que  Saint  Evre- 
mont fait  de  l’inconftance. 

»»  Détrompez-vous  , dit-il  , à une 
» Dame,  du  faux  mérite  d’être  fidèle, 
•>&  croyez  que  la  confiance  eft  la 
,»>  la  choie  du  monde  qui  fait  le  plus 
« de  tort  à la  réputation  d’une  beau- 
•»  te.  Que  fçaic-on  , fi  vous  n’avez 
» voulu  aimer  qu’une  feule  perfonne , 
•»  ou  fi  vous  n’avez  pu  avoir  qu’un 
f Elle  çft  de  M.  Dumont  Avocau 


Fureticre. 


Contre- 
Critique 
pour  M.  de 
Saint  Evre- 
mont. 
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n feul  amant  ? Vouspenfez  pratiquer 
» une  vertu , & vous  vous  faites  foup- 
» çonner  de  plulieurs  défauts.  Que 
» d’ennuis  accompagnent  la  conftan- 
» ce  ! Qu  :11e  différence  des  dégoûts 
» de  votre  attachement , à la  délica- 
m teffe  d’une  paillon  nailïànte  î Dans 
n une  paflion  nouvelle  vous  trouvez 
» toutes  les  heures  délicieufes , &c  les 
»>  jours  fe  paffent  à fentir  de  moment 
» en  moment  qu’on  aime  mieux.  Dans 
» une  vieille  habitude  le  tems  fe  con- 
» fume  ennuyeufement  à aimer  moins 
»>  ou  à n’aimer  plus.  Il  ne  me  refte  , 
» ajoute-t-il , que  quatre  mots  à vous 
»»  dire , 8c  je  vous  prie  d’y  faire  réflé- 
« xion.  Si  vous  trouvez  agréable  ce 
» qui  doit  déplaire  , c’eft  méchant 
»>  goût  -,  8c  fi  vous  n’avez  pas  la  réfo- 
»»  lution  de  quitter  ce  qui  vous  dé<r 
» plaît , c’eft  foibleftc. 

Rien  n’eft  plus  délicat  que  ces  pen- 
fées-là  ; le  Cenfeur  philofophe  là-def- 
fus  inutilement,  lorfqu’il  conclut  du 
raifonnement  de  Saint  Evremont  , 
qu’il  ne  faut  jamais  aimer , parce  que 
les  nouvelles  pallions  deviennent  à la 
fin  de  vieilles  habitudes  qui  déplai- 
ient , & qui  font  palfer  des  momens 
ennuyeux.  Il  ignore  que  les  amans 
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pour  venir  à leurs  fins  emploient  au 
gré  de  leurs  intérêts  des  raifons  qui 
femblent  fe  contredire.  Un  Çavalier 
perfuadera  l’inconftance  à une  Belle 
qu’il  voudra  guérir  d’une  paillon 
pour  lui  en  inlpirer  une  autre  en  fa 
faveur.  S’il  réulfit , il  s’efforcera  de 
lui  perfuader  la  confiance.  Voilà  le 
manège  d’un  homme  du  monde  *,  que 
lui  importe  que  fes  raifonncmens 
foient  plus  brillans  que  folides  j il 
convaincra  fa  maitrell«  , le  voilà  ar- 
rivé au  but  qu’il  fe  propoloit  ; n’eft- 
ce  pas  allez  ? Si  le  Cenfcur  étoit  au- 
près d’une  Belle  qu’il  feroit  tenté 
d’aimer,  malgré  la  paillon  quelle  au- 
roir  pour  un  autre  , if  garderoit  fans 
doute  le  filence  , parce  qu’il  feroit 
confcience  d’employer  un  paradoxe 
pour  perfuader  le  changement  à cette 
Belle.  Pour  examiner  les  Ouvrages 
de  Saint  Evremont  & en  fentir  le 
prix , il  faut  avoir  un  grand  ufage  du 
inonde.  , 

Ce  Cenfcur  chagrin  condamne  en- 
core ce  que  dit  Saint  Evremont  à une 
Dame  à qui  il  veut  perfuader  de  ne  fe 
point  parer.  >»  Chaque  ornement  , 
■ lui  dit-il  , qu’on  vous  donne , ca- 
. Tome  II.  E 
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» chc  une  beauté  j chaque  ornement 
» qu’on  vous  ôte , vous  rend  une  gra- 
» ce  , & vous  n’êtcs  jamais  fi  bien  que 
» iorfqu’on  ne  voit  en  vous  que  vous- 
»même.  » Peut-on  dire  plus  ingé- 
nieufcment  quelle  plaît  mieux  dans 
Ton  négligé  que  dans  fa  parure  ? Et 
qui , à la  réferve  duCcnfeur , ne  fent 
pas  toute  la  délicatelTe  des  exprelfions 
de  Saint  Evremont  î Si  ce  Critique 
avoit  rapporté  bien  des  endroits  de 
cette  force , il^uroit  embelli  fon  Ou- 
vrage , & l’auroit  fait  lire  plus  d’une 
fois.  Je  conviens  avec  lui  qu’il  a bien 
relevé  dans  Saint  Evremont  quelques 
penfées  & quelques  exprelfions  ob- 
fcurcs  > il  devoit  s’en  tenir-là  , & ne 
pas  étaler  une  grande  antipathie  pouc 
les  penfées  délicates  ; il  voudroit  leur 
ôter  ce  voile  qui  fait  le  myftere  ingé- 
nieux de  ces  fortes  de  penfées.  Si  l’on 
en  croit  ce  Critique , le  génie  heu- 
reux 2c  le  génie  commun  feront  au 
meme  niveau  , parce  qu’ils  feront 
obligés  de  s’exprimer  de  la  meme  fa- 
çon. Ce  Cenfeur  qui  ne  goûte  pas  S. 
Evremont , eft  plus  difficile  que  le 
Pere  Bouhours  dont  il  fait  l’éloge. 
Cet  Ecrivain  fenfé  & poli , dit  dans  fa 
maniéré  de  bien  penfer,  que  Saint 
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Evremont  creufe  agréablement  tous 
les  fujets  qu’il  traite. 

f II  y a de  certaines  définitions  in- 
génieufes  qui  plaifent  beaucoup. 

L’ame  & le  corps  font  deux  enne- 
mis qui  ne  fe  peuvent  quitter  , deux 
amis  qui  ne  fe  peuvent  fouffrir , ils 
.ont  de  grandes  liaifons  enfetpblc  , 
& cependant  ils  fe  contrarient  tou- 
jours. 

f La  Toilette  d’une  femme  eft  un 
autel  que  l’amour  propre  érige  à fa 
vanité. 

^ L’honnêteté  eft  une  vertu  de  com- 
merce qui  multiplie  & qui  Ce  repro- 
duit à mefure  qu’on  la  pratique. 

f Une  grande  fortune  eft  une  gran- 
de fervitude. 

5 La  Guerre  eft  un  art  qui  donne 
des  régies  aux  hpmmes  pour  fe  tuer 
avec  méthode. 

La  Parefife  eft  la  rouille  de Tefprit. 
5 La  Valeur  eft  un  métier  périlleux  , 
où  une  infinité  de  gens  expofent  leur 
vie  pour  la  gagner. 

f Le  monde  eft  un  grand  Livre 
•écrit  de  la  main  de  Dieu , qui  n’a  que 
•trois  feuillets  , le  Ciel , ,1a  Terre  & la 
'Mer. 

J La  Forwae  eft:  une  fille  de  quali- 

Eij 
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-té , qui  fe  proftitue  fouvent  à des  La- 
quais. 

f Le  tems  eft  une  fufpenfion  de  l’ar- 
rêt de  mort  que  Dieu  a prononcé  fur 
nous. 

î L’Efperance  eft  le  fonge  de  ceux 
qui  veillent. 

M.  de  la  Rochefoucault  dit  qu’elle 
nous  conduit  jufqu’à  la  fin  de  la  vie 
par  un  chemin  agréable. 

f Le  Silence  eft  une  chofe  qui  celle 
d’être  au  moment  qu’on  veut  dire  ce 
qu’il  eft. 

f Plaider, c’eft  l’art  de  s’égorger 
avec  la  plume. 

f Un  Magiftrat , félon  Cicéron , eft 
une  loi  qui  parle. 

f On  a dit  que  la  confcience  étojt 
l’Evangile  du  coeur  & l’écho  de  la 
Grâce.  Saint  Bernard  dit  que  c’eft  un 
préliminaire  du  Jugement  de  Dieu. 

f La  flaterie  eft  un  parfum  qui  ré- 
jouit toujours  le  cœur , quoiqu’il  faffe 
mal  à la  tête. 

f L’homme  eft  une  efpece  d’arbre 
dont  on  juge  par  l’écorce. 

f Platon  définit  l’homme  un  arbre 
renverfé.  Car  comme  les  Plantes  ont 
leurs  racines  en  bas  , l’homme  les  a 
pn  haut , ce  font  fes  cheveux  ; pouç 
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donner  à entendre  que  la  vraie  ra- 
cine de  l’homme  doit  tirer  par  de 
faints  defirs  fa  nourriture  vers  le  Ciel*. 

J Pline  dit  que  le  vifage  eft  l’écho 
muet  de  notre  cœur. 

f L’Avarice  eft  une  pauvreté  crimi- 
nelle. 

f La  Jaloufic  eft  la  fièvre  de  l’A- 
mour. 

f La  Prévoyance  eft  un  fage  efpion 
de  lame. 

f La  Prévention  eft  le  poifon  du 
Jugement. 

î Le  Silence  eft  le  mafque  de  l ‘i- 
gnorance. 

f Les  Cloîtres  font  les  tombeaux 
vivans  des  laides , quoique  la  vertu  y 
enfevelifle  quelquefois  de  belles  per- 
fonnes. 

f Le  je  ne  fçais  quoi  eft  l’afyle  de 
l’ignorance. 

f Un  Auteur  eft  un  homme  qui  a 
toute  la  terre  pour  partie  , fans  pou- 
voir  trouver  d’Avocat. 

f Un  Soldat  poltron  eft  un  lévrier 
armé. 

f Les  bons  mots  font  des  fruits 
qui  viennent  fans  être  cultivés.  Tout 
a un  coup  ils  naiftènt  , & tout  d’un 
coup  ils  font  leur  effet  comme  les 
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éclairs  *,  ils  furprennent  autant  ceux 
qui  les  difent  que  ceux  qui  les  écou- 
tent. 

f Le  Mariage  eft  le  remede  dd  l’a- 
mour , l’eftime  eft  le  remede  du  ma- 
riage. 

f Puifque  je  fuis  venu  à l’article  du 
Mariage,  je  ne  puis  pas  me  difpenfer 
d’offrir  a mon  Leéteur  quelques  pen- 
fées  fur  cçtte  matière.  Je  commence 
par  cette  Epitaphe. 

Ci  gît , & chacun  s’en  e'tonne , 

Une  femme  qui  fut  fort  bonne; 

On  fit  pour  la  fauver  , cent  efforts  fupcrflus» 
Son  epoux  a raifon  d’en  être  inconfolablc. 
Cette  perte  eft  irréparable  , 

A préfent  on  n’en  trouve  plus. 

^ Voici  le  langage  fier  que  les  hom- 
mes tiennent  aux  femmes. 

Vous  êtes  nos  moiticz  avec  nous  aflorties,. 
Vous  formez  un  beau  tout  , vous  n’êtes  que 
parties , 

Séparez-vous,  vous  n’êtes  rien  du  tout. 

Vous  n’êtes  que  des  ombres  , 

Sans  force  & fans  pouvoir  , 

,Vous  êtes  les  zéros  de  nous  fommes  les  nom» 
bres 

Qui  vous  faifons  valoir. 
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Les  femmes  ne  paieront  point  ces 
Vers  aux  hommes. 

f Les  gens  mariés  devroient  tou- 
jours avoir  ces  Vers  préfens  à l’efpric. 

Epoux , voulez-vous  faire  une  bonne  maifon,  Pavillon» 
Sur  le  commandement  point  de  délicatefle , 

Point  de  Maître  ni  de  Maitreflè , 

Que  le  bon  fens  & la  raifon. 

fie  n’ai  point  vu d’Epithalame  qui 
ne  cede  à celle-ci. 

Yien  unir  deux  Amans  d’une  chaîne  éter- 
nelle ; 

Vien,  favorable  Hymen,  c’eft  l’Amour  qui 
t’appelle  : 

Si  ce  Dieu  fur  tes  pas  ne  fait  marcher  les  ris, 

Ton  régné  n’eft  fouvent  qu’une  longue  que- 
relle. 

Mais  qu’avec  lui  la  fête  devient  belle  ! - 
Et  que  ton  régné  eft  doux  quand  vous  ê:cs 
unis  ! 

Me  féparons  jamais  ces  Dieux  , 

L’un  eft  trop  fou  , l’autre  eft  trop  fage  ; 

L’Hymen  leul  eft  trop  ennuyeux  , 

L’Amour  fenl  feroit  trop  volage. 

Il  faut  qu’un  heureux  aiiemblage 
Rende  l’Hymen  riant  & l’Amour  férieux. 

f On  a dit  qu’un  vieux  qui  fe  ma- 
rie fait  du  flambeau  de  l’Hymen  une 
torche  funèbre. 

E iiij 
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Si  de  l’âge  d’un  cerfoti  juge  par  Ton  boif 
Un  vieil  laid  épouleur  renver/è  cet  ufage  , 

Et  fait  que  de  Ion  bois  on  juge  par  fon  âge. 

» 

f*Une  jeune  fille  de  dix-huit  ans 
qu  on  vouloit  marier  à un  vieillard , 
difoit  : Que  feroit-il  de  moi  î Que 
ferois-je  de  lui  ? 

f Une  femme  n’eft  fouvent  de  mau- 
vaife  humeur  avec  fon  mari  que  parce 
qu  elle  a epuifé  fa  belle  humeur  avec 
un  autre. 

^ Le  Mariage  moiftonne  en  un  jour 
toutes  les  fleurettes  que  l’amour  pro-' 
duit  en  plufîeurs  années. 

5 M.  de  Barco  fit  ces  Vers  fur  le 
mariage  d’un  grand  Seigneur. 

L’Amour  de  l’Hymen  eft  jaloux  , 

Et  de  la  pompe  qu’il  apprête  , 

11  veut  difpoler  de  la  tête  J 

Et  du  plaifir  de  nos  époux.  • 

A tant  d’ardeur  , à cet  air  tendre  , 

Aux  tranfports  , aux  empreffemens  , 

Il  les  a pris  pour  des  Amans  ; 

Puifle-t-il  toujours  fe  méprendre. 

. 

/ 

5 On  difoit  du  Mariage  d’un  Sça- 
vant  avec  une  Sçavante  :leuc  mariage 
n’eft  qu’un  fonds  d’efprit. 

J On  félicitoit  Bcngerat  fur  fou 
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Mariage  : Le  Bénéfice  feroic  bon , die- 
il , s’il  n’obligeoit  pas  à réfidence. 

f T rois  grands  liens  dans  le  monde  , 
le  Sang  , le  Mariage  , l’Amour  , joi- 
gnons-y l’amitié. 

f Une  belle  MaitrdTe  eft  une  laide 
femme. 

f M.  de  la  Rochcfoucaulc  difoit 
qu’il  y a de  bons  Mariages , mais  qu’il 
n’y  en  a jamais  eu  de  délicieux. 

f Mari  dit  beaucoup  plus  qu’Epoux  ; 
Mari  lignifie  proprement  l’union  de 
l’efprit  & du  corps  » & Epoux  ne  mar- 
que que  l’union  de  l’efprit.  C’eft  pour- 
quoi on  appelle  S.  Joleph  l’Epoux  de 
Marie. 

f Une  fille  qui  fe  marie  pour  être 
plus  libre  , trouve  le  fecret  de  perdre 
ion  honneur  en  confervant  fa  réputa- 
tion. 

1 L’Hymen  vient  quand  on  l’appel- 
le , & l’Amour  quand  il  lui  plaît. 

5 Les  Maris  font  Maîtres  en  Alle- 
magne , Valets  en  Angleterre  , Com- 
pagnons en  France  , Geôliers  en  Ita- 
lie , Tyrans  en  Efpagne. 

Ce  n’eft  point  lortir  de  la  matière 
du  Mariage  que  de  parler  des  fem- 
mes. 

S T*  * 
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î La  vie  de  la  plupart  des  Dames 
eft  une  Comédie  en  trois  A6t?s.  Elles 
do  ment  la  première  partie  à l’Amour, 
la  fécondé  au  Jeu  & la  troiliéme  à la 
Dévotion. 

f II  y a des  femmes  avec  lefquelles 
©n  ne  le  trouve  que  du  corps.  Elles 
en  ont  tant  que  î’on  craint  toujours 
d’en  manquer  avec  elles.  Il  y en  a 
d’autres  avec  lefquelles  on  ne  fçauroit 
avoir  que  de  i’efprir  ; on  ne  s’apper- 
çoit  point  qu’on  ait  un  corps. 

f Bien  des  femmes  aiment  mieux 
qu’on  leur  manque  de  refpeét  que  fi 
l’on  en  avoir  trop.  On  aditaulfi  qu’il 
y auroit  bien  des  femmes  attrapées , fi 
on  les  aimoit  à la  façon  des  Anges, 
f On  dit  aux  femmes. 

On  voit  fur  votre  tête  une  longue  coëffure 
Et  fur  de  hauts  patins  vos  pieds  à la  torture 
En  force  qu’en  ôtant  ces  fecours  fuperflus , 

Il  ne  refteroit  pas  un  tiers  de  femme  au  plus. 

Ç On  difoit  d’une  femme  dont  la 
coëffure  étoit  extraordinairement  haiir 
te , quelle  avoir  trouvé  le  fecret  de 
mettre  fa  tête  ail  milieu  de  fon  corps.. 

f La  femme  a été  produite  dans  le 
Paradis  terreftre  , & non  pas  l'ho  ;?- 
acte  > elle  a été  formée  d’une  matière 
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plus  noble.  Dieu  ne  l’a  pas  tirée  de  la 
tête  de  l’homme  , de  peur  de  lui  don- 
ner de  l’orgueil , ni  de  les  pieds , de 
peur  qu’il  ne  la  méprifât  ■,  mais  de  Ion 
côté  , afin  qu’il  la  traitât  de  Compa- 
gne. Voilà  pourquoi  elle  s’y  plaît 
tant. 

5 Un  Prédicateur  ayant  exhorté  les 
Auditeurs  à porter  leurs  croix  , un 
Mari  en  fortanc  de  l’Eglife  fe  chargea 
de  la  femme. 

^ Une  tempête  agitoit  un  Vaifleau 
où  il  y avoir  plulieurs  palî'agers  ; le 
Capitaine  ordonna  que  chacun  jettât 
dans  la  Mer  ce  qu’il  avoit  de  plus  pe- 
lant & de  plus  embarraflant.  Un  Mari 
fans  héfiter  y jetta  fa  femme. 

f Une  belle  femme  fer:  fa  beauté 
toute  fa  vie , c’eft  un  métier. 

f Le  Coloris  eft  une  partie  de  la 
Peinture  , où  les  femmes  deviennent 
habiles  fans  fçavoir  delliner. 

f Une  laide  main  accouche  fou- 
vent  d’un  beau  vifage. 

5 Une  femme  fardée  cil  une  femme 
mafquée  à découvert. 

5 Une  vieille  qui  fe  farde  eft  un 
vieux  mur  qu’on  recrépit. 

5 Une  femme  qui  ne  met  qu’un 
peu  de  rouge,  imite  la  fan  té  & l’ein- 

Evj 


1 


10S  Bibliothèque 
bonpoint  •>  lorlqu’elle  en  met  trop  > 
elle  imite  la  colere  , la  fièvre , l’iui- 
pureté. 

f * Un  célèbre  Prédicateur  apof- 
trophoit  fouvent  les  femmes  du  mon- 
de dans  fes  Sermons  , én  les  appel- 
ant idoles  peintes. 

Life  était  fi  pleine  de  fard , 

Lorfque  Rigaud  fit  fa  peinture , 

Que  fa  main  n’imita  que  l’Arc  > 

Penfant  imiter  la  Nature. 

Life  à qui  mes  défirs  firent  jadis  hommage* 
Quand  je  vois  fous  le  fard  ton  vilàge  ca.hc  , 
Je  dis  que  ton  mari  commet  un  grand  péché. 
Comme  Pigmalion , il  em'oralie  une  im.:ge. 


irebeuf.  Avant-hier  Alifon  partit  fi  follement  , 

Pour  un  long  & fâcheux  voyage  , 

Que  forçant  de  chez  elle  avec  empreuement , 
Elle  oublia  fes  ga  us , fes  dents  & fon  vifage. 

V*V«C*V«£ 

Twcr»" 

Cloris  quitte  & reprend  par  un  rare  myftere, 
Jeune  & vieille  peau  tour  à tour  : 

Et  la  Cloris  de  nu  t feio  c bien  la  grand-mexe 
De  la  Cloiis  de  jour. 

^ On  dit  d’une  femme  fardée  que 

* Le  P«re  de  la  Ferlé,  dé  fui  te. 
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les  belles  couleurs  gâtent  fon  teinr. 

f Toute  femme  qui  fc  preflc  de  me 
plaire , fe  hâte  de  me  dégoûter. 

Sarrafin  s’écrioit  iouvent  : Ne 
trouvera-r-on  jamais  le  fecret  de  peu- 
pler le  monde  fans  femmes? 

^ Un  veuf  difoic  : Si  quelque  chofc 
peur  me  confoler  de  ma  femme , c’eft 
qu’elle  eft  bien  morte.  Ce  mot  de  bien 
eft  équivoque. 

. f Le  Marquis  de croyoit  que 

toutes  les  belles  Dames  étoient  far- 
dées : quand  il  en  voyoit  une , il  de- 
tnandoit  : Eft-ce  l’original  , ou  la 
copie  ? 

f La  vertu  feule  ne  guérit  pas  une 
femme  de  la  coquetterie  , ce  chef- 
d’œuvre  eft  refervé  à l’amour. 

^ Saint  Evremont  dit  avec  beau- 
coup de  délieatefle  , que  les  femmes 
voluptueufes  fentent  moins  leur  cœur 
que  leur  appétit  ; que  les  Précieufes 
pour  conferver  la  pureté  de  cœur  , 
aiment  leurs  amans  tendrement  & 
fans  iouiftance , & jouiftent  de  leurs 
Maris  folidemenr  & avec  averfion. 

f Une  femme  fur  le  retour  vouloir 
faire  croire  qu’elle  étoit  encore  dans 
fa  première  jeunefte  » elle  n’avoir 
qu’un  fils  qui  étoit  âgé  de  vingt-cinq 
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ans.  Elle  vint  dans  une  compagnie  où 
elle  n’étoit  pas  connue.  On  lui  de- 
manda Ci  elle  avoit  des  enfans  ; Je  n’en 
ai  qu’un  , dit-elle  , qui  eft  en  nour- 
rice. 

f Elle  difoit  à une  Dame  qui  lui  de- 
mandoit  fon  âge  : Donnez -moi  l âgc 
que  vous  voudrez , j’en  conviendrai  r 
pourvu  que  vous  ne  me  donniez  pas 
plus  de  trente  ans. 

Ç Dolabella  difoit  â Cicéron  : Sça- 
vez-vous  bien  que  je  n’ai  que  trente 
ans  ? Je  ie  dois  bien  fçavoir , répon- 
dit Cicéron  » il  y a plus  de  dix  ans- 
que  vous  me  le  dites. 

5 Une  Demoifclle  un  peu  furannée 
avoit  une  fœur , fa  cadette  d’une  an- 
née, Elle  lui  demandoic  toujours  le 

{uemier  jour  de  l’an  : Quel  âge  vou- 
ez-vous que  nous  ayons  cette  année  - 
ci  ? 

Vous  avez  de  riches  manteau* , 

Vous  avez  de  belles  cornettes  , 

Vous  faites  d’affiquets  nouveaux 
Toujours  d’inutiles  empiètes  : 

Mais  de  jeunefle  , Iris , d’embonpoint  &.  d’àr- 
traits  — . 

N’en  ferez-vous  jamais-  i 

<[  Une  femme  furannée  qui  faifoir 
ia  jeune , difoit  quelle  étoit  bien  fâ- 
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chée  d’approcher  de  trente  ans  : Con- 
folez-vous , lui  dit-on  , vous  vous  en 
éloignez  tous  les  jours. 

f Un  Marchand  qui  vendoit  du 
fard  à une  coquette , le  laflant  de  ve- 
nir chez  elle  lui  demander  de  l’ar- 
gent , lui  dit  : Madame  , vous  me  fû- 
tes valeter  comme  fi  j’étois  votre  la- 
quais. Je  ne  porte  point  vos  cou- 
leurs , mais  c’eft  vous  qui  portez  les 
miennes. 

? Le  Comte  D.  qui  a la  vue  balle  » 
rencontra  dans  le  Parc  de  Ver  failles 
une  Dame  de  fa  connoilïance  , qui 
avoir  beaucoup  de  fard  ; il  la  voulut 
baifer  en  la  fiduant.  Elle  para  le  baifer 
en  faifant  un  demi-tour  à gauche  , 8c 
fe  rangeant  derrière  une  ftatue  , que 
le  Comte  baifa  tendrement  à l’inten- 
tion de  la  Dame.  Comme  on  le  rail— 
l'oit  ; Il  n’y  a rien  de  perdu , dit-il  y: 
plâtre  pour  plâtre,  c’eli  à peu  près  la 
meme  chofe. 

f Les  femmes  qui  aiment  le  moins 
leurs  maris , font  celles  qui  les  pleu- 
rent davantage  quand  ils  meurent. 
La  raifon  y la  bienféance  leur  arra- 
chent des  larmes  de  trifteflfe , qu’elles 
mêlent  avec  des  larmes  de  joie  que 
leur  fait  verlêr  leur  amour  propre. 
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Voilà  deux  fources  pour  une  ; les 
morts  ont  .l’honneur  de?  larmes  qui 
ne  coulent  que  pour  les  vivans. 

f Combien  de  femmes  riroient  à la 
mort  de  leurs  maris , h elles  pouvoient 
réfifter  à la  honte  de  ne  pleurer  pas  l 
5 Les  fages  coquettes  font  payer  Ci 
cher  Tes  premières  faveurs , qu’il  ne 
refte  plus  de  fonds  pour  finir  l’intri- 
gue* 

5 Les  Dames  ne  veulent  rien  lailTer 
échaper  , ce  qui  n’eft  pas  à l’ufage  de 
leur  cœur  fert  de  triomphe  à leur 
beauté. 

f La  raifon  des  femmes  arrive  rare- 
ment à fa  perfection  ; c’eft  un  fruit 
tardif  qui  tombe  fouvent  fans  mûrir, 
f On  dit  de  la  femme  : 

Elle  fuit , & fuyant  elle  veut  qu’on  l’atteigne, 
Carainfi  (on  honnetirorJonne  qu’dle  feigne. 

f Armenidas  fe  tua  entre  les  bras 
de  fa  MaitrelTe  , croyant  ne  pas  ref- 
fentir  les  rigueur?  de  la  mort  auprès 
d’elle.  L’amour  pu; -il  aller  plus  loin? 
Qu’un  homme  mort  pour  une  femme, 
fait  honneur  à fa  beauté  1 

î Voici  ce  qu’on  a dit  du  cœur 
d’une  coquette. 
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Son  cœur  pour  bien  le  définir  , 

Eft  tel  qu’une  glace  brillante  , 

Qui  reçoit , (ans  rien  retenir , 

Tous  les  objets  qu’on  lui  prefente. 

f On  difoit  à un  mari  qui  avoir 
époufé  une  belle  femme  qui  le  faifoic 
enrager  ; N’êtes-vouS  pas  trop  heu- 
reux d’avoir  eu  cette  femme  , quand 
yous  n’auriez  eu  que  fon  corps  î II  eft 
vrai , répondit-il , mais  avec  le  corps 
j’ai  eu  la  tête. 

f Un  homme  fe  maria , pareeque  , 
difoit-il  > je  n’ai  perfonne  avec  qui  je* 
puilTe  parler.  Sa  femme  étoit  un  dé- 
mon incarné  qui  le  perfécutoit  fans 
ceiTe.  Il  difoit  enfuite  à fes  amis  : Par- 
bleu j’ai  bien  trouvé  à qui  parler. 

f Les  grands  doivent  donner  vite 
Sc  de  bonne  grâce  , les  femmes  doi- 
vent donner  tard  , & comme  li  elles 
fe  repentoient  5 elles  doivent  paroî- 
tre  avares  dans  lçurs  libéralités  , par- 
ce que  leurs  dons  s’interprètent  fou- 
vent  aux  dépens  de  leur  honneur. 

f Les  hommes  qui  condamnent  les 
femmes , font  témoins , juges  Se  par- 
ties.' 

f L’Evêque  du  Pui  donnoit  à dîner  Méditation 

\ j ^ 1 • o • ti  chrétienne 

a deux  Capucins  ce  trois  Dames.  11  re-  fur  une  bei- 

marqua  que  le  Religieux  le  plus  jeune  le  ftnKnc* 
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pendant  tout  le  repas  avoit  les  yeux 
attachés  fur  la  plus  belle  des  trois  , 
comme  s’il  n’eût  pu  fe  raflafier  de  la 
voir.  L’Evêque  après  le  diner  en  l’ab- 
fence  des  Dames  , lui  demanda  ce 
qu’il  penfoit  de  la  beauté  de  celle 
qu’il  avoir  confiderée.  Le  Religieux 
lui  dit  : Monfeigneur  , en  regardant 
cette  Dame , je  faifois  réfléxion  que 
(on  front  fi  uni  fera  un  jour  femé  de 
rides , que  le  corail  qui  eft  fur  fes  lè- 
vres paflfera  à fes  yeux  , dont  la  viva- 
cité s’éteindra  ; que  l’ivoire  de  fes 
dents  fera  changé  en  ébéne  -,  qu’aux 
rofes  Sc  aux  lis  de  fon  teint  fuccede- 
ront  des  foucis  fanés  -,«que  cette  peau 
fi  belle , fi  éclatante  fera  un  parche- 
min fec  & enfumé  *,  que  fes  agrémens 
feront  convertis  en  d’affreufes  grima- 
ces ; & enfin  qu’elle  deviendra  l’anti- 
dote de  l’amour.  Je  n’aurois  jamais 
penfé  , lui  dit  l’Evêque , que  la  vue 
d’une  belle  Dame  vous  eût  infpiré 
une  pareille  méditation. 

f La  Maupin , Aébrice  de  l’Opéra  » 
avoit  le  cœur  tendre  , quoiqu’elle  fut 
dans  une  école  où  la  tendrelD  n’habite 
point.  Voici  l’Epitre  que  fon  amour 
alarmé  envoya  au  Comte  d’Albert.. 
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Voudrois-tu , cher  Amant  > parmi  le  bruit 
des  armes  , 

Entendre  le  récit  de  mes  vives  alarmes  » 

Et  quand  Mars  en  ton  lèin  allume  lès  fu- 
reurs , 

Tes  yeux  daigneront-ils  voir  une  amante  en 
pleurs  ? 

Quel  trouble  , quel  effroi  de  tout  mon  cœur 
s’empare  ! 

Il  court  un  bruit  confus  qu'un  combat  le 
prépare  , 

Que  Bade  vainement  longe  à fe  retrancher  t 

Qu’à  travers  des  remparts  , Villarsva  le 
chercher. 

Bruit  cruel  î chaque  mot  m’épouvante  & me 

* gIace  » 

Le  Ciel  me  feroit-il  preflentir  ma  difgrace  * 

Ab  ! je  fçais  que  la  gloire  a pour  toi  trop 
d’appas , 

Que  l’honneur  au  péril  précipite  tes  pas. 

Pour  un  Guerrier  tes  yeux  ont  beaucoup 
trop  de  charmes  , 

Tour  un  Amant  ton  cœur  aime  trop  les  alar- 
mes. 

Le  Ciel  devoit  au  moins  te  rendre  en  te  for- 
mant , 

Ou  moins  vaillant  guerrier , ou  moins  par- 
fait amant. 

De  mon  fexe  timide  , ignorant  la  foiblelTe , 

]e  fois  propre  au  péril , ainfi  qu’à  la  ten- 
dreffe. 

Que  ne  m’eft-i!  permis  de  voler  après  roi  ? 

Si  je  fuivois  tes  pas  je  n’aurois  pas  d'effroi , 

J’irois  braver  la  mort , & ferois  toujour* 
prête 

A m’expofer  aux  coups  qui  menacent  ta  tete. 


Epitre  ten- 
dre de  la 
Mauprn  au 
Corme 
d’Albert. 

Danchcc. 
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Ta  jeunefle  , ccs  traits , ce  teint  vif,  ces  ap-t 
pas  , 

Ces  cheveux  qu’Apollon  ne  défavouroit  pas  , 

Dans  l’empire  amoureux  inévitables  char- 
mes , 

Pour  toi  dans  le  combat  font  d’inutiles  ar- 
mes , 

Un  homicide  plomb  avec  impunité  , 

Frape  fans  refpe&er  l’âge  , ni  1a  beauté. 

Adonis  comme  toi  fut  autrefois  aimable  , 

Tour  toi  je  crains , hélas  1 fon  deftin  déplo- 
rable. 

Vénus  entre  fes  bras  lui  vit  perdre  le  jour  , 

Je  n’ai  pas  fes  attraits , mais  j’en  ai  tout  l’a- 
mour 

Mere  des  doux  plaifirs  , favorable  Déeflc , 

Toi  que  fuivent  toujours  les  ris  & la  jeu-»  ■* 
nefl’e 

Je  t'implore  aujourd’hui  : fi  d’une  tendre 
voix  , 

J’ai  quelquefois  chanté  la  douceur  de  tes 
lôix, 

Si  j’ai  vanté  ton  fils  , fes  attraits  , fon  em- 
pire, 

Et  porté  dans  les  cœurs  les  fiâmes  qu’il  inf- 
pire. 

Vole  , defcens  des  Cieux , fcrs-toi  de  ces  re- 
gards , 

Qui  fçavent  quand  tu  veux  défarrner  le  Dieu 
. Mars. 

Obtien  qu’à  mon  amant  il  ne  foit  point  fu- 
nefte  : 

Mais  que  dis-je  ! .infcnfée  , & quel  efpoir  me 
refte  î 

En  voyant  cet  objet  de  mes  vœux  les  plus 
doux  , 
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Tu  feras  ma  rivale  , & Mars  fera  jaloux. 

Parmi  tant  de  frayeurs , c’eft  toi  feul  que 
j’implore , 

Cher  amant , fouvien-toi  que  mon  ame  t’a-* 
dore , 

Que  tu  dois  de  mes  pleurs  faire  ccfler  le 
cours , 

jQu’en  expofant  ta  vie , il  y va  de  mes  jours. 

# 

Voici  des  Devifes  que  j’ai  choi-  De*if# 
fies  i vous  jugerez  de  mon  difeerne-  . 
ment. 

Un  feu  fous  la  cendre , 

S epelitur  ut  vivat. 

Il  s’enfevelit  pour  vivre. 

Pour  une  perfonne  qui  fe  cache  au 
monde  pour  vivre  en  Dieu. 

•Un  Alambic  qui  diftille, 

Humor  xb  igné. 

Le  feu  produit  cette  eau. 

Pour  une  perfonne  qui  verfe  des 
larmes  de  pénitence  ; Ainfi  elle  peut 
•dire  : 

€3efi  le  fende  mon  tteur  qui  fait  pleurer  met 
yeux. 

Une  barre  de  fer  toute  rouge. 

St  non  arde  non  fi  piega. 
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Elle  ne  fe  plie  point  fi  elle  n’eft 
toute  ardente. 

On  fait  faire  tout  ce  qu’on  veut  a 
un  cœur  bien  épris. 

Une  Tourterelle  qui  a perdu  fon 
pair  , pour  une  perfonne  qui  a perdu 
par  la  mort  fon  ami  qu’il  aimoit  ten- 
drement. 

Fiango  la  fua  morte  & mia  vit*. 

Je  plains  là  mort  & ma  rie. 

Pour  un  mari  éloigné  de  fa  femme 
qu’il  aimoit  éperdument. 

Un  ferpent  coupé  en  deux. 

Se  rejoindre  ou  mourir. 

Un  Oranger. 

Frttilus  non  adimit  jlorem. 

Le  fruit  ne  fait  pas  tomber  la  fleur. 

Pour  la  Sainte  Vierge , dont  le  fruit 
ne  lui  a point  ôté  la  fleur  de  la  Vir- 
ginité. Cette  Ocvife  frape  par  fa  beau- 
té. 

Une  larr\pe  allumée pour  un  Epi- 
cier qui  avoit  fait  une  grande  fortune 
par  le  débit  de  fon  huile. 

Elle  tire  fon  éclat  de  l-hniis. 
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Un  Paon. 

Ut  placer , taceat. 

Qu  il  fe  taife  , s’il  veut  plaire. 

Pour  un  bel  homme  oui  n'avoit 
point  d’efprit. 

U ne  Horloge . 

Emue  au  dedans  & tranquille  ail 
tfthors. 

Pour  une  perfonne  qui  cachoit  une 
paflion  violenre. 

Un  flambeau  allumé  par  les  deux 
bouts. 

Si  ma  vie  eft  plus  courte , elle  eft  plus  écla- 
tante. 

Je  laifle  le  foin  à mon  Leétcur  de 
chercher  des  fujets  aufquels  il  pourra 
appliquer  cette  devife. 

î Le  Corail  lorfqu’on  le  tire  de  la 
Mer  a un  bout  noir , & l’autre  bouc 
rouge.  Cela  adonné  lieu  à une  devife 
fort  heureufe  fur  le  Parlement , qui 
le  jour  de  Saint  Martin  donne  ion 
audience  en  robes  rouges  , & le  len- 
demain en  robes  noires.  Le  Corail 
noir  & rouge  lait  le  corps  de  la  de- 
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vife  > & ces  paroles  en  font  lame. 

Fulget  utrojue. 

Il  brille  par  les  deux  couleurs. 

Un  Vers  à foie  commençant  à filer. 

Sibi  vincula  neéîit. 

fl  fe  fait  des  liens  à lui-même. 

Je  fuis  libre  & pourrois  vivre  affranchi  des 
peines , 

Qu’on  prend  au  fervice  des  grands. 
Cependant  je  leur  donne  & ma  peine  & mon 
tems  , • „ 

Et  travaille  moi-paêmc  à me  faire  des  cnai-»- 
nés. 

Pour  un  vieillard,  dont  la  vieillefle 
eft  belle  & fleurie  , qui  n’a  pas  moins 
de  fagefle  que  d’agrément , un  Oran- 
ger. 

Mtfcens  Autumni  & Verts  honores. 

Jl  a les  agrémens  du  Printems , de  l’Au» 
tourne. 

Je  fuis  le  favori  des  Cieux , 

Mon  nom  eft  célébré  en  tous  lieux. 

It  la  gloire  que  l’on  me  donne , 

C’eft  d’être  feul  en  même-tems, 
Enrichi  des  fruits  de  l’Automne, 
paré  des  fleurs  du  Printems, 

Qm 


. . . 
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On  a comparé  la  femme  à un  Prif- 
me  , qui  eft  un  verre  triangulaire , qui 
impole  agréablement  aux  yeux  en  pre- 
nant differentes  couleurs. 

Decipit  placer. 

Il  me  trompe  , mais  il  me  plaît. 

Un  Cavalier  Italien  , furnommé  II 
Ferma  Fede , pour  témoigner  que  fon 
cœur  netoit  ouvert  qu’à  une  perfonne 
qu’il  aimoit , & qui  s’appclloit  Lh- 
chetta , fit  peindre  un  de  ces  cadenats 
qui  ne  s’ouvrent  que  par  la  rencontre 
de  certaines  Lettres , & que  les  Ita- 
liens appellent  Luchetti  j lame  de  la 
devife  étoit  ces  deux  paroles.  ? 

Uni  pçtet. 

On  fit  cette  devife  pour  le  Cardinal 
Colonne  , qui  étoit  l’appui  & l’or- 
nement de  l’Eglife  , une  Colomne 
avec  ces  mots. 

Fulcit  & ornât. 

Ces  devifes  où  entre  le  nom  de  la 
perfonne  font  heureufes. 

Qui  croiroit  que  les  Turcs  fe  fuflent 
.attachés  à faire  de  belles  devifes  ? Se- 
lim , un  de  leurs  Empereurs , partant 
Tome  II.  F 
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pour  une  grande  expédition  , prit  un 
CroilTant  qui  Te  couche  avec  ces  mots# 

Redibo  plenior. 

Je  retournerai  avec  plusd’éclar. 

Le  Croiflant  eft  le  Symbole  duGrand 
Seigneur. 

On  fit  cette  devife  pour  Simon  , 
Comte  de  Montfort , qui  mourut  de* 
vant  Touloufe , en  foutenant  les  in-* 
térêts  de  Dieu  & de  l’Eglife  , contre 
les  Hérétiques  Albigeois. 

Une  fumée  d’encens  fortant  d’un 
fcneenfoir. 

fereundo  Numen  honorât. 

En  expirant  il  rend  honneur  à Dieu* 

Un  Barbet  tenant  un  Héron. 

Prtdam  de  pndone  facit. 

D’un  ravifleur  il  fait  fa  proie. 

Pour  le  'Maréchal  de  Boucicaut  ; 
qui  prit  le  Comte  de  Périgord  pri- 
sonnier & l’amena  au  Roi. 

La  femelle  du  Faucon , qui  a plus  de 
force  te  de  courage  que  le  mâle. 

Mares  hic  faemina  vincit. 

Cette  femelle  a plus  de  coeur  qu’un  mâlej 
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Pour  la  Pucelle  d’Orleans  , qui  a 
furpalTé  en  valeur  les  plus  braves 
hommes  de  fon  tems. 

Pour  Monfeigneur  le  Dauphin , mv. 
Metéore  qu’on  nomme  Parélie  , qui 
repréfente  le  Soleil , la  dcvile  de  Louis 
-XIV. 

t 

Far  dur»  refpieiet . 

Je  brille  comme  loi  tandis  qu’il  me  regarde. 

La  Mer  ou  fe  déchargent  les  riviè- 
res , pour  un  Seigneur  que  le  Roi 
combîoit  d’honneurs  & de  dignités  , 
qui  n’en  étoit  pas  plus  orgueil- 
leux. 

Crefco  , non  tumet. 

En  croiffint  je  ne  m’enfle  pas. 

Une  nuée  d’où  il  fort  un  foudre  , 
pour  Anne  d’Autriche'mere  de  Louis 
XI  V. 

Orbis  ténor tm  genui. 

J’ai  produit  la  terreur  du  monde. 

La  clef  d’une  montre. 

Qu?  regimur  rexi. 

Je  réglé  qui  nous  réglé. 

Fij 
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Pour  M.  le  Maréchal  de  Villeroy 
Gouverneur  du  Roi. 

Pour  une  belle  malade , un  Soleil 
cclipfé. 

Vous  toutes  qui  brillez  un  peu , . 

Et  qu’on  regarde  en  mon  abfence , 

Vous  perdez  devant  moi  votre  éclat , votre 
feu. 

Je  languis  à la  vérité  , 

La  pâleur  me  couvre  la  face  ; 

Mais  j’ai  pourtant  encor  dans  mon  obfcurité, 
Je  11e  içais  quoi  qui  vous  efface. 

, Pour  une  perfonne  humble  qui  fe 
cache  pendant  quelle  fait  de  bonnes 
ceuvres  > un  ver  à foie  qui  s’enferma, 
dans  fa  coque. 

Opsritur  dut tt  operatur. 

t * Il  fe  cache  lorfqu’il  travaille. 

Il  y a une  belle  devife  fur  notre  SeU 
gneur  crucifié  } l’arbre  de  baume  dis- 
tillant fa  liqueur  par  les  incifions 
qu’on  lui  a faites. 

Vulneror  ut  fmem. 

De  ma  bleflure  le  remede. 

Pour  la  faintc  Vierge  , une  mcr« 
jperie  fo/is  les  rayons  du  Soleil, 
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P /trio  calejii } femine. 

Le  Ciel  me  rend  féconde. 

Pour  un  Juge  corrompu  , un  poif- 
fon  qui  mord  à l’hameçon  arraché  à 
l’amorce. 

Dumque  capit  capitur. 

Lorfqu’il  prend , il  eft  pris. 

Pour  un  ami  intérelTé  qui  ne  s’atta- 
che qu’aux  gens  qui  lui  font  utiles  , 
une  Sangfue, 

Et  dut n f/ttiatur  udhtret. 

Je  m’attache  tandis  que  je  puis  me  remplir. 

1 

Un  faux  dévot  qui  fait  montre 
d’aufterité,  eft  exprimé  par  un  châtai- 
gnier chargé  de  fruits. 

Vcluntur  mollia  durit. 

5ous  de  rudes  dehors  je  cache  des  douceurs. 

Pour  un  homme  élevé  de  la  pro- 
felliwn  de  Pédant  à une  grande  for- 
tune , un  grand  arbre. 

A virgâ  hue  crevit- 

Ce  n’étoit  qu’une  verge  , & c’eft  un  fort 
grand  arbre. 
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Boileau  a dit  : 

Le  fort  burlefque  dans  ce  fiécle  de  fer  , 
D'un  Pédant  quand  il  veut  fçait  faire  unl>uc 
& Pair. 

• ...  , . . 

Il  avoit  en  vue  l’ABbé  de  U Riviè- 
re , qui  avoit  été  Régent  au  College- 
du  PÎeflts  » & qui  devint  Evêque  de 
Langres  & Duc  & Pair  de  France. 

Une  nuée  qui  paroît  tout  en  feu  -ai* 
defïus  d’un  Soleil  couché , pour  la  Du- 
theflfe  de  Montmorenci  apres  la  mort 
du  Duc  fon  mari. 

Ardet  ab  extlnSîo. 

Tout  éteint  qu’il  eft , iL  m’enflamme. 

f '■  • . «»  ) 

Une  vigne  chargée  de  raifins  donne 
à entendre  que  les  larmes  de  la  péni- 
tence prodùifent  les  fruits  de  la  grâce 
& de  la  gloire. 

* Les  fruits  après  les  larmes. 

On  Et  cette  devife  pour  Louife  de- 
Vaudemont , Reine  de  France  y «fem- 
me de  Henri  III,  un  cadran  au  So- 
leil avec  ce  mot. 

Afpice  ut  ajpiciar. 

Regarde-moi  pour  que  l’on  me  regarde^ 
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• Cette  devife  convient  atiffi  à uix 
Courtifan  , qui  étant  regardé  du  Roi 
de  bon  œil , eft  regardé  de  tout  le 
monde. 

Le  Marquis  de  Canaples,  pour  ex- 
primer qu’il  n’étoit  pas  inlenfible  , 
mais  qu’il  n’étoit  pas  touché  de  tou- 
tes les  beautés  qu’il  voyoit  , avoir 
dans  un  carroufel  un  but  entouré  de 
flèches. 

Kec  ulU , ntc  omrùs. 

, Quelqu'une  & non  pas  toutes. 

M.  Deffiat  portoit  un  Soleil , au- 
tour duquel  une  nuée  par  Ton  oppo^- 
lîrion  faifoit  un  cercle  de  lumière. 

Qui  s’oppofe  à moi  me  couronne. 

M.  le  Marquis  de  Bcuvron  avoir 
pris  pour  devife  une  Girouette. 

Je  ne  change  point  qu'on  ne  change. 

. Un  Cavalier  dans  une  Mafcaradc 
avoit  pris  pour  devife  un  Oignon. 

Qui  me  mordra  pleurera. 

On  fît  cette  devife  pour  l’entrée  de 
la  Reine  Marie-Therefc  d’Autriche. 
La  Lune  en  fon  Ciel. 
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Je  n’en  regarde  qu’un, quoique  tous  mere« 
gardent. 

Pour  Marguerite  d’Autriche  Reine 
d’Efpagne  , qui  mourut  en  couches  , 
une  Aurore  qui  apporte  le  jour  au 
monde. 

Dum  pario  pcreo. 

Je  péris  ordonnant  le  jour. 

Pour  le  grand  Guftave  Roi  de  Sue^- 
de , qui  mourut  à la  Bataille  qu’il  ga- 
gna près  de  Lutzen , un  Eléphant  qui 
tombe  mort,  & qui  écrafcpar  fa  chu- 
te un  Dragon. 

Etiam  pofl  fanera  vittor. 

Vainqueur  môme  après  le  trépas. 

Au  Mariage  de  Mademoifelle  de 
Valois- avec  le  Duc  de  Savoye , on'  fit 
cette  dcvife.  Une  Riviere  qui  tombe 
dans  un  grand  Fleuve. 

Je  perds  mon  nom,  & crois  en  même-tems. 

Au  Mariage  de  Mademoifelle  d’Au- 
male avec  le  Roi  de  Portugal. 

Une  fleur  de  Grenadier. 

J’attens  ma  couronne. 

Pour  le  Duc  d’Albret  qui  fut  fait 
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Cardinal  à la  Heur  de  Ton  âge , & 
quon  appella  leCardinal  de  Bouillon, 
un  Grenadier  en  fleur. 

Prirno  contmgit  purpura  flsri. 

La  pourpre  vient  en  naiflant. 

Pour  .Saint  François  de  Sales,  à là 
Canonifation  on  fit.  cette  devife  , un 
miroir. 

i 

0 fendit  nivos  , non  co'ntrahlt. 

Je  ne  prens  point  les  taches  que  je  montre. 

Pour  uni  Pocce  Satyrique  qu’on  mit 
en  prifon  , un  Roflignol  en  cage. 

De  mon  chant  ma  prifon. 

Pour  exprimer  qu’un  Satyrique  cor* 
rige  en  piquatn  , une  Sangfue. 

Mordendo  fana:. 

‘l 

En  piquant  il  guérir, 

l » 1 1 t- 

Pour  un  homme  qui  s’éleva  à une 
haute  fortune  par  fit  plume  & foo- 
épée , une  Flèche  en  l’air. 

Et  pinnâ  &ferrtK 

Et  par  la  plume  & par  le  fer. 
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Un  Soleil  rapide  dans  fa  courfe  ^ 
pour  exprimer  urr  efprit  fort  vif  & fort 
bruf que , mais  réglé. 

Prompt  à la  vérité,mais  prompt  avec  mefure:. 

Pour  le  célébré  Pafchal  qui  mourut: 
£ jeune  , un  flambeau  allumée 

Moins  d’éclat , plus  de  vie. 

Pour  un  Auteur , dont  les  Ouvrages 
pofthumes  lui  ont  acquis  beaucoup 
de  gloire  , une  fufée  en  l’air  qui  éclate: 
& répand  des  étoiles  de  tout  coté. 

Lucent  in  curfn  celaverat. 


Pans  fa  courfe  il  avoir  caché  ion  grand  éclat 


Un  Versa  foie  dans  fa  coque  pour 
un  célébré  prifonniergui  acquit  beau- 
coup de  gloire  par  les  Ecrits  qu’il  fît 
dans  fa  prifon.. 


Inclufum  labor  illufirut. 


Son  travail  rend  illuftre  fa  prifon. 

* J • • * . ' « 


On  a exprimé  la  vie  cachée  de 
le  Cardinal  de  Retz  par  une  nouvelle 
lune. 

Latu.it , non  défait  orbi. 


Tout  caché  qu’il  droit  il  fe  faifoit  fentirw 
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Le  Régiment  de  Cavalerie  de  M.  le 
Duc  a pour  devife  un  feu  qui  com- 
mence de  s’allumer. 

Splendefcam  , d*  nytteriam.  a 
Je  vais  tout  enflammer  fournirez  la  matière. 

Les  Gendarmes  de  M.  le  Dauphin 
avoient  des  Dauphins  qui  fe  jouoient 
dans  la  tempère. 

Pericul/t  ludus. 

Les  grands  périls  leur  tiennent  lieu  de  jeux,- 

On  avoir  mis  fur  un  cacher  un 
croilïant  avec  ces  paroles  : 

CrefcAm  ut  projim. 

Que  je  croiffe  , afin  d’être  utile. 

Sur  un  autre  cachet  il  y avoir  ur* 
coq  avec  ces  paroles  : 

Quand  ce  coq  chantera , 

Mon  amour  finira. 

Un  homme  n’avoit  pu  réulïlr  à inf- 
pirerà  fa  maitrefle  la  paflion  dont  il 
bruloit  pour  elle  j il  prit  pour  devife 
de  1’  eau  froide  verlée  lar  de  .a  chaux- 
■vive. 

ïroide  qu’elle  çft  elle  m’enf^mme. 

H vj: 


1 


Penfécs  fur 
les  Prédi- 
cations. 
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f Si  r on  s’en  rapporte  au  Perc 
Bouhours  , une  belle  devife  eft  un. 
chef-d’œuvre  de  l’efprit  : l’éloge  eft 
trop  magnifique  : la  devife  la  plus 
excellente  efinme  mignature  exquife 
qui  eft  toujours  beaucoup  au-deftous 
d’un  grand  tableau  des  Maîtres  de 
l’Art. 

f La  vérité  me  fait  louftnr  un  jeu 
de  mots  qui  fut  fait  au  fujet  du  Perc 
Bourdaloue.  On  l’appelloit  le  Prédi- 
cateur des  Rois  a & le  Roi  des  Prédi- 
careurs. 

5 Un  Prédicateur  doit  parler  à Dieu 
avant  que  de  parler  aux  hommes». 

f Bien  des  gens  prêchent  qui  pour- 
raient s’exculer  avec  plus  de  raifort 
que  Moife,  en  difant  à Dieu  : Domine  » 
non  fum  eloquens  : Seigneur , à peine- 
fçais-je  parler. 

f La  plus  grande  louange  d’im  Pré- 
dicateur * c’eft  le  filence  des  Audi- 
teurs : quand  ils  s’en  vont  p nfifs  y 
e’eft  un  îilence  qui  parle  bien  haut. 

f On  appliqua  à Paris  dans  un  Ca- 
rême des  traits  de  l’Ecriture-Sainte  à 
des  Prédicateurs.  On  difoit  d’un  hom- 
me qui  fe  répétoit  dans  (es  Sermons  , 
tandem  fermonem  dicens.  D’un  qui  n’a- 
voir pour  tout  mérité  qu’un  bel  or^ 
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gane  , fcientïam  habet  vocis.  D’un  qui 
ne  plaçoit  pas  bien  les  belles  choies 
qu’il  dlfoit , ut  quid  perditio  bac  ? 

f On  difoic  de  l’Abbé ....  qu’il 
prêchoit  beaucoup  mieux  quand  il  ne 
prêchoit  pas  long-rems  , parce  qu’il 
ennuyoir  moins  & de  deux  incom'- 
modirés  , il  fout  préférer  la  moin- 
dre. 

^ Un  Capucin  prêchant  devanc  le 
Duc  de  Vantadour , dit  ; Je  ne  croi- 
rois  pas , Monfeigneur  , réullir  dans 
naon  difeours  , fi  je  n’invoquois  au- 
paravant Madame  votre  Coufine  , en 
lui  difant  : Ave , Maria. 

f Un  Avocat  repoulïa  ingénieufe- 
ment  la  raillerie  qu’un  Magiftrat  lui 
fit  fur  fa  jeunefle  : Je  fuis  jeune , lui 
dit-il , mais  j’ai  pâli  fur  de  vieux  Li- 
vres. 

f On  difoit  qu’on  avoit  fait  impri- 
mer les  Sermons  d’un  fameux  Prédi- 
cateur. On  devroit , dit  un  homme 
d’efprir , imprimer  le  Prédicateur  ; 
car  le  principal  mérite  de  fes  Sermons 
confifte  dans  la  grâce  de  la  pronon- 
ciation. 

f Je  fçais  bon  gré  a un  Orateur  qui 
m’aflocie  à fon  îgénie  fublime  , me 
mec  à fon  niveau , & me  date  en  fe- 
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«rec  de  l’idée  que  je  penfe  avec  lui  y 
comme  lui-même  , j’aime  ce  qui  m’c- 
leve. 

5 II  y a des  Prédicateurs  qui  ne  par- 
tent qu’à  l’imagination  V il  y en  a mê- 
me qui  né  parlent  qu’aux  fens  :Onen 
voit  quelques-uns  qui  ne  parlent  qu’à- 
J’efpnt  & qu’à  la  raifon  : où  en  trou- 
verons-nous qui  parlent  au  cœur  ? 

^ M.  Boflùet  Evêque  de  Meaux  , 
promettoit  beaucoup  dès  l’enfance  : à 
l’âge  de  fept  ou  huit  ans , il  prêchoit 
déjà  avec  beaucoup  de  grâce.  Il  débi- 
toit  dans  cet  âge  tendre  à l’Hotel  de 
Rambouillet  un  Sermon  •,  l’aflèmblée 
«toit  nombreufe  -,  il  étoit  près  de  mi- 
nuit, Voiture  y étoit , & il  dit  après 
lavoir  entendu  i En  vérité , je  n’ai 
jamais  ouï  prêcher  , ni  fi-tôt , ni  il 
tard. 

5 Un  Prédicareur  prêchant  fur  Les 
huit  Béatitudes , fit  un  Sermon  très- 
long  8c  très- ennuyeux.  Une  Dame 
prétendit  qu’il  avoir  oublié  une  Béa- 
titude , le  Prédicateur  foutenoit  for- 
tement qu’il  n’en  avoir  omis  aucune  y 
lorfque  la  Dame  lui  dit  : Vous  n’avez 
pas  dit  : Bienheureux  ceux  qui  n’en- 
tendent pas  mes  Sermons. 

J On  dit  d’un  autre  Prédicateur  qui 


Digitized  by 


de  Cour,  r$y 

avoit  fort  mal  prêché  une  Paffion 
qu’il  n’avoit  pas  feulement  prêché  la 
Palïion  de  Jefus-Chrift  , mais  qu’il, 
avoit  encore  prêché  celle  de  fes  Au- 
diteurs, 

f Un  Prédicateur  Italien  qui  avoit 
très-peu  d’Audireurs  , apoftrophoic 
ainfi  l’Aflemblée  Pochijfimi Signori. 

f L’ami  d’un  Prédicateur  qui  n’é- 
toit  pas  fuivi , lui  dit  : Je  n’ai  point 
été  vous  entendre  crainte  de  vous 
troubler  dans  votre  folitude. 

On  compara  un  Sermon  bien  écrit ,, 
où  chaque  mot  étoit  placé  avec  art , 
mais  qui  n’étoit  point  touchant , à un- 
Cyprès  qui  eft  droit  & haut  & d’une' 
grande  beauté  mais  qui  ne  porte 
point  de  fruit.. 

f On  difoit  d’un  Prédicateur  qu’il 
prêchoir  comme  les  Apôtres  avant, 
qu’ils  culïênt  reçu  le  Saint-Efprir.. 

5 Le  Pere  le  Vafleur  Feuillant  ,, 
étant  en  Chaire  oublia  ce  qu’il  avoit 
à dire  il  tira  fon  Sermon  de  fa  man- 
che, en  difant  s Meilleurs,  ma  mé- 
moire m’a  manqué  ; mais  mon  papier 
ne  me  manquera  pas. 

f On  aimoir  autrefois  à faire  en 
Chaire  des  applications  des  Vers  de 
Virgile,  Le  Pere  Arnoux  , célèbre 
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Jéfuire , Confelïeur  de  Louis  X 1 1 1 i 
prêchant  la  Paillon  , apoftropha  les 
Juifs  au  fujet  du  fupplice  de  la  Fla- 
gellation. C’eft  moi,  leur  dit-il , qui 
luis  le  menfonge , le  crime  même  qui 
doit  fubir  ce  fupplice  , &c  non  pas 

celui  qui  eft  la  vérité  & l'innocence; 

« 

Jn  me  rtdfitm  qui  feci  , in  me  convertite  fer— 
rum  f 

0 Rutuli  ! mea  fruits  omnh , nihil  ijle  , nec 
aufus 
Nec  fotuit .... 

Æneid.  Jlr. 

Scgrais.  Me  voici , Ratalois , je  fuis  le  feul  coupable. 
De  la  fraude  , dit-il,  cct  autre  eft  incapable. 

^ Quoiqu’on  dé  fini  (le  l’Oraifon  fu- 
nèbre , l’art  d’arranger  de  beaux  men- 
fonges  ; on  doit  dire  qu’il  y a des  fu- 
jcts  d’un  mérite  li  éminent , que  la 
(impie  vérité  qui  les  loue'  eft  plus 
agréable  que  la  fi&ion  la  plus  ingé- 
nicufc.  * 

f On  a dit  de  l’Oraifon  funèbre  du 
Vicomte  de  Turenne  : C’eft  l’Orateur 
qui  vous  charme , & vous  n’êtes  occu- 
pé que  du  Héros  j c’eft  Fléchier  qui 
parle , vous  ne  voyez  que  Turenne. 
L’art  cache  l’Orateur,  & ne  montre 
que  le  grand  Capitaine. 
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f Le  Pere  Chauflèmer  Jacobin  , 
prêchant  devant  Louis  XIV  , le  Jeudi* 
Saint  l’année  d’après  celle  du  partage 
du  Rhin  , dit  z ce  Monarque  : Ces 
ondes  orgueilleufes  que  vous  avez 
palïees  avec  autant  de  rapidité  qu’el- 
les font  rapides  elles-mêmes , féchc- 
ront  un  jour  ; & ces  gouttes  d’eau  que 
vos  mains  Royales  viennent  de  répan- 
dre fur  les  pieds  des  Pauvres  fub lifte- 
ront éternellement  devant  le  Tribu- 
nal de  Dieu. 

f Le  Pere  Bourdalouc,en  fe  déchaî- 
nant 6ontre  les  fpeétacles , difoit  à fes 
Auditeurs  : Si  vous  n’y  êtes  point 
émus , c’eft  que  la  paflion  eft  plus  vio- 
lente dans  votre  cœur  que  dans  les 
Vers- que  vous  entendez. 

f O11  difoit  d’un  Prédicateur  obfcut 
en  faveur  duquel  on  étoit  prévenu  : 
On  l’admire, &c  on  s’efforce  de  le  com- 
prendre. 

f On  donna  cet  éloge  a un  grand 
Prédicateur  *,  On  appréhendoit  qu’il 
finît  bientôt , & on  étoit  toujours  en 
peine. 

f M.  le  Tottrneux  qui  nous  a don- 
né en  plusieurs  Volumes  l 'Année  Chré- 
tienne , Ouvrage  où  régné  une  noble 
fimplicicé  y n’a  jamais  prêché  qu’ua 
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Carême  à la  ParoifTe  Saint  ‘Benoît  1 
Paris.  Il  avoir  une  figure  groffiere  » 
ruftique  , rebutante  > comme  il  y eut 
un  concours  prodigieux  à fes  Sermons» 
èc  qu’ils  étoient  d’une  fi  grande  beau- 
té , qu’on  les  tronvoit  toujours  trop 
courts , quelque  longs  qu’il  fuffent  » 
un  Courtifan  dit  à Louis  XI  V.  qui  lui 
demanda  fon  fentiment  fur  ce  Prédi- 
cateur : Sire , on  fouffre  dès  qu’il  pa- 
roît  en  Chaire , on  fouffre  dès  qu’il  . 
finit  : Cela  effarai,  dit  le  grand  Prince 
de  Condé  : mais  on  eft  tranfporté  d’ad- 
miration dans  l’intervalle  qui  eft  en- 
tre le  commencement  & la  fin. 

- f Le  Pere  H * * difoit  à Ménage  r- 
Lorfque  le  Pere  Bourdaloue  prêchoit 
à Rouen  y tous  les  Artifans  quittoient 
leur  Boutique  pour  l’aller  entendre  » 
les  Marchands  leur  Négoce  , les  Avo- 
cats le  Palais , les  Médecins  leurs  ma- 
lades. Pour  moi  lorfque  j’y  prêchai 
l’année  d’après  , je  remis  toutes  cho- 
fes  dans  l’ordre  , perfonne  n’aban- 
donnoit  fon  emploi. 

^ On  difoit  du  Cardinal  Camus  » 
Prédicateur  Apoftolique  , qu’il  n’y 
avoit  pas  de  gens  plus  capables  de 
nous  inftruire  d’un  chemin  que  ceux 
qui  s’en  étoient  égarés.  On  fçait  qu’il 
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pafla  les  premières  années  de  fa  jeu- 
ncfïè  dans  de  grands  défordres. 

f Un  Prédicateur  réuflit  fort  mal 
dans  un  difcours  qui  ne  dura  qu’un 
quarc-d’heure.  On  dit  que  fon  Sermon 
avoit  été  court  & long  r court , fi  l’on 
conptoit  les  paroles  t long , fi  l’on 
confideroit  fa  maniéré  ennuyeufe  de 
les  arranger. 

f M.  C.  prêcha  à S.  Merry , & ne 
farisfit  point  fes  Auditeurs  : Santeul 
dit  que  ce  Prédicateur  fit  mieux  l’an- 
née paffée.  Quelqu’un  dit  : il  ne  prê- 
cha pas  : C’eft  en  cela  qu’il  fit  mieux  , 
reprit  Santeul. 

f Les  Prédicateurs  autrefois  afFec- 
roient  de  toufier  pour  donner  de  la 
grâce  à leur  déclamation.  L’on  voit 
des  hem  à la  marge  des  vieux  Sermons* 
pour  faire  voir  les  endroits  où  il  fal- 
loir tou  fier. 

f 11  y a des  Prédicateurs  qui  ner 
prq||ie:u  pas  de  l’abondance  du  cœur ,, 
mais  de  l’abondance  de  la  mémoire. 

f On  difoit  du  Pere  Séraphin  , que 
les  libertins  n’ofoient  aller  l’entendre, 
«le  peur  de  fe  rendre  à la  force  de  fc* 
xaifons. 

5 Un  mauvais  Prédicateur  s’excu- 
foit  mal  , en  difant  qu’il  avoir  été 
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obligé  de  s’abandonner  au  Saint  Ef-  » 
prit , n’ayant  pas  eu  le  tems  de  fe  pré- 
parer. 

f L’Abbé  Boileau  difoit  que  le  mé- 
tier de  la  parole  reffembloit  en  une 
chofe  à la  guerre.  Il  y a plus  de'rifque 
qu’ ailleurs,  mais  la  Fortune  y eft  plus 
rapide. 

f Dans  les  premiers  fiécles  de  l’E- 
glife  pour  prêcher , il  falloit  être  Evê- 
que -,  aujourd’hui  pour  être  Evêque  * 
il  faut  prêcher.  On  a dit  aulli  des 
Moines  qui  prêchent  pour  gagner 
l’argent  néceflaire  à leurs  études  en 
Sorbonne  : Au  lieu  qu’on  étudie  pour 
prêcher,  ces  Moines-là  prêchent  pour 
étudier. 

5 Un  Prédicateur  avoir  fait  un  ex- 
cellentSermon,  & quelques-uns  de  fes 
Auditeurs  ne  pouvoicnt  fe  lalfer  d’en 
admirer  la  beauté  , tant  du  côté  des 
penfées  que  de  l’expreflîon.  Après 
qu’on  fe  fut  épuifé  à le  louer  , laÎBe- 
dcau  qui  les  éeoutoit  leur  dit  ; Mef- 
lieurs , c’ell:  moi  qui  l’ai  fonrié. 

On  difoit  d’un  difcours  plein  dé 
traits  vifs , & nullement  régulier  pour 
le  delTein , & peufolide  pour  les  preu- 
ves , qu’il  y avoit  tant  d’efprit  dans  cet 
oqvrage, qu’il  n’y  avoit  point  de  corps. 
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^ Les  Prédicateurs  doivent  faire  une 
attention  ftnguliere  à la  remarque  de 
Vaugelas.  Ce  célébré  Académicien 
dit  qu’une  mauvaife  raifon  fait  moins 
de  tort  qu’un  mauvais  mot  j parce* 
qu’il  faut  faire  rédéxion  pour  connoîr 
tre  la  fauiTeté  d’un  raifonnement  , &C 
que  peu  de  gens  réfléchirent  j au  lieu 
qu’un  mauvais  mot  cft  d’abord  re- 
marqué de  tout  le  monde. 

f Un  Sermon  trop  relevé  porte 
des  coups  qui  paient  par-deflus  la 
tête  des  Auditeurs , & ne  touchent 
perfonne. 

f Pline  dit  d’un  Orateur  : Nihil pte- 
tat , nifi  ejuod  nihil  peccat.  Il  ne  man- 
que en  rien  , finon  en  ce  qu’il  ne  man* 
que  jamais.  La  trop  grande  régularité 
eft  un.  défaut. 

f Un  homme  qui  étoit  éloigné  d’un 
Prédicateur  qu’if  ne  pouvoit  pas  en- 
tendre , dit  : Il  m’a  parlé  des  mains , 
je  l’ai  écouté  des  yeux. 

f Un  Prédicateur  ignorant  fe  diftin- 
guoit  d’un  habile  Prédicateur  paroles 
éclats  de  fa  voix  , l’on  difoit  ; L’un 
prêche  bien  fort , & l’autre  fort  bien. 

^ On  ne  peut  pas  mieux  caraéteri* 
fer  l’éloquence  , qu’en  flifant  avec  un 
]Pere  de  l’Eglife , que  la  vérité  qu’cllç 
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enfeigne  doit  briller , plaire  & émou- 
voir : Ut  veritas  luceat , place at  , me - 
veau 

5 M.  Fléchier  à l’Oraifon  funèbre  de 
M.  le  Chancelier  le  Tellier,  qu’il  pro- 
nonça aux  Invalides , arracha  des  lar- 
mes de  plufieurs  Partifans  & Finan- 
ciers qui  y aflifterent.  Un  Pocte  die 
là-deüiis  , après  le  Cardinal  Rauuci 
<jui  l’avoit  dit  en  Profe. 

J’ai  vu  près  des  Autels  ce  qu’on  ne  pourra, 
croire , 

Verfer  des  pleurs  au  marbre  , i l’airain  , a 
l’ivoire. 

5 Virgile  dit,  qu’à  la  mort  de  Jules* 
Céfar , les  figures  de  marbre  & d’ivoi- 
re qui  étoient  dans  les  Temples  des 
Dieux  fuoient  à grofTes  gouttes. 

Et  tnafium  illturymat  templh , tbur  trajtta 
fudunt. 

Georg.  lib.  i. 

5 On  pourroit  faire  un  gros  Re- 
cueil des  naïvetés  du  Baron  de  Riper-, 
mont. 

Sa  curiofité  le  porta  à aller  à la 
Grand’Chambre  pour  entendre  plai- 
der. Les  Avocats  qui  s’exercèrent  ce 
jour-là , citèrent  la  Novelle , la  Clé-* 
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jnentine.  Le  Baron  connoifioit  deux 
femmes,  dont  la  réputation  étoit  fort 
délabrée  , l’une  s’appelloit  Dame  No- 
vel , l’autre  Dame  Clemence  , que  fes 
Amans  appelaient  par  dérifion  la  Clé- 
mentine, Il  crut  qu’on  citoit  le  témoi- 

fnage  de  ces  deux  femmes.  Je  fuis 
ien.  fcandalifé , dit-il , de  voir  citer 
deux  concubines  dans  une  alTemblée 
fi  grave. 

^ On  lui  difoit  qu’un  homme  poflfe- 
doit  huit  Langues  ; Le  moyen , dit-il , 
qu’il  ne  parle  beaucoup. 

^ Ayant  entendu  dire  que  les  Vail- 
féaux  qui  alloient  aux  Indes  Orienta- 
les , palToient  la  ligne , il  demanda 
comment  elle  étoit  faite  ; fi  les  Vaif- 
feaux  n’étoient  pas  obligés  de  bailler 
leurs  mats  pour  la  pafler.  On  lui  difoit 
que  le  Soleil  après  avoir  éclairé  notre 
Hemifphere , eclairoit  les  Antipodes  : 
il  n’en  vouloit  pas  convenir.  S’il  ne 
pafloit  pas  par-deflous  la  Terre  , lui 
difoit-on  , comment  fe  pourroit-il 
faire  qu’il  revînt  de  l’Occident  où  il  fe 
couche  le  foir  , à l’Orient  où  il  fe 
leve  le  matin  ? Belle  demande  , repli- 

3ua-t-il.  Vous  voilà  bien  embarrafié , 
y vient  de  nuit.  ^ 

} U demanda  ce  que  devenoient  lej 
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vieilles  Lunes , quand  il  y en  avoit  de 
nouvelles. 

^ Un  homme  lui  difoit  qu’il  étoit 
couché  fur  l’Etat  ; il  lui  demanda  : 
Dormez-vous  bien  à votre  aife  ? 

f II  voulut  fçavoir  , li  lorfque  le 
Roi  étoit  dans  ion  Lit  de  Juftiee,il 
«toit  fur  la  couverture , ou  entre  deux 
draps. 

^ Il  vouloit  faire  baptifer  ion  en- 
fant , il  demanda  le  nom  propre  de 
celui  qu’il  avoit  choifi  pour  Parrein  > 
on  lui  répondit  qu’il  s’appelloit  Cal- 
vin. Il  ne  fera  donc  pas  baptifé  , dit- 
il  , j’aime  autant  qu’il  meure  fans  Bap- 
tême , que  s’il  étoit  Huguenot. 

Une  belle  PrinceiTe  lui  demanda 
à fon  retour  d’un  voyage  d’Angleterre 
ce  qu’il  penfoit  de  la  beauté  des  fem- 
mes de  ce  Royaume  : Elles  font  bel- 
les , répondit-il  , , mais  elles  ns  font 
pas  de  votre  calibre. 

^ On  lui  vola  fa  bourfe , il  dit  qu’il 
ne  l’avoit  pas  fenti , parce  qu’il  étoit 
enrhumé. 

C’eft  lui  qui  demanda  fi  les  chiens 
du  Roi  alloient  à pied  à la  chafle. 

5 Dans  fa  première  jeunefife  il  de- 
manda fi  les  Capucins  étoient  des 
hommes.  ' 

f u 
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■ 5 ^ dit  en  parlant  d’an  Livre  , qu’il 
l’avoit  trouvé  lî  mauvais , qu’il  ne  s’é- 
toit  pas  donné  la  peine  de  le  lire. 

f Ayant  vu  un  Tableau  oii  on  avoir 
tepréfenté  la  , Sainte  Vierge  à l’agonie, 
f>c  un  Apôtre  tenant  un  cierge  allumé 
dont  le  feu  étoit  parfaitement  bien 
exprimé,  il  demanda  lice  cierge-là 
écla'iroit  aufli  - bien  la  nuit  que  le 
jour.  • 

f Pour  faire  comprendre  qu’il  n’ai- 
moit  point  les  foies  , il-  diloit  : S’il 
fi  y avoit  au  monde  que  les  foies  & 
moi , le  monde  finiroit. 

f 11  dit  en  voyant  les  figures  des 
chevaux  attachés  au  char  d’Elie  : Que 
ces  chevaux  font  bien  repréfentés  ! il 
fie  leur  manque  que  la  parole. 

. Ç hn  voyant  Adam  dans  un  Ta- 
bleau , il  demanda  fi  cette  figure  étoit 
d’après  l’Original. 

j II  demanda  à un  homme  qui  lui 
jaçontoit  la  mort  de  Céfar , Pourquoi 
cet  Empereur  mourut  fans  confefiion  , 
puifqu’il  y avoit  tant  de  Prêtres  à 
.Rome,,  . V 

^ ll  croyoit  donner  une  grande 
preuve  de  tendrefle  à l’Abbé  C....  en 
Juidifant  , que  s’il  n’avoit  ni  parens 
fû  amis , il  le  /«oit  /on  héritier. 

Tome  IL.  ' G 
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f Avant  qu’il  eût  un  carrofîe,  il 
difoit  que  quand  il  l’auroit , il  feroit 
fî  aife  qu’il  fe  mettroit  aux  fenêtres 
pour  s’y  voir  palfer. 

f 11  étoit  d’une  cotteric  où  l’on 
donna  un  repas  fans  l’inviter.  Piqué 
de  ce  mépris  : Je  me  vengerai  bien  , 
dit-il  * je  vais1  donner  un  grand  repas 
où  je  ferai  tout  feul. 

f On  lui  dit  que  Cicéron  parloit 
bien  Latin  , il  demanda  s’il  avoir  étu- 
dié aux  Jetantes. 

f Ce  fut  lui  qui  fit  ces  queftions  i 
De  quel  Pays  eft  votre  SuifTe  î La-<- 
quelle  eft  la  plus  âgée  de  votre  fœur 
- aînée , ou  de  vous  ? 

f Un  Prédicateur  prêchoit  fort  mal, 
on  lui  dit  que  c’étoit  un  Doéleur  de 
Navarre  : Je  ne  fuis  pas  furpris , dit- 
il  , que  ce  Sermon  foit  fi  mauvais  » 
puifque  ce  Doéteur  eft  étranger. 

f A 1 âge  de  dix-huit  ans  , il  mit 
ainfi  le  dejfus  d’une  Lettre  qu’il  écri- 
voit  à fon  Perc. 

i • . . , . • . 

• • C ‘ J 

A Monfieur  mon  Pere , mari  Je  M+* 
dame  ma  Mere , demeurant  chez,  nous . 

f II  vouloir  que  dans  une  de  fe* 
métairies  , on  ne  plantât  que  de* 
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fioyers  , afin , difoit-il , d’avoir  bien 
de  l’huile  d’olive. 

f II  regardoit  le  porrail  des  Feuil- 
lans  dans  la  rue  Saine  Honoré  ; un  Re- 
ligieux qui  vint  le  falucr , lui  dit  que 
ce  Portail  étoir  d’Ordre  Corinthien  t 
Hé  mon  Perc , s’écria-t-il , je-croyois 
cju’il  fut  de  l’Ordre  de  fâint  Bernard. 

5 En  parlant  d’une  tempête  fur  Mer  » 
il  dit , que  le  vailTeau  prit  le  mors 
aux  dents.  • 

f II  étoit  dans  le  carroflfe  qn’ort 
nomme  la  Diligence  j un  homme  qui 
étoit  du  voyage , lui  demanda  après 
avoir  dormi , fi  l’on  avoit  bien  fait 
du  chemin  : Nous  fommes,  dit-il , à 
deux  grandes  lieues  d’ici. 

•fil  prit  fa  place  dans  ce  carrofïe 
avant  qu’on  eut  attelé  les  chevaux , ôc 
il  dit  ; Allons  toujours  devant , les 
chevaux  viendront  après. 

f On  lui  montroit  une  Girouette  , 

Sc  on  lui  difoir , que  lorfqu’elle  étoit 
arrêtée  d’un  certain  côté , elle  inar-i 
cjuoit  le  beau  tems.  Il  la  faudrbk  , **  ^ 

dit-il , arrêrer  roujours  fur  ce  pointé 

là. 

_f  On  l’avoit  mis  à l’affût  dans  un 
bois  où  on  chafloit  des  lapins  $ on  lui 
avoir  recommandé  de  ne  rien  dire  : 

Gij 
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il  les  yit  fortir  de  leur  trou  \ il  s’écr  ia  ; 
Ecce  cuniculi , ils  rentrèrent  dans  leur 
gîte.  Comme  on  lui  reprocha  d’avoir 

1>arlé  dans  cette  occalîon  : Je  n’ai  par- 
é , dit-il , que  Latin , je  ne  croyois 
pas  que  les  lapins  l’entendiflent. 

; f II  imagina  un  moyen  pour  extirper 
le  Diable  du  corps  d’un  pofledé , fans 
qu’il  pût  réfifter  : Il  faut , dit-il , don- 
ner au  pofledé  un  bouillon  d’eau- 
bénite , & en  même  -tems  un  petit  re^ 
jnede  , aufiî  d’eau-bénite  -,  le  Diable 
entre  deux  eaux  comme  entre  deux 
feux , périra  infailliblement. 

-,  f II  a époufé  Mademoifelle  de ... . 
qui  eft  très-laide  : le  jour  de  la  noce 
il  crut  lui  dire  une  douceur  exquife 
en  l’aflurant  que  toute  laide  quelle 
étoit  , il  l’aimeroit  autant  que  la 
plus  belle  perfonne  du  monde.  Et 
moi , lui  répondit-elle , je  vous  aime- 
rai autant , tout  bête  que  vous  êtes , 
que  fi  vous  aviez  de  l’efprit  infini- 
ment. ..I  j . ...  -1' 

^.JJn  homme  qui  s’ennuyoit  auprès 
d’une  Belle,  lui  envoya  ces  Vers. 

A " . : » 

Votre  montre  n’efl  pas  fidelle , < ' y 
Belle  Iris , & je  me  plains  d'elle. 
Quand  je  puis  vous  entendre  , ou  vous  voit 
{ :j  • . feulcrntitt  , 
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D’un  moment  elle  en  fait  line  heure  ; 

Ét  lorfque  loin  de  vous  il  faut  que  je  d«- 
v meure , 

D’une  heure  elle  en  fait  un  moment. 

- * _ • 

f Voici  un  Portrait  qui  rt’infpircra 
pas  de  l’Amour. 

SONNET. 

c . Avoir  la  taille  d’un  fùfeau  , Fortraft 

Et  l’embonpoint  d’une  allumette , aTunelaid*. 

Le  teint  de  couleur  de  noifette  , Scairon. 

Et  l'oeil  brillant  comme  un  pruneau. 

1 Le  nez  en  pouppe  de  vailïeau, 

Les  dents  en  touches  d’épinetfe  r 
La  Jevre  grofle  & contrefaite  , 

La  bouche  plus  large  qu’un  feau. 

Les  ferons  lecs  fans  confidence , 

Des  bras  qui  crient  pénitence. 

Couverts  d’une  peau  de  pigeon. 

■ -K3SX4 

Le  poil  d’un  blond  qui  put  l’ailfelle 
Jamais  fans  galle  & lans  bourgeon , 

Connoiflez-vous  la  Demoifellc  ? 

Afin  de  faire  un  contracte,  je  met- 
trai ici  ce  Sonnet  de  Sarrafin  : 

/ 

G ii) 
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La  beauté  que  je  fers  & qui  ra’eft  fi  cruelle  ^ 
Se  peut  bien  appeiler  un- miracle  des  Cieux  , 
C’cft  la  peine  du  cneur , p*eft  le  plaifir  de» 
yeux» 

C’cft  un  divin  objet  d’une  flamme  immor-s 
telle. 

La  Mere  des  Amours  ne  fut  jamais  fi  belle  , 
Ses  regards  font  par  tout  des  vainqueur» 
glorieux  ; 

It  fa  bouche  qui  forme  un  parler  gracieux  j 
■A  l’éclat  & l’odeur  d’une  rofè  nouvelle. 


Un  excès  de  beauté  me  force  à l’adorer, 

Un  excès  de  rigueur  me  défend  d’efperer  ; 

Sa  beauté  veut  mon  cœur , là  rigueur  veut 
ma  vie. 

\ , 

X* 

\ , • j • ■ y 

Ainfi  le  feu!  trépas  a droit  de  me  guérir , 

Et  je  ne  puis  jamais  ayant  connu  Sylvie , 

Ni  la  voir  fans  Pautier  ni  l’aimer  fans  mourir; 

• 

Ce  miracle  des  Cieux  , cette  Mere 
d Amour  qui  ne  fut  jamais  fi  belle  , &' 
‘ces  regards  qui  font  des  vainqueurs  glo- 
rieux. Tout  cela  eft:  trop  ufé  pour  en- 
trer dans  un  beau  Sonnet  où  l’on  ne 
fouffre  pas  le  moindre  défaut. 

5 Le  Sonnet  de  Malleville  fur  la 
belle  Matineufe  , peut  être  propofé 
pour  un  modèle.  Il  a eu  la  préférence 


V 
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fur  ceux  de  Voiture  &c  des  autres 
beaux  Efprits  de  ce  tems-là , qui  s’e- 
xercèrent fur  le-même  fu;et.  Delpréaux 
donnoit  le  prix  à ce  Sonnet. 

Le  filence  regno’it  fur  la  terre  & fur  l’Onde , 
L'air  devenoit  ferein,  & l’olympe  vermeil , 
Et  l’amoureux  zéphir  affranchi  du  fommeil , 
XefTufcitoit  les  fleurs  d’uue  haleine  féconde 

♦ssss* 

l’Aurore  déployoit  l’or  de  fa  trefle  blonde. 
Et  femoit  de  rubis  le  chemin  du  Soleil  ; 
Enfin  ce  Dieu  venoit  au  plus  grand  appareil , 
Qu’il  foit  jamais  venu  pour  éclairer  le  monde. 

Qaand  la  jeune  Philis  au  vifage  riant , 
Sortant  de  fon  Palais  plus  clair  que  l’Orient , 
Fit  voir  une  lumière  & plus  vive  & plus  belle. 

. *53SS*  * # 

Sacré  flambeau  du  jour  n’en  fovez  point  ja- 
loux, 

Vous  parûtes  alors  aufli  peu  devant  elle  , 
Que  les  feux  de  la  nuit  avoient  fait  devant 
• vous.  • • 

Tout  Te  foutient  bien  dans  ce  Son- 
net ; on  n’y  trouve  pas  une  expreflîon 
foible  : un  Critique  judicieux  * a cen- 
suré ce  Vers  : 

• t « 

Sacré  flambeau  du  jour. 

v A ' 

Gmj 
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Les  flambeaux  , dit-il , ne  font  pas 
jaloux , il  a fubftitué  cette  expreflloti. 

i '.**  * 

Sacré  Pere  du  jour. 

fprt  a eu  raifon  de  déclamer  con- 
tre les  femmes  grimacières. 

Je  ne  içaurois  (oufFrir  ces  figures  molafles 
Qui  mafquent  leurs  appas  de  leurs  fades  gri- 
maces , 

Et  de  qui  la  beauté  n*eft  jamais  en  fon  jour. 
Telle  qui  n*auroit  eu  qu’à  Ce  montrer  pour 
. plaire , 

„ Devient  par  un  jufte  retour , 

A force  de  Ce  contrefaire  , 

Un  remede  contre  l’Amour. 

- . > 

, - f Ûn  Cavalier  envoya  ces  Vers  1 
une  Dame  qui  éroit  fur  le  retour. 

• Vous  me  demandez  chaque  jour , * 

Ce  qu’eft  devenu  mon  amour  ? 

Et  votre  beauté,  Life,  en  quel  Payseft  elle? 
Affligé  d’un  départ  fi  cruel  & fi  prompt, 

Il  eft  allé  chercher  cette  aimable  infidelle  > 

Je  ne  fçais  quand  ils  reviendront. 

? La  Dame  furannée  fouffrit  fans 
doute  ces  Vers-là,  aufli  impatiemment 
que  celle  à qui  François  I.  demanda  : 
Depuis  quand  êtes-vous  revenue  du 
Pays  de  Beauté  ; Piquée  de  cette  de- 
mande , elle  lui  répondit  ; Sire , de- 
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puis  que  vous  êtes  revenu  de  Pavie. 
On  ne  raille  pas  impunément  une 
femme  fur  la  perte  de  fa  beauté. 

^ Voici  l’Epiraphc  de  l’amour  d’un 
Cavalier. 

_ Ci  gît  mon  amour  pour  Sylvie  , 

Dont  voici  le  bizarre  fort  ; 

Ses  yeux  & fa  douceur  lui  donnèrent  la  vie, 

: Un  dédain  lui  donna  la  mort. 

f Un  Inconftant  s’égaya  ainfi  : 

Un  jour  par  galanterie. 

L'amour  Et  une  loterie , 

Il  mit  ce  qu’il  a de  plus  beau  , 

Son  arc  , Ion  carquois , fes  flcches , Ton  ban- 
deau. 

Je  Jaiflë  tout  cela  pouF  les  Amans  fidèles  y 
Pour  moi  qui  luis  un  inconftant , 

Si  je  pouvots  gagner  fes  ailes  , 
je  ferois  très-content. 

* «SS** 

b 

Iris  fe  plaignoit  d’un  tourment , 
Qu’elle  avoir  endure  dans  (on  accouche- 
ment , 

Et  contre  l’Hymen  difoit  rage  ; 
L’Hymen  ri’avoit  pas  tort  pourtant. 
Cette  Belle  fçait  bien  qu’avant  fon  mariage 
Elle  en  avoir  lôufiert  autant. 

Sur  U Portrait  d'un  grand  Parleur* 

Ce  Portrait  vaut  mainte  piftole  , 

Jl  ne  peut-pas-reÜcmblcx  mieux  ,.  . - 

G v 
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Il  n’y  manque  que  la  parole  : 

Mais  Ibn  original  parle  allez  pour  cous  deux.' 

„ V&S# 

Brebeuf.  premier  jour^qu’André  voulut  m'entre* 
tenir , 

II  me  dit  tout  au  long  l’hiftoire  de  fa  vie  , 

Et  fans  êrre  informé  fi  j’en  avois  envie  , 

Me  conta  le  paffé  , le  préfent , l’avenir  , 

Ce  qu’il  fut  , ce  qu’il  eft , ce  qu’il  le  promet-' 
d’être  , 

Sa  maifon  , fes  parens  , lès  affaires , Ion  maî- 
tre , 

Sans  me  donner  le  tems  de  repartir  un  mot  : 

. Mais  comme  il  me  dit  plus  qu’ilm’eft  aifé.; 
d’entendre  , 

li  m’apprit  plus  aufli  qu’il  ne  vouloit  m’ap- 
prendre ; 

Car  des  le  premier  jour  j’ài  fçu  que  c’eft  un 
fot. 

Si  Gelait.  Quelqu’un  délirant  être  Préfce , 

A l’Evêque  fe  prefenta  ; 

Lequel  lui  dit  : Si  tu  veux  l’être , 

Qaot  funt  fepttm  S nomment  a i 
Ce  mot  bien  fort  l’épouvanta  : 

Puis  il  dit  : Tns , fi/ies  ,/pes  , chantas. 

Il  a ma  foi  bien  répondu  ; 

Sus, Clerc,  qu’on  dépêche  Ion  cas; 

Il  mérite  d’être  tondu. 

^ Un  homme  de  qualité  rçprocha 
à un  Poète  attaché  à fa  fuite , qu’il  lui 
. «toit  inutile  rie  Pocte  répondit  i 


* — . jL 

Digitizod  by  VoOOgft 


DE  C O U R > &C.  IJJ 

Il  eft  vrai , je  le  fçais  fort  bien  , Montreuil. 

Depuis  que  je  vous  vois  je  ne  vous  fers  de 
rien. 

Ni  dans  les  champs  ni  dans  les  Villes. 

C’eft  moi  pourtant  qui  vous  fais  plus  d’hon- 
neur , 

N’avoir  pas  des  gens  inutiles  , 

Ce  n’eft  pas  vivre  en  grand  Seigneur. 

5 Un  homme  qui  n’étoit  po,s  d’un  Sur  l’Acaa 
mérite  diftingué , ayant  demandé  une  p^çoîfe.  ' 
place  à l’Académie  Françoife , donna 
lieu  à cette  Epigramme. 

Quand  pour  s’unir  à nous  Alcefte  fe  préfente,. 

Pourquoi  tant  crier  haro  : 

Dans  le  nombre  de  quarante 
Ne  faut-il  pas  un  zéro  ? 

f Un  homme  d’efprit  qui  eut  de  la 
peine  à entrer  dans  la  faie  de  l’Aca- 
démie le  jour  de  la  réception  de  cet 
Académicien  , dit  : Il  y a plus  de  pei- 
ne à y entrer  que  d’y  erre  reçu.  Ces- 
bons  mots-U  le  préfentent , on  les  dit 
fans  qu’on  les  penfe.  Dans  le  tems 
que  la  Bruyère  rut  reçu  , il  y avoir  à 
l’Académie  des  fujets  illuftres  dans- 
tous  les  genres , il  dit  qu’elle  n’avoir 
jamais  été  plus  belle  à peindre.. 

^ Dans  une  Montagne  des  Alpes  , f McepUî- 
il  y a un  Village  où  tous  les  habitans  o^trc‘  ‘ 

. ■ G vj 
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font  fujets  au  Gouêtre.  Il  y en  ^ qui 
ont  de  doubles , de  triples  cravates  c?e 
chair  , qui  rebordent  les  unes  fur  les- 
autres.  Le  gouêtre  eft , félon  eux  r une 
perfeébion.  Un  Etranger  vint  à l’Egli- 
fe  de  ce  Village  dans  le  tems  que  le* 
Curé  Faifoit  le  Prône  ; d’abord  tous 
les  Paroillïens  regardèrent  cet  Etran- 
ger atfec  étonnement , parce  qu’il  n’a- 
voit  point  de  gouêtre.  fis  fe  fonrioient 
Tes  uns  aux  autres  , le  méprifoient 
intérieurement  comme  un  homme  dif- 
gçacié  que  la  Nature  avoir  laide  im- 
parfait. Le  Curé  fut  obligé  de  leur 
dire  : Hé  , Meilleurs , où  eft  donc  la 
charité  Chrétienne  î Croyez-vous  que- 
cet  Etranger  foit  moins  agréable  a. 
Dieu  , parce  qu’il  lui  manque  un. 
gouètre  ? Les  perfeétions  du  corps 
font-elles  comptées  devant  Dieu,  mê- 
me celles  de  l’ame  v à moins  qu’elles 
ne  foient  fanéfcifiées  par  un.  ufage 
chrétien  ? Hé  1.  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  aller  en  Paradis  fans  gouêtre  , 
que  d’aller  en  Enfer  avec  le  gouêtre 
le  plus  charmant  ? 

vieillard  ^ Un  Evêque  faifânt  la  vifite  de 
-y-  fon  Diocéfe  , trouva  fur  la  porte  d’une 
cabane  un  bon  vieillard  qui  pleuroit  i 
il  lui  demanda  le  fujet  de  fes  larmes. 
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Le  Payfan  lui  répondit  : Monfeb- 
gneur , je  viensde  recevoir  un  loufflet 
de  mon  Pere.  Quoi  V vous  avez' votre 
Pere  , s’écria  l’Evêque  avec  étonne- 
ment. Je  veux  le  voir.  Le  Pere  parut 
plein  de  colere.  Une  daigna  pas  mê- 
me lever  fbn  chapeau  devant  le  Pré- 
lat, qui  lui  demanda  pourquoi  il  a voit 
battu  Ion  fils.  N’en  ai-je  pas  bien  fi*- 
jet,  lui  dit  le  décrépit  perfonnage  î 
Il  a pafie  devant  le  lit  de  mon  Pere 
fans  faire  la  révérence.  L’étonnement  _ 
de  l’Evêque  redoubla.  Il  voulut  voir 
ce  grand-pere  qui  n’avoit  qu’nn  relie 
de  vie  prêt  à s’exhaler  , & qui  éroit 
tout  verdâtre  par  fa  décrépitude.  Il 
avoit , dit-on  , cent  trente  ans.  Le 
fils  avoit  plus  de  cent  ans , & le  perir- 
fils  étoit  octogénaire.  Qui-  croirok 
qu’à  quatre-vingt  ans  l’on  fit  encore 
fournis  à la  férule  Sc  à la  eorre&ion  l 
L’Evêque  interrogea  e-nfuite  le  vieil- 
lard de  cent  ans  , & lui  demanda  , 
s’il  ne  fçavoit  point  quel  tems  il  fe- 
roir  : Le  bonhomme  répondit  rfll  fera 
le  tems  que  je  voudrai.  Seriez-vous 
forcier , lui  demanda  l’Evêque  ? Non-, 
lui  répondit-  le  vieillard  ;•  mais  qu’il 
pleuve  ou  qu’il  fafle  beau  tems  , il 
fera  toujouçs  le  tems  que  je  voudi^i , 
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parce  que  je  veux  toujours  ce  que 
Dieu  veut.  L’Evêque  s’en  allant , vou- 
lut lui  donner  fa  bénédiction  j ce  fier 
Paylan  avoir  toujours  Ion  chapeau  fur 
la  tête  : on  lui  repréfènta  qu'il  dévoie 
fe  découvrir  : Non , dit-il , la  béné- 
diétion  de  notre  Evêque  eft  très- 
bonne  , elle  percera  bien  mon  cha- 
peay.  Il  y a de  ces  Payfans  qui  ont  un 
efprit  indocile  qui  ne  fçauroit  plier  ». 
& qui  fe  pare  de  la  rufticité.  Quel- 
quefois cette  rufticité  envelopç  uir 
efprit  fin,  qui  a des  reparties  vives  Ôc 
heureufes. 

f On  ne  tarit  jamais  fur  les  trait* 
des  Gafcons.  Voici  une  preuve  de 
cette  vérité.  Outre  tous  les  bons  mors- 
de  cette  efpéce  que  j’ai  rapportés , en. 
voici  encore  quelques-uns. 

^ Un  Gafcon  fut  prié  dans  un  bal 
pour  danfer  i il  dit  qu’il  ne  danfoit 
jamais  , parce  qu’en  danfant  l’on  recu- 
loit. , - 

•J  Un  vieux  Officier  de  Bourdcaux  v 
eonfeilloit  avec  beaucoup  de  lang 
froid  à un  jeune  homme  qui  entroit 
dans  le  monde , de  commencer  par 
tuer  trois  ou  quatre  perfonnespour  fe 
mettre  en  répucation.  ,> 

J Une  Magdeléue  en  pleurs  avoiç. 
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été  peinte  avec  tant  d’art , qu’un  Ga C- 
con  ayant  dit  : Je  la  vois  pleurer  , un 
autre  dit  : Je  l’entens  gémir. 

î Un  homme  qui  avoit  refpiré  l’air 
de  la  Garonne , difoit  que  pour  ne 
point  le  mefallier  , il  époufoit  la 
gloire.  Il  prit  la  fuite  dans  un  combat, 
en  difant  qu’il  avoit  pris  ce  parti-là 
pour  fe  battre  une  autre  fois. 

f Un  homme  de  ce  meme  caractè- 
re le  défendit  de  fc  battre  \ parce  que, 
dit-il  , j’ai  fait  mon  Epitaphe  dont  la 
. pointe  eft  excellente  , pourvu  que  je 
vive  cent  ans. 

f Un  Gafcon  eft  perfuadé  qu’un 
homme  de  fon  Pays  eft  naturellement 
plein  d’honneur , & qu’il  ne  s’aban- 
donne à des  aétions  indignes  , que 
parce  qu’il  y eft  entraîné  malgré  lui 
par  une  violente  féduCtion. 

Un  Gafcon  voyant  qu’on  condui— 
foit  à la  potence  fon  compatriote 
accompagné  de  deux  Normands  qui 
dévoient  fubir  le  même  fupplice  : Je 
parie  , dit-il  , en  parlant  des  Nor- 
mands , que  ces  deux  coquins  font  la 
caufe  de  la  perte  de  ce  pauvre  Gen- 
tilhomme.. 

^ Un  Officier  dir  à fon  ennemi  , 
contre  qui  il  voulait  fe  battre  : Je 


t6o  Bibliothèque 

vous  laille  le  choix  des  armes,  depuis' 

L'épingle  jufqu’au  canon. 

î Quelqu’un  demanda  au  Marquis 
de ....  fi  l’Abbé  de  ... . avoir  beau- 
coup d’efprit  : Plus  que  vous  , répon- 
dit-il , & pas  tant  qtie  moi. 

f 11  diloic  encore  Je  paye  trop 
bien  , cela  fait  tort  à ma  nobleffe. 

Ç Un  Gentilhomme  , coufin  de  ce 
Marquis , préfenta  un  placet  à Louis 
XIV.  pour  lui  demander  une  pen- 
fion  -,  il  faifoit  valoir  fes  fervices.  Le 
Roi  lui  répondit,  qivil  s’en  fouvien— 
droit  en  teins  & lieu.  Le  tems  , Sire  , 
répondit  ce  Gentilhomme  , eftr  tout 
venu , & le  lieu  m’eft  favorable. 

f Un  Gafcon  entrant  dans  une  Egli- 
fe  , la  vit  tendue- de  blanc  vil  deman- 
da à l’honneur  de  qui  étoît  la  tenture. 
On  lui  apprit  qu’une  Dcmoifelle  qu’il 
connoiffoit  étoit  morte , & qu’on  ho- 
noroi^  fa  virginité  par  cette  tenture 
blanche.  Ah  1 dit-il , on  auroit  bierr 
pu  la  prétintaiüer  de  noir. 

f Un  Gafcon  faux  brave  , in  fui  ta 
un  Officier  qui  avoir  de  la  valeur  : ce- 
lui-ci dilfimula  mais  le  lendemain  de 
grand  matin  il  alla  trouver  le  Gafcon 
quî  étoit  encore  dans  fon  lit  , & lut 
nt  la  propofition  de  valider  leur  diffé- 
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rend  par  la  voie  désarmés.  LeGafcori 
étonné,  lui  demanda  : Avez- vous  du' 
courage  ? L’Officier  répondit  froide- 
ment que  la  proportion  qu’il  faifoir , 
ne  marquoit  pas  qu’il  eût  peur.  Hé 
bien , reprit  le  Gafcon , puifque  vous1 
avez  du  courage , voila  qui  va  bien  , 
voüs  ne  batte*  pas  les  gens  quand  ils 
font  au  lit  \ cela  fuppofé  , d'aujour- 
d'hui je  ne  me  leve. 

f Un  Général  qui  conduit  bien  untf 
a&ion , eft  un  Almanach  certain  qui 
prédit  une  viétoire.  Cette  penfée  effi 
belle , mais  elle  eft  éclofe  d’un  cer- 
veau de  la  Gafcogne. 
t 5 Un  Gafcon  difoit  : La  valeur  ne 
nous  eft  pas  moins  naturelle  que  l’ac- 
cent y l’un  & l’autre  font  d’origine. 

J Un  Officier  du  même  climat  r- 
ayant  dit  adieu  à fa  MaitrelTe , l’alla 
voir  te  lendemain.  Vous  n’etes  pas 
encore  parti , lui  dit-elle.  La  gloire  , 
lui  répondit-il  , avoit  bridé  mon  che- 
val , mais  l’amour  l’a  débridé. 

f Le  chef-d’œuvre  d’un  Cadet  de’ 
Gafcogne  , eft  de  perfuader  à une  ri- 
che héritière,  qu’elle  ne  fçauroit  vivre 
heureufe  qu’avec  lui. 

f Un  Gafcon  exageroit  à Henri  IW 
ks  fervices  qu’il  lui  avoit  reudus.  Ce 
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Monarque  lui  dit  : A vous  entendre  * 
on  croiroit  que  vous  m’avez  mis  la 
Couronne  fur  la  tête  ; Sire , répondit 
le  Gafcon  je  n’y  ai  pas  nui. 

^ Un  autre  Gafcon  qui  fe  faifoit 
mettre  fa  cuiralfe  par  fon  valet  un  jour 
de  combat , lui  dit  : Mettez-moi-la 
par  derrière  ; car  le  cœur  me  dit  que 
je  fuirai. 

f L’épée  d’un  Gafcon , c’eft  la  clc£ 
de  l’autre  monde. 

f Un  Gafcon  fe  vante  de  n’appel- 
ler  qu’à  fon  épée  des  injures  qu’on  lui 
fait. 

f Le  Chevalier  de ... . voulant  exa- 
gérer le  mérite  de  fon  perroquet  % 
difoit  : Cet  oifeau  parle  fi  corre&e- 
ment  , qu’on  le  prendroit  pour  ua 
Purifie. 

f Le  dernier  Roi  ayant  rendu  un 
Edit  pour  la  recherche  de  la  Noblefie* 
ce  Chevalier  dit  : Que  diantre  Sa  Ma-» 
jefté  peut-elle  nous  faire  de  pis , après 
nous  avoir  défendu  le  divertilfement 
des  Duels  ? 

f II  refufa  néanmoins  de  fe  battre 
contre  fon  ennemi  ; parce  que  , dit- 
il  , fi  je  le  tue , on  dira  que  je  fuis  un 
lâche , que  je  l’appréhendois. 

5 11  dit  dans  une  compagnie  , que 
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s’il  avoir  tout  le  bien  de  Monficur  de 
Louvois  il  entreprendroic  de  faire 
lever  le  Soleil  à minuit. 

f Suivant  l’humeur  où  l’on  fera  9 
l’on  trouvera  cette  Poëfie  ou  noble  , 
ou  fanfaronne. 

Se  pare  qui  voudra  du  nom  de  Ces  ayeax  , 
Moi  je  ne  veux  porter  que  moi-même  ci* 
cous  lieux  ; 

Je  ne  veux  rien  devoir  à ceux  qui  m’ont  fait 

naître  , 

Je  fuis  aflez  connu  fans  les  faire  connoître: 
Mais  pour  en  quelque  forte  obéir  à vos  loix,. 
Seigneur  , pour  mes  parens , je  nomme  mes 
exploits , 

Ma  valeur  eft  ma  race  , & mon  bras  eft  moi* 
Pere  , 

Et  la  vertu  même  eft  ma  Mere. 

f On  a déjà  obfervé  qu’Henri  I W 
croit  un  Prince  qui  fouftroit  qu’on  lui 
parlât  avec  familiarité  *,  il  s’humani- 
Foit  peut-être  trop.  Il  avoir  un  vieux, 
cheval  qui  l’avoit  fervi  dans  fes  com- 
bats , & qui  paflfbit  fa  vieillelle  dan» 
l’oifiveté  y il  étoit  nourri  & entretenu 
comme  le  cheval  d’un  grand  Prince. 
Henri  IV.  qui  l’aimoit  avoir  dit  qu’il 
ne  vouloir  point  apprendre  fa  mort 
& qu’il  feroit  pendre  celui  qui  lui  erv 
donneroir  le  premier  la  nouvelle.  Le 
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cheval  paya  le  tribut  qu’il  devoit  à laf 
nature.  Un  Gafcon  apprit  ainfi  cette 
mort  au  Roi  : Sire  , lui  dit-il , votre 
cheval . ... . il  répéta  encore  les  mêmes 
mots- , affeétant  un-  grand  embarras, 
Henri  IV.  s’écria  : Ah  ! monchevâl  eft 
mort  : Vous  ferez  pendu , Sire , reprit 
le  Gafcon  -,  vous  vous  en  êtes  donné 
le  premier  la  nouvelle. 

Le  différend  terminé. 

DoriHas  & Damon  , ces-  deux  fameux  .Poe* 
. ^ » 

Sur  leurs  Vers  ne  font  point  d’accord  :■ 
On  ne  peut  fans  bâiller  , lire  ce  que  vous  fai- 
tes 

Dit  l’un  : En  vous  üfant,  répond  l’autre,  oni 
s’endort  ; 

L’un  a raifon , & l’autre  n’a  pas  tort. 

Entre  Vignon  & Côlafle  , 

Eft  grand  débat  fur  le  Parnafle  , 

Sur  ce  que  l’Opéra  n’a  pas  un  fort  heureux  i 
L’un  dit  que  la  Mulîque  eft  platte  & miféra- 

bre , 

£t  l’autre  que  les  Vers  font  trilles langou- 
reux } 

Mais  Apollon  Juge  équitable  , 

Dit  qu’ils  ont  raifon  tous  deux. 

Voilà  deux  Epigrammes  bien  fem-- 
blables  1 Je  ne  fçais  lequel  des  deux 
Auteurs  eft  le  Plagiaire. . 
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• f Un  Efpagnol  ayant  été  furpris 
jcfcaladant  une  maifon  où  une  Dame 
lui  avoit  donné  un  rendez-vous  > aima 
mieux  paflfer  pour  voleur  que  de  conv 
mettre  l’honneur  de  fa  Dame  , & il  fe 
lailfa  pendre  par  diferétion.  Un  Gaf- 
con  n’auroit  jamais  pris  ce  parti-là. 

f On  croit  que  perfonne  ne  meurt 
d’amour.  Voip  pourtant  une  Epita- 
phe d’un  homme  qui  a eu  ce  fort. 

Tircis  remplit  nos  cœurs  d’une  douleur  ex- 
trême. 

Il  mourut  d’un  coup  dans  le  fein, 

Qu’il  rsçut  d'un  doux  aflaffin  , 

.Qu’il  airnoit  bien  plus  que  lui-même. 

On  eût  tâché  de  le  guérir , 

Mais  par  une  étrange  aventure  , 

On  ne  put  trouver  la  bleflure 
De  ce  coup  qui  le  fit  mourir. 

O toi  qui  plains  ce  trifte  fort , ( 

Qui  l’a  fi-tôt  privé  de  vie  ! 

Si  tu  crains  ce  genre  de  mort , 

Æ vite  les  yeux  de  Sylvie. 

gît  le  cosur  où  cette  belle 
Repofe  avec  tous  fes  attraits. 

N’eft-ce  pas  un  tombeau  pour  elle  ! 

Elle  n’en  forera  jamais. 

Si  Catin  ne  peut  pas  fe  piquer  de  beauté , 
Avec  fa  grande  bouche  & toute  de  côtç  , 


Excès  de 
difcrciion. 


Pluheurt 
petites  piè- 
ces <ie  Poc- 
he , fur  dif- 
férons iù- 
jets. 
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1 Elle  Te  croit  pourtant  à peu  d'autres  pareille: 
Et  pour  fe  coufolex  de  ce  que  nuis  Amans 
N’ofent  lui  prodiguer  de  tendres  compli- 
mens , 

Sa  bouche  les  lui  dit  chaque  inftant  à l'o. 
x cille. 

* . f , " 

l’âne  de  Colin  allant  boire  » 
y ou' ut  entrer  dans  le  Palais 
Les  Clercs  à grands  coups  d’écritoire  ^ 
L’occirent  prefque  fous  le  faix  : 

Hélas  ! pourquoi  leur  dit  Colin  , 

Le  maltraitez-vous  de  la  forte  ? 

Il  croyoit  entrer  au  Moulin  , 

Voyant  tant  d’ânes  à la  porte. 

f C’eft  la  meme  penfée  d’an  Pay- 
fan  , qui  regardant  le  Palais , deman- 
da à un  Procureur  ce  que  c’étoic  que 
ce  grand  édifice  ; C'eft  un  Moulin  , 
lui  répondit  le  Procureur  : Je  le  crois  , 
dit  le  Pay  fan , & ces  gens  que  j’y  vois 
entrer , font  fans  doutes  des  ânes  qui 
y portent  leurs  facs. 

Sur  un  Palais  qu'on  bâtit  près  d'n» 
Adarchc. 

! . ' • i • • ' ■ " ‘»"î  >'  ' - 

pMtetiere.  vient  <îu>on  a tant^prochi  *• 

Cette  Juftice  du  Marché  l 
On  le  peut  aifément  comprendre  , 
C’cHpouTimontrer  qu’elle  eÛ  âyeadt«i  » 


i ? 


DiÇitized  by  Google 


-t>s  Cou*.,  Sec.-' 

^ Ne  plaide  point  * fut  l’avis  qü*on  te  donne  J 
LaifTe-îà  le  pfocès  , croi-moi , 

Ton  Procureur  t*a  dit  que  ton  affaire  eft 
bonne  t 

Oui  pour  lui , mais  non  pas  pour  toi. 

..  «53S*  • . . 

; . j . - , : . ^ • i > 

Si  Charles  par  fbn  crédit 
M’a  fait  un  plaifir  extrême  , 

J’en  fuis  quitte,  il  l'a  tant  dit,’ 

Qu’ü  s’en  eft  payé  lui-même. 

VÏ8SS+ 

Quand  les  Pièces  repnéfêntées 
üe  Boyer  font  peu  fréquentées , 

Chagrin  qu'il  eft  d’y  voir  peu  d'aflîftans. 
Voici  comme  il  tourne  la  chofe  ; 
Vendredi  la  pluye  en  eft  caufe , 

Et  Dimanche  le  beau  rems. 

La  Jufiice  a la  Balance  , 

Ce  n'eft,  comme  chacun  penfè,' 

Pour  juger  fuivantles  Loix  ; 

' Mais  afin  de  voir  en  fournie , 

Si  les  écus  du  bon  homme 
Sont  légers  ou  bien  de  poids. 


' , Une  fois  l’an  il  me  vient  voir , 

Je  lui  rens  le  même  devoir , 

Nous  Tommes  l'un  & l’autre  4 plaindre , 
II  (è  contraint  pour  me  contraindre. 

» • • ,< 

J Louis  XIV.  promit  fon  Portrait 

4 «* 


*T'/ 

Gombault, 


Furetiez 

• - ..  -1 


Gombanlb 
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cnrichi-.de  diamans  à celui  cjui  reni- 
pliroit  heureufement  des  bouts-rimés  : 
Une  Demoifelle  fit  ces  Vers  : 


Mademoi- 
felle  Camus 

de  Me  c- 
çon. 


Un-coeur  comme  le  mien  rie  veut  point  de 
Médaille  , 

Sans  le  fouverain  bien , tôut  le  relie  eft  un 

« ' mal  ; - - J :-it 

rromettcz-moi  l’original. 

Si  vous  voulez  que  je  travaille* 


Qui  gagne  perd. 

l*Abbé  Amarilis  qu’on  ne  peut  trop  lôuer, 

Régnier.  Qui  fait  des  V ers  que  le  Pafteur  d’Admete 
Pourroit  fans  peine  & fans  honte  ayouer  , 

Me  propofa  l’autte  jour  de  jouer 
Un  Madrigal  en  cent  points  de  comete  ; 

Elle  gagna  , mais  en  gagnant  ainfi  , 

Elle  perdit , & le  public  aulli. 

Sur  le  Portrait  du,  Çomte  de  N . 

« *J  * k 

i v • ' ! . ' • - * 

Quel  air  doux  & guerrier  fe  fait  voir  en  ces 
traits , 

Et  confond  à mes  yeux  la  terreur  & les  char- 
mes î 

Ou  c’eft  l’Amour  que  Mars  habille  de  fes  ar- 
mes , . : -i  . . 

- . . > > Ou  Mars  à qrii  l’Amour  a donné  fes  attraits. 

• • f s ....  * 

f Qn  a dit  à laDuchefTe  de  Savoye  , 
Reine  de  Sardaigne , en  lui  parlant  du 
&oi  fon  Epoux,  . - , . w 

Si 
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Si  vons  voulez  tout  ce  Héros  pour  vous. 
Donnez-nous-en  une  copie. 

On  a die  .d’un  mauvais  Payeur. 

Sçais-tu  pourquoi  j’aime  mieux 
Te  donner  un  Louis  que  de  t’en  prêter 
deux? 

-C’eft  mon  cher  qu’en  une  parole 
J'aime  mieux  perdre  une  piftole. 

5 On  a traduit  heureufement  une 
Epigramme  de  Martiafi. 

Xe  paffé  nous  eft  échapé  , 

Comptant  fur  l’avenir  on  peut  être  trompé  : 
Le  préfent  eft  i nous , & c’eft  la  feule  choie, 
Dent  un  honnêre-homme  dilpolê  ; 
Puifque  l’un  n’eft  donc  plus , que  l’autre  eft 
incertain , 

Vivons  dès  aujourd’hui  làns  attendre  de- 
main. 

Phllis , on  ne  vous  voit  jamais 
Sans  quelque  laide  ou  vieille  Demoilëlle, 

Ce  n’eft  pas  mal  fçavoir  fes  intérêts  , 

Par-là  vous  êtes  jeune  Sf  belle. 

f L’Abbé  Regnier  dit  agréable- 
ment dans  fa  Relation  de  fon  voyage 
<l’Allemagnc‘  : 

Déjà  nous  avons  vu  le  Danube  inconftant , 
-Qui  tantôt  . Catholique  & tantôt  Protcftant , 

Tme  //.  H 


BulTi-Rabu 
tin  , imita 
tion  de 
Martial. 


Bufiî-Ra- 

butia. 
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Sert  Rome  & Luther  de  Ton  Onde,- 
Et  qui  comptant  après  pour  rien , 

Le  Romain  ,1e  Luthérien  , 

Finit  la  courfe  vagabonde  , 

Par  n'èrre  pas  même  Chrétien  ; 
Rarement  à courir  le  monde  , 

• On  devient  plus  homme  de  bien. 

f Un  Poete  qui  s’adrefle  à la  Facul- 
té, a dit  d’un  Médecin  qui  femble 
être  né  pour  dépeupler  le  monde. 

i 

Le  Gendre  Qui  le  jour  qu'il  fut  mis  dans  votre  illuftre 
la  Tcrraffe.  corps , 

Vous  lignâtes  l'Arrêt  de  deux  cens  mille 
morts. 

Sur  deux  Soeurs  partagées  d'une  rare 
beauté. 


Marot.imi» 
ration  de 

Matiial. 


Tout  ce  qu'on  voit  de  précieux 
En  leurs  perfonnes  fe  ralTemble  ; 

Ce  qui  m'a  fauve  de  leurs  yeux  , 

C’eft  qu’elles  font  toujours  enfemble. 

Ainfi  mon  efprit  fufpendu  , 

Ne  s’eft  déclaré  pour  aucune  , 

Mais  j’étois  un  homme  perdu  , 

Si  je  n’en  eufle  connu  qu'une. 

♦ « * 

Catin  veutépoufèr  Martin , 

C’eft  faire  en  très-fine  femelle. 
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Martin  ne  veut  point  de  Catin  , 

Je  crois  qu’il  eft  auili  fin  qu'elle. 

Vruoi  ducunt  de  mur  mort  vultus. 

La  Medufe  des  Grecs  par  Tes  enchantemens  ; 

Changeoit  en  rochers  Tes  Amans  ; 

Et  faifoit  d’une  fille  une  pierre  pefante  : 
Mais  Bernin  avec  Ton  cileau  , 

A fait  d’un  marbre  mort  une  fille  vivante  , 
C’eft  quelque  choie  de  plus  beau. 

* * 

Sur  le  Pere  Bourdaloue. 

Quand  ce  grand  Orateur  avec  fon  air  pieux 
Prêche  ou  parle  en  public  , chacun  cric  au 
miracle  , 

On  l’écoute  comme  l’oracle  , 

Comme  un  Ange  venu  des  Cieux  , 

On  ga;de  le  fileuce , on  retient  fon  haleine  ; 

Et  l’on  a même. de  la  peine 
D’entendre  murmurer  tout  bas  fes  envieux. 

Voilà  les  meilleurs  Vers  que  l’Abbé 
Faydit  ait  laits/,  au  refte  il  » ’étoit  pas 
Poëte. 

f On  mit  ces  Vers  au-defïous  d’un 
Tableau  qui  repréfentoit  une  tête  de 
mort. 

Apprenez  de  la  mort  à tréprifer  la  vie. 
Comme  elle  eft  un  faux  bien  , la  mort  n’eft 
pas  un  mal  : 


tjt  Bibliothèque 

V ous  devez  même  aimer  cette  afîreufe  copie; 
Euifque  vous  en  ferez  un  jour  l’original.' 

f On  a dit  de  plufieurs  faux  braves  ; 

Ils  ont  mis  fur  leurs  coutelas  ; 

Homicide  point  ne  feras. 

f On  a dit  à Monfeigneur  le  Pre- 
mier Dauphin  : 

l 

Fils  unique  d’an  Roi  que  le  monde  révéré  ,, 
jQue  la  pofterité  toujours  admirera  , 
Reflemblez  feulement  à votre  augulte  Pere; 
Et  perfonne  jamais  ne  vous  rcfferabler*. 

On  doit  donner  plus  qu’on  promet , 

La  nature  prudente  & fage  , 

Donne  toujours  pour  cet  effet , 

- A tout  homme  une  langue  & deux  mains  erf 
partage. 

Madrigal  fur  la  \j  elle  Viennoifc* 

f,aynés.  Le  tendre  Appelle  au  jour  de  ces  jeux  fi 
vantés  > 

Qu’ Athènes  fur  fes  bords  çonfacroit  à Nep*t 
tune  , 

Vit  au  fortir  de  l’Onde  éclater  cent  beautés  j 
Et  prenant  un  trait  de  chacune  , 

Il  fit  de  fa  Venus  le  portrait  immortel } 
giclas  ! s’il  avoir  vu  la  divine  Martel , 

Il  n’en  auroit  employé  qu’une. 
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Ün  fameux  Magiftrat  d'une  race  connue, 
Que  l’on  ne  peut  aflcz  vanter  , 

Me  difoit  l’autre  jour  la  voyary  augmenter 
D’une  fécondé  infante  à fa  fille  venue  : 

Le  Ciel  comme  il  lui  plaît  m’accorde  fes  fa- 
veurs i 

Mais  fi  ma  fille  continue , 

"Elle  fera  je  penfe  les  neuf  foeurs  ; 

Non,  elle  aura  tout  au  plus  les  trois  grâces  i 
Lui  répondis-je  alors  , pour  lui  faire  m* 
cour  , 

Et  bientôt  après  fur  leurs  traces 
On  verra  paraître  l’amour. 

L’bomme  jufte  , félon  le  Sage , 

Pèche  fept  fois  & davantage  ; 

Et  la  femme  jufte  , combien  î 
Ma  foi  le  Sage  n’en  dit  rien. 

Contre  une  laide  / 

Son  extrême  laideur  la  force  d’être  fage  , 

Et  le  feul  défefpoir  fait  fa  dévotion  ; 

Y oyez  l’heureux  effet  d’un  malheureux  vi- 

^ fagc. 

Qui  tire  d’un  défaut  une  perfection. 

• A la  même . 

Une  belle  fe  damne  , on  la  preffe , on  Pen* 
flamme  , 

On  fait  contre  elle  cent  efforts. 

Le  Ciel  a mis  votre  ame 
En  fureté  dans  votre  corps.  , 

H iij 


Gombauff, 


lenfcrade. 


— Digitized  by  Google 


i 


Théâtre 

Italien. 


174  B I .B'IIOTBBQVl 

f Nous  avons  un  Recueil  de  Scè- 
nes Italiennes  •>  mais  on  n’y  a pas  raf- 
femblé  tout  ce  qn’ Arlequin  a dit  de 
plaifant.Ma  mémoire  me  rappelle  plu- 
fieurs  penfées  de  cet  A&eur  qui  ont 
été  oubliées. 

f Que  nous  ferions  heureux  , dic- 
il,  s’il  n’y  avoit  ni  hommes  ni  femmes» 
La  fauüeté  outrée  de  cette  penfée  , 
qui  femble  avoir  été  formée  dans  un 
cerveau  qui  moralife , réjouit  par  fon 
ridicule. 

f II  confeille  à un  ami  de  ne  point 
loger  au  Cabaret  du  Lion  d’or.  On  y 
trompe  , dit-il , tous  ceux  qui  y vont» 
Dernièrement  , pour  fuit-il , on  m’y 
fit  manger  un  poulet-d’inde  pour  une 
grive  on  m’y  fit  boire  du  mufeat 
pour  du  vin  blanc  5 & l’on  me  mit 
dans  une  Chambre  011  je  ne  vis  rien 
toute  la  nuit.  Tout  cela  eft  dans  le 
goût  d’Arlequin  aufli-bien  que  la 
réponfe  qu’il  fait  à celui  qui  lui  de- 
mande combien  il  a de  peres.  Hélas  , 
dit-il  , je-  n’en  ai  qu’un  : je  fuis  un 
pauvre  hommé  qui  n’ai  pas  le  moyen 
d’en  avoir  davantage» 
f Voici  encore  d’autres  penfées  où' 
l’on  peut  bien  reconnoître  Arlequin. 

Il  dit  qu’il  a fait  un  Ouvrage  très- 
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utile  : Ceft  la  Traduétion  de  Jufti- 
nien  en  François , en  faveur  des  Ma- 
giftrars  qui  n’entendent  pas  le  Latin. 

f 11  eft  en  condition , il  dine  ; fon 
friaître  arrive,  qui  lui  demande  ce  qu’il 
fait  : Je  mange  vos  reftes  , répond  Ar- 
lequin. Comment  mes  reftes , reprend 
le  Maître  * je  n’ai  pas  encore  diné  ; 
N’importe  , réplique  Arlequin  , je 
vois  bien  qu’il  y a beaucoup  plus  de 
viandes  que  vous  n’en  mangerez , & 
je  prens  par  avance  ce  qui  doit  me 
refter. 

f Revenant  de  la  Boucherie , il  por- 
te à une  main  un  foie  de  veau , & de 
l’autre  un  papier  où  l’on  a écrit  la  ma- 
niéré d’apprêter  le  foie.  Un  chien 
vient  qui  lui  dérobe  cette  pièce  de 
viande.  Il  Ce  confole , parce  que  , dit- 
il  , s’il  a le  foie  de  veau , il  n’a  pas  la 
maniéré  de  l’apprêter. 

f On  lui  demande  de  quelle  mala- 
die il  voudroit  mourir  j De  vieillefle  , 
répond-t-il  : je  voudrois  mourir  i 
force  de  vivre. 

f Le  DoCteur  fon  Maître  qui  vient 
de  perdre  fa  femme  , s’abandonne  à 
fon  affliction.  Arlequin  prend  ce 
tcms-li  pour  lui  voler  fon  mouchoir. 
Le  DoCtcur  le  trouve  fur  le  fait  : Je 

Hiiij 
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prens  ce  mouchoir , dit  Arlequin  ^ 
pour  eftuyer  mes  larmes. 

f Pour  faire  voir  le  ridicule  des 
Etymologiftes  qui  font  venir  les  mots 
d’où  ils  veulent , il  dit  que  Plato  vient 
Chopinm  : Je  change  , dit-il > cho  en 
pU , to  en  pi , & j’ajoute  nus. 

f II  déclame  devant  Scaramoucl^e  , 
pour  lui  perfuader  qu’il  eft  excellent 
Comédien  , & qu’il  en  a tous  les  gef- 
tes.  Pendant  ce  tems-là  il  le  vole. 
Scaramouche  qui  le  furprend  la  main 
dans  fa  poche  , lui  demande  quel 
gefte  eft-ce-là  ? Il  elt  vrai , dit  Arle- 
quin , que  ce  n’eft  pas  là- un  gefte  de 
Théâtre  , mais  du  Parterre. 

f II  dit  que  lies  Créanciers  fonc  dey 
animaux  qui  ont  un  inftinél  particu- 
lier , ils  fentent  l’argent  comptant  de 
loin. 

f II  veut  vendre  un  cheval  au  Doc- 
teur , qui  après  l’avoir  examiné  , lui 
dit  qu’il  eft  bien  vieux.  Arlequin  ré- 
pond : IL  en  eft  plus  raifonnable.  lia 
le  talon  bien  bas  : Il  eft  plus  propre 
pour  faire  des  armes»  Il  a la  tête  bien 
grofte  : Il  en  a plus  de  jugement.  Il 
fait  fouvent  des  faux  pas  : Il  en  eft 
plus  civil.  Il  eft  bien  maigre  : Tant 
mieux,  d’un  coup  d’œil  on  en  peut 
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faire  l’Anatomie  : c’eft  un  grand  avan- 
tage pour  un  Médecin  comme  vous. 

f II  dit  que  fi  Adam  s’étoit  avifé 
d’acheter  une  charge  de  Secrétaire  du 
Roi , nous  ferions  tous  Gentilshom- 
mes. 

f Autrefois , dit-il , les  gens  de  qua- 
lité fçavoient  tout  fans  avoir  jamais 
rien  appris  : mais  à préfent  ils  appren- 
nent tout  fans  rien  fçavoir. 

f Mézetin  vient  fur  le  Théâtre  , 
portant  quelque  chofe  fous  fon  man- 
teau. Arlequin  lui  demande  , Que 
portes-tu  > Un  Poignard  , dit  Méze- 
tin.  Arlequin  cherche  , Sc  voit  que 
c’eft  une  bouteille il  la  boit  & la 
rend  en  fuite  à Mézetin  , en  lui  di- 
sant : Je  te  fais  grâce  du  fourreau. 

f II  dit  qu’il  a vendu  fes  chevaux- 
parce  qu’il  aime  mieux  manger  leur 
avoine  que  s’ils -man geo ient  fon  pain:. 
C’eft  un  bon  cronfeil  qu’il  donne  à 
des  gens  qui  fe  ruinent  pour  foutenir 
leurs  équipages  pendant  quelque- 
tenis. 

f II  compare  lès  Matrones  aux  fai- 
feurs  de  Luths  qui  les  accordent,  mais 
qui  n’en  jouent  pas. 

f Arlequin  filou , dit  qu’il  eft  corn*- 
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me  un  Anachorète , qui  vit  du  trayait 
de  Tes  mains. 

f Pour  fe  juftifier  de  fa  peur , il 
dit  qu’un  honnête-homme  riiqueplus 
qu’un  fot. 

f Mézetin  lui  reproche  qu’il  a été 
laquais.  Voici , dit  Arlequin  , ce  qui 
a donné  lieu  à cette  opinion.  J’avois 
envie  d’avoir  un  jufte-au-corps  ga- 
lonné ; le  Roi  défendit  la  dorure  : je 
fus  obligé  de  faire  mettre  fur  mon 
habit  des  galons  de  foie.  On  prit  cela 
dans  le  monde  pour  une  livrée. 

f Un  jour  il  n’y  avoir  prefque  per- 
fonneàla  Comédie  Italienne  ; Co— 
lombine  vouloit  dire  un  fecret  tour 
bas  à Arlequin  : Parlez  haut , lui  die 
cet  Aéheur , car  perlbnne  ne  nous  en- 
tend. 

J On  défendit  la  Mufique  aux  Ita- 
liens. Un  âne  parut  fur  le  Théâtre , il 
fe  mit  à braire.  Taifez-vous,  infolent , 
lui  dit  Arlequin  , la  Mulîque  nous  eft 
défendue.  - 

f Scaramouche  rendant  vifite  â Ar- 
lequin , vit  qu’il  aVoit  un  fromage 
dans  fa  Bibliothèque.  Prêtez-moi  ce 
livre , lui  dit-il  : Non  , répond  Arle- 
quin , c’eft  un  original , & vous  fça- 
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vez  que  les  originaux  ne  fortent  ja- 
mais des  Bibliothèques. 

f II  enfeigne  un  lecret  pour  fe  faire 
Suivre  des  Dames  : Vous  n’avez  , dit- 
il  , qu  a voler  leurs  toilettes  , vous 
verrez  comme  elles  courront  après 
vous. 

f Pour  faire  voir  la  bonté  de  fa  mé- 
moire , il  dit  qu’il  fe  fouvient  d’avoir 
vu  danfer  fa  mere  avant  quelle  fût 
mariée  à fon  pere. 

f II  foutenoit  que  ceux  qui  ve- 
noient  à la  Comédie  Italienne  , 8c 
qui  nefçavoient  pas  l’Italien,  avoient 

f>Lus  de  plaifir  que  les  autres.  En  voici 
a preuve  i Ils  rient  deux  fois,  ils  fe 
laillent  d’abord  entraîner  au  torrent 
8c  rient  avec  tout  le  monde  j & ils 
rient  encore , lorfqu’on  leur  explique 
en  François  le  bon  mot  Italien. 

f On  a mis  dans  la  bouche  d’ Arle- 
quin des  plaifanteries  très-ingénieu- 
fes.  Ce  font  des  penfées  qui  font  dé- 
tournées h agréablement  , qu’on  en 
rit  encore  fouvent  après  en  avoir  ri 
la  première  fois  , 8c  qu’on  y trouve 
toujours  un  fcl  piquant.  Mais  les  plai- 
santeries d’ Arlequin  dégénèrent  quel- 
quefois en  des  pointes  fades  8c  trL- 
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viales , que  l’on  pourroit  à peine  patv 
donner  aux  plus  déteftables  farceurs. 
Qu’Arlequin  foit  châtié  , qu’il  foie 
purgé  de  tout  ce  qu’iL  a de  bas  & de 
rempant , il  fera  les  délices  des  gens 
du  meilleur  goût.  Mais  y dit-on  , ce 
bas  Comique , cette  farce  outrée , ne 
laifle  pas  de  faire  rire  la  gravité  mê- 
me. Il  dit , par  exemple , qu’il  a un 
Almanach  merveilleux  pour  connoî- 
tre  les  changemens  du  tems  y que  lorf- 
que  le  Ciel  veut  prendre  une  face 
nouvelle  > il  fent  une  démangeaifonr 
violente  dans  le  pallàge  des  mauvaifes 
exhaiaifons-  Veuxrtu  fçavoir , dit-il  a. 
Scaramouche , quel  tems  iL  fait  r mec 
le  nez.  dans  mon  Almanach  : on  lève 
les  épaules , & cependant  l’on  rit.  Si 
Arlequin  ne  faifoit  pas  des  rechutes 
fréquentes  fur  cette  matière  , on  lui 
pardonnerait  deux  ou  trois  fautes  : 
mais  iLpouHè  trop  loin  aux  dépens  de 
fon  efpric^&  de  la  bienféance  , le 
privilège  qu’on  lui  donne  de  parler 
avec  beaucoup  de  liberté- 

f François  I.  après  la  Bataille.de 
Pavie écrivit  à la  Duchelfe  d’ Angou- 
lême  fa  Mere  Madame  tout  eji  per- 
du 3 hors  l'honneur  - 
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un  Héros  ,•  U mauvaife  un  étourdi. 

f Un  Hollandois  difoit  que  nous  Bon  mot. 
rendions  Mons  par  la  paix  de  Rifvick. 

Un  François  répondit  : Je  le  crois- 
bien  ,- nous  ne  pouvions  pas  le  garder  j 
qjiand  nous  l’avons  pris,- il  y avoir 
plus  de  cinquante  mille  témoins. 

f Les  comparaifons  font  un  des  plu9  Comparai- 
beaux  ornemens  de  la  Poëfle.  Ces 
rapports  que  L’on  trouve  entre  deux 
objets  differens , caafent  une  furprifo 
agréable.  La  foiblelTe  de  notre  efprit 
eft  foulagéc  par  une  comparaifon  qui 
lui  découvre  dans  un  objet  étranger 
les  perfections  qu’il  ne  pouvoit  pas- 
démêler  dans  un  objet , dont  il  étudie 
la  nature.  C’eft  un  miroir  qui  më^fair 
appercevoir  ce  qui  m’auroit  échapé 
fans  un  pareil  fccoursj.  Voici  des  conv- 
paraifons , je  fouhaite  qu’on  fente  en 
les  lHant , quelles  ont  été  choifies. 

f Quoique  nous  ayons  plus  de  po- 
litefle  que  nos  peres  , nous  avons  les 
mêmes  paffions  qu’eux , parce  qu’elles' 
font  le  fonds  de  la  nature.  Le  métal 
poli  a les  mêmes  qualités  que  le  métal 
brut. 

^ Toutes  les  vertus  fe  perdent  dans 
l’intérêt , comme  les  fleuves  dans  la 
mer. 
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f Ori  a comparé  la  fanté  des  Vieil- 
lards à ces  larmes  de  verre  qui  paroif- 
fent  parfaitement  folides , & qui  étant 
tant  foit  peu  entamées  s’en  vont  en 
poufliere. 

f Les  Alliés  qui  groflilTent  les  avan- 
tages qu’ils  remportent  fur  la  France  y 
rclTemblent  à ces  Auteurs  de  Théâtre 
qui  fçavent  fi  bien  étendre  le  petit 
point  d’Hiftoire  qu’ils  prennent  pour 
lujet  de  leurs  pièces , qu’à  peine  le  re- 
connoît-on  parmi  les  événemens  mer- 
veilleux qu’ils  y ajoutent.. 

5 Une  note  d’infamie  eft  comme 
une  cicatrice  qui  refte  toujours  après 
la  guérifon  d’une  grande  plaie.  On  fe 
lave  du  crime , mais  fe  lave-t-on  du 
foulon  ? m 

f Une  belle  penfée  embrouillée  elt 
wn  diamant  couvert  de  boue. 

f Un  compliment  eft  un  menfonge 
agréable  qui  fert  de  filet  pour  prendre; 
des  dupes. 

5 Madame  de  la  Fayete  compare  un 
fot  traduéleur  à un  laquais  que  fa  mai- 
rrefie  envoie  faire  un  compliment  à 
quelqu’un  ; ce  que  fa  maitrelîè  lui  au- 
ra dit  en  termes  polis , il  le  va  rendre 
groilieremcnt , il  l’eftrqpie.  Plus  il  y 
avoitde  délicateffe  dans  le  compli- 
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ment , moins  ce  laquais  s’en  tire  bien- 
Voilà  en  un  mot  une  parfaite  image 
d’un  mauvais  traducteur. 

5 Là  où  le  fleuve  cft  le  plus  profond* 
il  fait  le  moins  de  bruit.  Un  véritable 
Sçavant  n’eft  pas  un  grand  parleur. 
Un  tonneau  vuide  fait  plus  de  bruit 
qu’un  plein.  Un  ignorant  rious  étour- 
dit fouvent  par  fon  caquet. 

f Un  Evêque  ne  devroit  jamais 
for  tir  de  fon  Diocéle , femblable  au 
Soleil  qui  ne  fort  jamais  de  fon  Eclip- 
rique. 

f Je  fuis  du  lentiment  du  Pere  Bou- 
hours  qui  n’aimoit  pas  cette  compa- 
raifon  du  Chancelier  Bacon.  L’argent 
cft  comme  le  fumier  qui  ne  profite 
pas  s’il  n’eft  répandu. 

5 Celui  qui  veut  être  aimé  fans  ai- 
mer , reflemble  à un  homme  qui  veut 
allumer  un  flambeau  avec  une  torche 
éteinte. 

5 Les  perlonnes  reconnoiflantes  rc£ 
/emblent  à ces  terres  fertiles,  qui  ren- 
dent plus  qu’elles  ne  reçoivent. 

f La  vertu  attache  la  gloire  à l’hom- 
jne  qui  marche  dans  les  voies  quelle 
éclaire. 

5 Quand  on  va  d’un  Pays  dans  un 
autre  * on  cllangc  de  tempérament 


184  B r B LTO'TH  EQITE 
fuivant  la  diverfité  de  l’air  qu’on  ref- 
pire  -,  de  même  on  change  quand  on. 
pafle  de  l’adverfké  dans  la  profpe- 
rité. 

f Notre  efprir  eft  comme  l’oeil  qui 
yoic  tout  & qui  ne  fe  voit  point , fl  ce 
n’eft  par  réflexion  dans  un  miroir.- 

Ç Démo'crite  en  s’aveuglant  ferma 
deux  portes  à l’Amour  pour  en  ouvrit 
mille  à la  SagefTe.  Cette  métaphore 
eft  belle.  Rien  de  ff  facile  que  de  faire 
d’une  comparaifon  une  métaphore  ; 
au  lieu  de  dire  qu’un  Héros  eft  comme 
un  Lion  y on  n’a  qu’à  dire  qu’il  eft  un 
Lion  :•  Voilà  la'  comparaifon  changée 
/en  métaphore;* 

5-Le  Soleil  n’attire  les  exhalaifons 
de  la  terre  , que  pour  les  lui  rendre 
par  de  douces- ro fées.  Les  Abeilles  ne 
volent  le  fuc  des  fleurs  que  pour  le 
changer  en  miel.  On  profite  toujours 
beaucoup  dans  le  commerce  d’un  hom- 
me d’un  véritable  mérite  -,  il  nous 
avec  ufure  ce  qu’il  nous 
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juc  nos  intentions  font  éle- 
vées , nos  actions  les  égalent , fembla- 
bles  à l’eau  qui  coulant  d’un  lieu  émi- 
nent , remonte  jufqu’à  la  hauteur  de 
fon  origine..  . . , • , . , 
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f Nos  années  fe.  pouflent  fucceflivc- 
ment  comme  des  flots.- 

$ De  même  que  les  fleuves  tant 
vantés  demeurent  fans  gloire  & fans 
nom  dans  l’Qcéaiï  avee  les  rivières 
les  plus  inconnues  : Les  grands  & les 
petits  après  leur  mort  font  confondus- 
dans  un  abyme , où  l’on  ne  recon- 
noît  plus  ni  les  uns  ni  les  autres. 

^ On  peut  comparer  le  monde  à. 
une  balance  , où  les  corps  qui  font  de 
poids  s’abaiflent , & les  plus  légers- 
s’élèvent.  Un  étourdi  fera  fortune, 
un  homme  de  mérite  fera  dans  le 
néant. 

5 Les  belles  penfées  mal  arrangée^ 
ne  laiflent  pas  de  confcrver  leur  beau- 
té -,  les  perles , quoique  mal  enfilées  , 
ne  laiflent  pas  d etre  belles. 

f Ce  qui  cft  de  plus  délicat  dans 
les  penfees  des  Auteurs , fe  perd  lorf- 
qu’on  veut  le  traduire  dans  une  autre 
Langue  j c’eft  comme  ces  eflences  ex- 
quises y demt  le  parfum  fubtil  s éva- 
poré,-lorfqu’on  les  verfe  dans  un  autre 
vafe. 

f On  compare  les  Voyageurs  à des 
fleuves  qui  croiflent  à melure  qu’ils- 
s’éloignent  de  leur  fource , ou  à ces- 
eaux , qui  dans  leurs  cours  paflent  au- 
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près  des  veines  minérales  de  la  terre  ÿ 
où  elles contrà£fcent  d’excellentes  qua- 
lités. 

^ Pelliflbn  compare  l’Académie  nai A 
fante  qùi  n’avoit  point  de  lieu  fixe  ÔC 
alluré , à Pille  de  Délos  errante  & flot- 
tante jufqu’à  la  naiflance  de  Ton  Apol- 
lon. 

5 La  hauteur  d’un  bâtiment  donne 
lieu  de  juger  de  la  profondeur  des  fon- 
demens.  La  fainteté  fuppofe  une  gran- 
de humilité. 

^ Il  eft  de  l’amour  pur  & définte- 
relfé , comme  de  l’apparition  des  e£- 

{>rits.  On  n’en  parle  que  fur  la  foi  des 
liftoires  qui  s’en  débitent. 

f On  compare  les  faux  amis  au* 
oileaux  de  palïage  qui  fe  plaifent  dans 
nos  Campagnes  pendant  les  beaux 
jours  d’Eté  -,  mais  qui  s’envolent  &c 
palïent  les  Mers  quand  l’Hiver  ap- 
proche, 

f Se  fervir  de  notre  raifon  pour  pé- 
nétrer ce  que  la  foi  nous  apprend  » 
c*eft  imiter  Diogène  qui  allumoic  une' 
lanterne  en  plein  midi. 

f Un  Sçavant , pour  acquérir  de  la 
réputation , a befoin  d’ètre  tranfplan- 
té  *,  il  n’eft  jamais  étranger  hors  de 
Ion  Pays.  Nemo  Propheta  ïn  Patria* 
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5 On  a comparé  la  Dialectique  aux 
toiles  d’araignées  où  il  y a pins  d’arc 
que  de  folidité  , à des  écrevilfes  où 
il  y a plus  à éplucher  qu’à  manger  , 
à un  fa^ot  d’épines  qui  pique  de 
tout  côté  , & à un  poiflbn  rempli 

d>  A * 

aretes. 

5 Un  Ourfin  , lorfqu’il  vient  au 
monde , n’eft  qu’une  mafle  informe  ; 
fa  mere  par  fes  léchcmens  & fes  ca- 
refles  le  dévelope  , lui  donne  un  cfto- 
mac  vorace  , des  mains  pernicicufcs  , 
& achevé  l’ouvrage  : De  même  un 
procès  dans  le  premier  Exploit  d’afli- 
gnation  , eft  un  Ours  mal  léché.  Mais 
le  Plaideur  à force  de  le  carefler  lui 
donne  une  forme  parfaire  , un  efto- 
mac  dévorant  , des  mains  qui  ont 
l’art  de  prendre  , ainfi  du  refte  dit 
corps. 

^ Les  Magiftrats  font  le  fel  du  mon- 
de, ils  en  empêchent  la  corruption. 
Ils  doivent  être  commç  un  flambeau 
qui  fe  confume  pour  éclairer. 

f Des  Grands  Seigneurs  qui  nefonr 
pas  bienfaifans , font  comme  les  cy- 
près qui  font  grands  & hauts  , & qui 
ne  portent  poinr  dè  fruit. 

f La  tempère  eft  l’école  des  Pilo- 
tes , l’adverftté  eft  l’ccole  des  grands 
courages. 
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f Un  homme  qui  ne  fçait  rien , eft 
comme  une  toile  blanche  où  le  Pein- 


tre peut  mettre  ce  qu’il  lui  plaît  ÿ mais 
celui  qui  fçait  mal  ce  qu’il-  a appris  * 
eft  comme  une  toile  fur  laquelle  un 
mauvais  Peintre  a ébauché  des  figures 
eftropiées  , qu’il  eft  prefque  imposa- 
ble de  corriger.-  J 

f On  compare  les  rraduétions  où 
l’on  a peine  à reconnoître  les  penféesi 
des  Originaux  , aux  Tapi  (Te  ri  es  de 
Flandres  à l’envers  , où  les  perfonna- 
ges  font  indiftinéfcs  & confus. 

5 Quand  un  arbre  eft  le  plus  char-* 
gé  de  fruits  , c’eft  alors  qu’il  fe  baille  î 
plus  on  eft  vertueux , plus  on  eft  hum- 
ble, 


f Quand  on  veut  blâmer  le  vice  * 
il- faut  tâcher  de  ne  pas  irriter  le  vi- 
cieux ; il  faut  faire  comme  ce  Pere  qui 
tua  k ferpent , dont  fon  fils  étoit  en- 
tortillé , fans  le  blcfter. 

\ L’efprit  eft  comme  le  feu  , il  faut 
qu’il  paroilfe  où  il  eft. 

f -Les  ingrats  nuifent  à leurs  bien- 
faiteurs *,  femblables  au  Lierre  qui 
rcnverfe  enfin  le  mur  qui  l’appuie. 

f II  y a des  hommes  h foibles  & ft 
faciles , qu’ils  ne  font  fouvent  le  bien 
ou  le  mal , que  pàrce  qu’ils  le  voient 
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faire  aux  autres.  Ils  prennent  comme 
l’eau  la  figure  de  tous  les  vafes  aux- 
quels on  la  communique.  Ce  font  des 
miroirs  qui  rendent  toutes  les  figures 
qu’on  leur  préfente. 

5 Un  Moine  , pour  conferver  fa 
vertu , doit  demeurer  dans  fon  Cou- 
vent. Tant  que  la  tortue  fe  tient  ren- 
fermée dans  fa  coquille  , rien  ne  la 
peut  écrafcr  , au  (T!  tôt  quelle  s’étend 
au-dehors  , la  moindre  chofe  peut  la 
blelfer. 

f Tertitilien  dit  d'un  Auteur  qui 
écrit  avec  beaucoup  de  netteté  , que 
fês  penfées  font  écrites  avec  les  rayons 
du  Soleil.  Balzac  parlant  des  penfées 
obfcures  de  Tertullien  , qui  ont  quel- 
que brillant , les  compare  à la  noir- 
ceur de  l’ébéne  qui  a un  luftre  écla- 
tant. • 

f Ceux  qui  font  auprès  des  Grands 
reffemblent  aux  veilles  des  grande* 
Fêtes , qui  les  touchent  de  près , mais 
qui  ont  beaucoup  de  jeûnes  te  de  mor- 
tifications. 

5 L’cloquence  dans  un  difeours  eft 
ce  que  le  lang  eft  dans  les  veines. 

^ L’ombre  d’un  corps  eft  quelque- 
fois plus  grande  que  le  corps  , quel- 
quefois plus  petites  De  même  la  ré?- 
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putation  d’une  perfonne  eft  quelque- 
fois au- de ifus  de  fon  mérite , quel- 
quefois au-deflous. 

f On  fe  parfume  fans  y prendre 
garde  en  le  promenant  dans  une  allée 
d’orangers.  On  contra&e  infenûble- 
ment  la  vertu  & le  mérite  , quand  on, 
fréquente  ceux  qui  en  font  doués. 

f II  en  eft  de  l’efprit  comme  d’une 
terre  que  l’on  lailfe  repofer,afin  qu’el- 
le rapporte  mieux. 

^ On  eft  toujours  prêt  à louer  les 
penfées  d’un  Auteur  célébré.  On  ne 
croit  point  qu’un  diamant  foit  faux  ». 
quand  il  eft  entre  les  mains  d’une  per- 
sonne riche. 

f Un  mérite  orgueilleux , c’cft  un 
bel  œillet  qui  crève. 

f Un  Nain , monté  fur  les  épaules 
d’un  Géant , verra  plus  loin  que  lui 
un  Auteur  en  fe  fervant  des  Anciens 
ajoute  à leurs  lumières. 

f Ceux  qui  font  les  plus  petits  de- 
vant les  hommes  , font  fouvent  les 
plus  grands  devant  Dieu  ; femblables 
aux  étoiles  qui  nous  p a rendent  les  plus 
petites,  lorf  quelles  font  les  plus  éle- 
vées dans  le  CieL 

f On  a comparé  Sainte  Therefe  qui 
nous  a laide  dans  les  Carmélites  plu-- 
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fleurs  exemples  de  vertu , au  Soleil , 

2ui  en  fe  retirant  pour  nous  confoler 
e fa  perte  , nous  laide  une  infinité 
d’étoiles. 

f La  plupart  des  vieillards  ne  peu- 
vent fe  réfoudre  à quitter  le  monde  ; 
ils  reffemblent  à ces  grands  arbres  fecs 
qui  ne  portent  ni  feuilles  ni  fruits  , 
& qui  cependant  tiennent  encore  à la 
terre. 

J On  ne  voit  pas  bien  les  objets  qui 
font  ou  trop  près  ou  trop  loin  de 
nous.  Ainfi  nous  ne  nous  connoilfons 
pas , ni  nous  ne  connoilfons  pas  les 
autres. 

^ Les  paroles  font  aux  penfées  ce 
qu’aux  pierres  précieufes  eft  l’or  , 
dont  les  bons  ouvriers  n’emploient 
que  le  moins  qu’ils  peuvent , & qu’au- 
tant  qu’il  en  faut  pour  les  mettre  en 
œuvre. 

f Les  Rois  font  des  hommes  com- 
me des  pièces  de  monnoie  j ils  les 
font  valoir  ce  qu’ils  veulent , & l’on 
eft  forcé  de  les  recevoir  félon  leur 
cours,  & non  pas  félon  leur  véritable 
prix. 

_ ï il  y a autant  de  différence  d’un 
ignorant  à un  fijavant , que  d’un  mort 
à un  homme  vivant. 
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f On  compare  ceux  qui  ont  de  la 
peine  à apprendre , à des  vafes  qui 
©ne  l’entrée  très-petite  -,  la  liquèur 
qui  a de  la  peine  à y entrer , fort  dif- 
ficilement. „ 

5 L’Abbé  d’Ôlivet  dit  en  parlant  dp 
l’Académie , le  mélange  des  Seigneurs 
avec  des  gens  qui  ne  connoiflent  que 
leurs  livres , eft  comme  un  fel  quipré- 
ferve  ceux-ci  d’un  je  ne  fçais  quel  pé- 
dantifme  aufli  ennemi  de  la  politelïe 
que  del’ignorance  même;  il  faut  du 
fel  pour  aflaifonner , pour  conferver 
les  meilleures  viandes , mais  il  en  faut 
avec  modération. 

^ Comme  l’excès  de  l’huile  éteint  la 
lampe  , i’abondanec  de  la  matière  ©£• 
fufque  l’efprit. 

5 Ceux  qui  exhortent  à la  vertu 
qu’ils  ne  pratiquent  pas , font  comme 
les  trompettes  d’armée  qui  excitent 
les  autres  au  combat  où  ils  ne  vont 
point. 

; 5 On  dit  de  ceux  qui  abufent  des 
chofes  les  plus  faintès  , qu’ils  font 
comme  ces  Chymiftes  , qui  des  meil- 
leurs remedes  font  les  plus  fubtils  poi- 
fons. 

f iJn  Livre  où  l’on  trouve  cent  mau.- 
vaifes  chofes  pour  une  bonne  , eft  un 


1 


de  Cour,  &c.  T95 

Pays  où  il  faut  traverfer  ccnt  buiflons 
pour  cueillir  une  rôle. 

5 On  ne  trouve  point  de  petits  dé- 
fauts dans  les  grands-hommes  , les 
moindres  taches  font  grandes  quand 
elles  font  fur  des  étoffes  précieules. 

^ Il  en  eft  des  Rcligicufes  comme 
des  bonnes  odeurs , moins  elles  pren- 
nent l’air , &c  plus  elles  fe  confer- 
vent. 

f Un  Académicien  en  remerciant 
1* Académie  de  l’avoir  affocié  à cette 
illuftre  Compagnie  , s’exprima  ainfi  : 
On  peut  dire  des  grâces  que  vous  fai- 
tes comme  de  celles  du  Ciel  ; on  les 
mérite  quand  on  en  connoît  vérita- 
blement le  prix. 

f Le  corail  n’eft  jamais  ni  dur  ni 
rouge  qu’il  ne  foit  hors  de  la  Mer.  Il 
fcut  quitter  fon  lieu  natal  pour  fe  faire 
cil  i mer, 

^ Les  grandes  Bibliothèques  font 
comme  les  Boutiques  des  Apothicai- 
res, où  il  y a du  poifon  & des  reme- 
des  , des  bons  &;  des  méchans  Livres. 

f Comme  les  fous  ont  de  bons  in- 
tervalles, les  fages  en  ont  de  mauvais. 

5 Les  prières  des  âmes  juftes  reflem- 
blent  aux  vapeurs  , qui  montant  au 
Tome  1 1%  . I 

* 

i 
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Ciel , forment  des  nuées  qui  fc  cou- 
verciflent  en  des  pluies  falutaires. 

f Dans  la  difpute  que  M.  de  la  Mo* 
the  a élevée  en  faveur  de  la  Profe  con- 
tre la  Poëfie , M.  de  la  Faye  a rompu 
une  lance  contre  lui  dans  une  belle 
Ode.  Il  a mis  en  œuvre  une  compa- 
raifon  que  M.  de  Voltaire  trouve  tout 
à la  fois  jufte , gracicufe  & riante. 

De  la  contrainte  rigoureufe , 

Oïl  l’efprit  femble  reflerré  , 

Il  reçoit  cette  force  heurenfe 
Qui  l’éleve  au  plus  haut  degré  r 
Telle  dans  des  canaux  preffée  , 

Arec  plus  de  force  élancée  , 

L’Onde  s’élève  dans  les  airs  , 

Et  la  réglé  qui  femble  auftere  , 

N’eft  qu’un  art  plus  certain  de  plaire  ^ 
Inféparable  des  beaux  Vers. 

f On  fait  des  marques  en  quelque» 
endroits  des  grands  fleuves  , pour 
avertir  qu’il  y a des  rochers  cachés 
fous  l’eau.  Ainfi  l’on  peut  faire  con- 
noître  les  gens  dangereux  , afin  qu’ils 
ne  nuifent  à perfonne. 

^ Un  grand  homme  que  la  Fortune 
a abatu , eft  un  Colofle  qui  n’eft  pas 
moins  grand  quand  il  eft  couché,  que 
quand  il  eft  debout. 

5 On  difoit  d’un  homme  qui  fçavoic 
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bien  chanter  , bien  danfer  , & qui 
pofledoit  pluiieurs  Langues  , que  ces 
talens-là  étoient  des  zéros , qu’il  fal- 
loit  des  nombres  pour  les  faire  valoir  $ 
il  faut  d’autres  qualités  pour  faire  un 
honnéte-homme. 

5 II  y a des  gens  qui  font  comme 
les  tambours  , ils  ne  rendent  aucun, 
fcrvice  , s’ils  ne  font  battus. 

f Les  adions  des  Princes  rdTem- 
blent  aux  grandes  rivières , dont  peu 
de  gens  ont  vu  l’origine , & dont  tout 
le  monde  voit  le  cours. 

^ Nous  fouîmes  dans  ce  monde  com- 
me un  homme  dans  un  vailTeau  , qu’il 
foit  debout , couché , aflis , qu’il  man- 
ge , qu’il  dorme  , il  va  toujours  à fa 
fin. 

On  ne  doit  point  attendre  de  fruits 
d’un  arbre  qui  n’a  point  porté  de 
•fleurs.  On  ne  doit  point  elperer  de 
bonnes  adions  de  la  vicillefTe  d’un 
homme  , dont  la  jeuneffe  n’a  pas  été 
bien  difeiplinée. 

f II  en  eft  de  l’étude  comme  des 
viandes  qui  ne  nourriifent  que  quand 
elles  font  bien  digérées. 

5 L’orage  fait  tomber  les  fruits  qui 
font  déjà  gâtés , l’adverfité  trouble  les 
cœurs  corrompus. 

Ü ) 
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f II  eft  de  certaines  gens  comme  de 
quelques  tableaux  , qu’il  ne  faut  paç 
examiner  de  trop  près  pour  les  efti- 
mer. 

f II  en  eft  des  mots  nouveaux  com- 
me des  modes  -,  il  ne  faut  pas  être  des 
premiers  à les  prendre , ni  des  der- 
niers à les  quitter.  Ce  font  des  fruits 
.qui  ne  valent  rien  ni  trop  verds  , ni 
trop  murs.  Il  faut  les  manger  dans  le 
point  de  leur  maturité. 

f Un  Poète  fait  un  Portrait  allez 
vif  d’une  vieille  qui  eft  édentée , ou. 
qui  eft  fur  le  point  de  l’être. 

Alix  n’a  plus  rien  qui  me  touche , 

J’ai  fait  banqueroute  à Ces  loix  ; 

L’ébène  qui  refte  en  la  bouche  , 

Branle  au  vent  même  de  fa  voix. 

Ç Un  autre  Poète  * dit  en  parlant 
de  trois  femmes  âgées  qui  fe  déchaur. 
noient  contre  lui. 

Et  ce  Trio  de  louves  furannées  , 

Qui  tour  à tour  à me  mordre  acharnées  y 
Dans  leur  fureur  femblent  s’entreprêter  , 
L’unique  dent  qui  leur  a pu  relier. 

'il'.  y 

5 Defpréaux  fit  embralfer  dans  le 
tems  du  Jubilé  deux  Auteurs  célébré? 
qui  étoient  très-brouillés. 
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Du  nouveau  Jubilé  déjà  la  grâce  opère, 

* Ne  doutons  point  que  le  Saint  Pere 
Ne  puifl'c  défarmer  d’implacables  rivaux  : 

Deux  Auteurs  l’un  & l’autre  acharnés  à mé- 
dire , 

Viennent  d’abjurer  la  Satyre  , 

Entre  les  mains  de  Defpréaux. 

Contre  un  homme  qui  ne  payoit  point 
fes  dettes. 

t 

Il  ne  faut  pas  que  l’on  s’étonne 
Si  Mc/fire  Ambroilc  a du  bien. 

Quiconque  lui  prête  lui  donne. 

Et  qui  lui  vend  ne  reçoit  rien. 

11  ne  paya  jamais  perfonne  ; 

Et  le  fonds  d’un  autre  eft  le  fie  11. 

S 

* Les  Dames  aux  Officiers  mutilés . 

Favoris  de  la  viéloirc  , 

Vous  nous  offrez  à genoux  , 

Votre  encens  & votre  gloire  , 

Mais  nous  vous  revoyons  tous  , 

S ans  bras , fans  nez  , fans  mâchoire. 

Que  fçavons-nous  fi  c’eft  vous  * 

Allez  vivre  dans  l’Hiftoirc  , 

Car  vous  êtes  morts  pour  nous. 

Qu’il  eft  doux  d’être  dans  la  cage  ! Julie  idée 

Difoit  de  dehors  un  Pinfon  , du  mariage, 

Y voyant  un  Serin  qui  de  fon  doux  ramage 
Faifoit  retentir  fa  prifon  ; 

JJ  a nourriture  à foifon  , 

Iiij 
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Difoir-il , de  bon  grain  , & gentille  fe- 
melle , - 

Et  peur  quand  il  veut  avec  elle  , 

Rire  , boire  & manger  & dire  la  chanlôn. 
C’eft  ainfi  que  voyant  une  jeune  pucelie , 
Damis  croit  qu’il  feroit  au  comble  des  plair 
fîrs , 

S’il  pouvoir  Te  lier  d’une  chaîne  éternelle , 
Avec  ce  doux  objet  de  lés  tendres  defirs. 

Mais  la  cage  & le  mariage 
Ne  font  fentir  les  maux  que  quand  on  eft 
dedans  ; 

Pour  devife  prenez  cette  leçon  fort  fàge } 
Jamais  maris  t toujours  amans. 

Sur  un  Boiteux  fort  agi. 

le  boiteux  Doritas , ce  mirérable  drille 
Qu’on  a toujours  vu  mourant  de  langueur  * 
Nonobftant  fon  peu  de  vigueur. 

En  clopinant  avecque  la  béquille, 

Eft  parvenu  pourtant  à l’an  quatre-vingt- 
deux  , 

C’eft  bien  allé  pour  un  boiteux. 

^ Mademoiselle  de  Scudcry  n’avoit 
pas  grande  opinion  de  la  fidélité  de* 
hommes  , témoins  ces  Vers  : 

Oû  peut- on  trouver  des  amans 
Qui  nous  foient  àjamai>  fideles  » 

Il  n*'  n eft  que  dans  les  Romans , 

Ou  dans  les  nids  des  Tourterelles. 

î Mais  elle  dit  de  l’amitié  : 
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.Amitié  , tout  eff  charmant 
Sous  tou  équitable  empire  , 

On  te  trouve  rarement , 

C’eft  ce  que  j’y  trouve  à dire. 

^ Moron  dit  dans  la  Princefle  d’E- 
lidc , qu’il  aime  mieux  vivre  un  jour 
de  plus,  que  mille  ans  dans  l’Hiftoi- 
rc;  c’eft  la  penfée  de  Madcmoifelle 
de  Scudery. 

Votre  Madrigal  eft  joli , 

Il  eft  agréable  & poli , 

Vous  me  louez  de  bonne  grâce  j 
Mais  pour  cefte  immortalité  , 

Dont  on  parle  tant  au  Parnaflc  , 

Hélas  ! ce  n’eft  que  vanité  , 

Car  à la  fin  , Damon  , le  plus  grand  nom 
s’efface , 

Dans  la  fombre  pofterité. 

It  fi  le  Ciel  vouloir  contenter  mon  envie , 
J’en  quitterois  ma  part  pour  un  fiéde  de  vie. 

f M.  Conrart  ayant  fait  préfent 
d’un  cachet  à cette  illuftre  Sçavante  , 
elle  le  remercia  par  ces  V ers  : 

Pour  mériter  un  cachet  fi  joli , 

Si  bien  gravé , fi  brillant  , fi  poli , 

Il  faudrait  avoir  , ce  me  femble, 

Quelque  joli  fecret  enfcmble  : 

Car  enfin  les  jolis  cachets 
Demandent  de  jolis  fecrcts  , . 

Ou  du  moins  de  jolis  billets. 

Mais  comme  je  n’en  fçais  point  faire  , 

Iiiij 
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Que  je  n’ai  rien  qu'il  faille  taire  , 

Ni  qui  mérite  aucun  myftere , 

Il  faut  vous  dire  feulement 
Que  vous  donnez  fi  galamment. 

Qu’on  ne  peut  fe  défendre 
De  vous  donner  fon  cœur,  ou  de  le  IailTer 
prendre, 

f On  trouve  tout  le  génie  de  Maroc 
dans  cette  Epigramme. 

Amour  trouva  celle  qui  m’eftaraere  ; 

Et  j’y  étois , j’en  fçais  bien  mieux  le  conte. 
Bon  jour  , dit-il , bon  jour  Venus  ma  nacre. 
Puis  tout  à coup  il  voit  qu'il  fè  mécompte. 
Dont  la  couleur  au  vifage  lui  monte 
D 'avoir  failli , honteux  , Dieu  fçait  combien  , 
Non  , non  , Amour  ne  dis-je  , n’ayez  honte , 
Plus  clair- voyans  que  vous  s’y  trompent 
bien. 

f Un  homme  d’efprit  fut  prié  par 
une  Dehioifelle  de  faire  un  Quatrain 
fur  la  prife  de  Mons  ; il  fit  cet  in- 
promptu. 

Mons  étoit , difoit-on , Pircelle  , 

Un  Roi  la  gardoic  avec  foin  , 

Louis  le  Grand  en  eut  bsfoin  , 

Mons  fe  rendit,  vous  auriez  fait  comme  elle. 

f Monficur  Ranchin  eft  l’Auteur 
de  ce  Triolet,  qu’on  appelle  le  Roi 
des  Triolets. 
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Le  premier  jour  du  mois  de.Mai 
Fut  le  plus  beau  jour  de  ma  vie , 

Le  beau  dcflcin  que  je  formai , 

Le  premier  jour  du  moisdc^Mai , 

Je  vous  vis  & je  vous  aimai. 

Si  ce  deflcin  vous  plut , Sylvie  , 

Le  piemicr  jour  du  mois  de  Mai 
Fut  le  plus  beau  jour  de  ma  vie. 

SONNET. 

Aflurement  , Cloris , vous  me  voulez  fé- 
duire  , 

Je  vous  vois  depuis  peu  me  faire  les  yeux 
doux , 

Vous  nr\ivez  pris  la  main  entre  vos  deux  ge- 
noux ; 

Si  vous  continuez  , vous  m’achevez  de  cuire. 

Que  vous  feriez  de  mal , fi  vous  aimiez  à 
nuire  ! 

Plus  de  dix  mille  cœurs  font  percés  de  vos 
coups  , 

Dont  les  uns  font  ravis  , Si  les  autres  ja- 
loux , 

De  l’éclat  que  l’on  voit  dans  vos  beaux  yeux 
reluire. 

TAlîylT 

Vous  avez  lu  des  Vers,  vous  en  fçavez  par 
coeur , 

Vous  chantez  , ce  dit-on  , comme  un  enfant 
de  chœur  , 

Et  lorfque  vous  parlez  vous  charmez  le# 
oreides. 

T* 

Iv 
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Dieux  I que  ne  fuis-je  né  pour  être  votre- 
Epoux  ! 

Vous  riez,ô  Cloris , d’entendre  ces  mer- 
veilèes,. 

Pleurez  , fotte  , pleurez  , je  me  moque  de. 
vous. 

Feftus  qui  par  tout  prend  du  bien  , 

Eft  un  riche  fort  charitable  : 

Mais  il  feroit  plus  équitable 
De  ne  prendre  & ne  donner  rie». 

Tout  le  monde  me  veut  du  bien 
Chacun  me  dit  que  j’en  mérite  , 

Moi  -même  je  le  dis  fans  faire  l’hypocrite-,. 
Mais  la  fortune  n’en  croit  rien. 

5 Les  célébrés  Aétrices  méricenc 
d’être  louées  par  la  Poëfie.Defpréaux,. 
& la  Fontaine  ont  loué  magnifique- 
ment Mademoifelle  Chanmerté.  Ma- 
demoifelle Duclos  ,eft  célébrée  dans 
une  belle  Ode  de  M-  de  la  Mothe^ 
Damon  a mis  ces  Vers  au  bas  du  Por- 
trait de  Mademoifelle  Journet. 

Journet  d’une  Déeflè  a le  port  8c  les  yeux  ; 
Qui  nous  fit  mieux  fentir  les  charmes  que 
raflemble 

La  Poefie  unie  aux  fons  mélodieux  ? 

£lle  chante  , les  fens , l’efprit , le  cœur  en.-, 
femble , 
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Traniportés  par  fâ  voix  font  épris  du  défir  , 
De  prolonger  toujours  le  cours  de  ce  plaifir. 
Crainte  de  l’arrêter , n’ofcnt  crier  merveille  , 
four  ne  perdre  aucun  fon , l'ame  eft  toute  à 
l’oreille. 

Eloge  d'un  habile  Comédien. 

Od  tu  veux , moderne  Prote'e , 

Par  toi  notre  ame  eft  tranlpottce  ; 

T u fais  rire  , tu  fais  trembler , 

Tu  plais  jufques  dans  ton  filence  , 

De  tout  tu  prens  la  reilemblancc  , 

Et  rien  ne  peut  te  reflembler. 

5 Une  Demoifelle  amoureufe  d’un 
Cavalier  fit  ion  Portrait  en  Paftel,  On 
écrivit  ces  Vers  de  Damon  au  bas  du 
Portrait. 

Eprife  d’une  belle  filme , 

Life  ayant  tracé  dans  foa  aine 
Le  Portrait  du  Sieur  Clavenas, 

, En  a crayonné  les  appas  : 

Mais  la  mcdifunce  publie 
Qyc  la  Belle  en  a fait  la  rivante  copie;. 

«G»* 

Comor  étant  à table  avec  certains  Pédans,. 
Qui  crioient  & prêchoicnt  trop  haut  fur  la 
* vendange , 

Lui  qui  ue  fonge  alors  qu’à  ce  que  font  fca- 
dents , 

faix-là , paix-là , dit-il , on  ne  fçait  ce  qu’ou 
mange. 
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f Voici  peut-ctre  la  plus  jolie  Chan- 
son du  Baron  de  Coulange. 

D’Adam  nous  fa  ni  mes  tous  enfans , 

La  preuve  en  cil  connue  , 

Et  que  tous  nos  premiers  parens 
Ont  mené  ia  charue  : 

Mais  las  de  cultiver  enfin 
La  terre  labourée, 

L’un  a détellé  le  matin  , 

L’autre  l’après-dinée. 

$ Les  Auteurs  fe  déchaînent  plus 
volontiers  contre  ceux  qui  s’exercent 
comme  eux  dans  le  même  genre  d’On- 
vrages. 

Ta  Comédie  a fâtisfait 
Toute  raifonnable  perfonne  , 

]ean  ne  veut  pas  qu’elle  foit  bonne  r 
Sçais-tu  pourquoi  ? c’eft  qu’il  en  fait. 

? Une  Darne  fort  aimable  refuloit 
tons  les  veufs  qui  fe  préfentoient  pour 
lepoufcr.  Pour  raifon  de  ce  refus  elle 
difoit  : 

Je  n’aime  point  les  veufs,  en  dit-ori  des  mer- 
veilles , 

Ils  nous  viennent  toujours  rebattre  les  oreil- 
les : 

Feu  ma  femme  parci,  feu  ma  femme  par-là,- 
Elle  failbit  ceci  s’abftenoit  de  cela, 

Et  cependant  on  fçaic  que  cent  fois  en  alar- 
mes , 
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Les  voifins  font  venus  appatfer  leurs  vacar- 
mes. 

* C’cft  la  penfée  de  Molicre  qui  fait 
dire  fort  plaifamment  à un  veut , ma 
pauvre  femme  eft  morte , je  là  pleure  , 
fi  elle  étoit  en  vie  nous  nous  querelle- 
rions. 

Sur  le  Sommeil  d'Adam. 

Sans  doute  ce  n’eft  pas  fans  beaucoup  de  T’ouronoi 
myfterc  , Aàam  dor- 

Qiie  loricjue  Dieu  voulut  donner  u°fcnïmc 
Une  femme  aux  befoins  de  notre  premier  fut  formée. 
Pere  , 

Il  le  fit  au  fommei!  fi  fort  abandonner. 

Car  outre  ce  que  fouffre  un  homme  à qui 
l’on  ôte 

A fes  yeux  une  côte , 

Adam  auroit-il  pu  palier  fi  promptement  , 

De  libre  qu’il  était , dans  un  long  efclavage. 

Tel  que  celui  du  mariage  , 

S’il  n’uît  dormi  profondément  ? 

f Un  vieillard  a fait  ail  naturel  un 
porrrait  de  fa  vieillclTc. 

Quand  on  eft  à charge  à loi-même  ? 

Qu’on  n’a  de  vivre  aucun  défir  , 

Que  tout  f ic  une  peine  extrême  , 

Qu’on  r.e  fçait  plus  ce  que  l’on  aime  , 

Que  rien  ne  donne  du  plailir , 

Quand  on  ne  fait  rien  que  foulTrir  , 

Quand  le  noir  chagrin  qui  domine , 
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Fait  faire  une  fort  trille  mine , 

Qu’on  eft  en  tout  infortuné  , 

De  fes  amis  abandonné , 

• Qu’en  infirmités  on  abonde  , 

Et  qu’on  parle  moins  qu'on  ne  gronde  ^ 

A quoi  faire  eft-on  dans  le  monde  » 

Ou  pourquoi  plutôt  efl-on  né  ? 

« 

f On  a dit  à une  laide  : 

■enferade.  Quelques  vœux  qu’en  fecret  un  amoureux 
vous  offre, 

Encore  qu’il  vouspreffe  bien  . 

Prenez  garde  à la  bourfe  & fermez  votre 
coffre  , 

Après  cela  ne  craignez  rien. 

Mademoi-  ç Quel  Héros  a montré  en  mou- 
ra'ènt^Hé-  rant  P^us  fermeté  & de  grandeur 
roïne  à d’ame  que  Mademoifelle  Serment  , 
kmorc'.1'  qui  ces  Vers  une  heure  avant  que 
de  mourir  ? 

Bientôt  la  lumière  des  Cieux 
Ne  paroîrra  plus  à mes  yeux , 

Bientôt  quitte  envers  la  Nature  > 

J’irai  dans  une  nuit  obfcure 
Me  livrer  pour  jamais  aux  douceurs  du  Con> 
meil. 

Je  ne  me  verrai  plus  par  un  trille  réveil 
Expofée  à fentir  les  troubles  de  la  vie. 
Mortels , qui  commencez  ici-bas  votre  cour#, 
Je  ne  vous  porte  point  d’envie; 

Votre  fort  ne  vaut  pas  le  dernier  de  mes 
jours. 

yien , favorable  moxt , vien  brifer  les  liens 
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Qui  malgré  moi  m’attachent  à ce  monde; 
Que  le  grand  jour  fiicccde  à cette  nuit  pro- 
fonde. 

Nfe  point  fouffrir  eft  le  plus  grand  des  biens  , 
Dans  ce  long  avenir  j’entre  l’efprit  tran- 
quille. 

Pourquoi  ce  dernier  pas  eft-il  fi  redouté  ? 
Du  Maître  des  humains  l’éternelle  bonté  , 
Des  malheureux  mortels  eille  plus  furafyle. 


f Un:  Cure  de  quatre-vingt-dix  ans , 
après  avoir  reçu  l’extrême-On&ion 
d\m  jeune  Curé  de  Tes  voifins , lui 
dit  : Je  vous  remercie  , à la  pareille. 

f Attdret  Eccléliaftiquc  ne  parloit 
que  par  rimes.  On  lui  annonça  dans 
fa  derniere  maladie  qu’on  lui  alloit 
donner  le  Viatique  j il  répondit  fur  le 
champ  : 


AgonifrtS 

enjout»* 


B faut  donc  plier  ma  bouti  que. 


^ Courtalon  a confervé  Ton  enjoue- 
ment jufqu’au  dernier  foupir  : quand 
on  lui  voulut  donner  l’Extrème-Onc- 
tion  , on  lui  demanda  où  étoit  Ton 
pied  ? il  répondit  : Au  bout  de  la 
jambe. 

f Un  Courtifàn  qui  ne  pouvoir  rien  un  rie» 

obtenir  du  Cardinal  Mazarin  , lui  de-  Pro(!uit  i» 
j • « • • fortune» 

manda  une  grâce  qui  ne  lui  coûtèrent 

rien.  Je  fupplie  , dit-il , votre  Emi- 
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nence  de  me  frapcr  far  lepaule  avec 
un  air  de  familiarité , en  préfence  de 
ceux  qui  vous  font  la  cour.  Le  Cardi- 
nal eut  pour  lui  cette  complaifance  i 
on  crut  ce  Courtifan  au  comble  de  la 
faveur.  Il  trouva  une  fomme  confi- 
derable  à emprunter  , il  acheta  une 
belle  Charge  à la  Cour , où  il  fit  une 
grande  fortune. 

f Charîes-Quint  accompagné  des 
plus  Grands  Seigneurs  de  fa  Cour  , 
voyoit  peindre  le  Titien,  il  ramalTa 
le  pinceau  de  ce  Peintre.  Un  de  fes 
Courtifans  le  plus  diftingué  lui  repré- 
fenta  qu’il  ne  devoit  point  s’abaiiTer 
jufques-là.  Ce  Prince  lui  répondit  : Je 
puis  en  un  jour  faire  vingt  Grands  Sei- 
gneurs comme  vous  : mais  il  n’ap- 
partient qu’à  Dieu  de  faire  un  Ti- 
tien. 

f Un  Roi  montroit  des  Vers  à un 
Courtifan  , qui  lui  demanda  quel 
étoit  l’ignorant  qui  les  avoit  faits  ? 
C’efl:  moi , lui  dit  ce  Roi.  Vous  avez 
donc  voulu  mal  faire , reprit  ce  Cour- 
tifan , en  quoi  vous  avez  parfaitement 
réuili , Votre  Majefté  a le  don  de  faire 
tout  ce  quelle  veut.  Peut-on  fe  ti- 
rer plus  heureufement  d’un  mauvais 
pas  î 
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f Un  homme  difoit  devant  fa  fem- 
me qu’il  aimoit  beaucoup  les  Livres. 
Elle  lui  témoigna  quelle  fouhaiteroit 
de  devenir  Livre  , afin  de  devenir 
l’objet  de  la  paillon.  Je  voudrois  dans 
ce  cas , lui  dit-il , que  vous  devinfliez 
Almanach , afin  de  vous  changer  à là 
fin  de  l’année. 

f On  difoit  d’un  Philofophe  qui 
patloit  beaucoup , mais  qui  n ccoutoit 
point  j que  la  Nature  au  lieu  de  lui 
donner  deux  oreilles , lui  avoir  donné 
quatre  langues: 

f Quoique  je  n’aime  pas  les  poin- 
tes , j’avouerai  que  celle  que  le  Maré- 
chal de  Ijgllompierre  employa  à la 
Eaftille  m’a  réjoui.  On  le  furprit  dans 
le  tems  qu’il  liloit  l’Ecriturc-Sainte  : 
Ne  foyez  point  furpris , dit-il,  de  mon 
occupation  , je  cherche  un  pallagc 
pour  me  fauver.  Cette  pointe  peut 
bien  mériter  qu’on  lui  falfe  grâce  , 
elle  a un  fçns  figuré  qui  eft  fort  beau. 

f On  préfenta  à un  Gafcon  qui  vou* 
loit  fe  marier  une  fille  fort  riche  , 
mais  qui  avoit  eu  un  enfant.  On  lui 
avoua  la  fragilité  de  la  Demoifelle.  Il 
demanda  fi  Ion  amant  étoit  mort  , 
on  lui  répondit  qu’il  l’étoir.  Hé  bien , 
reprit-il , je  la  prendrai  comme  veuve. 
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5 Un  homme  effroyablement  laid  r 
pria  un  de  fes  amis  de  lui  chercher 
une  fille , jeune , belle  & riche  , mais 
qui  eût  eu  un  enfant , afin  qu’il  pût 
l’appeller  Catin  , lorfqu’elle  lui  re- 
procheroit  fa  laideur.  L’ami  enchérit 
fur  la  commiflion  : car  il  vint  lui  an* 
nbncer  qu’il  avoit  trouvé  une  fille 
telle  qu’il  la  fouhaitoit  à une  petite 
circonftance  près , c’eft  qu’au  lieu  d’un 
enfant , elle  en  avoit  eu  deux.  Tant 
mieux , répondit  le  futur  époux  , je  la 
pourrai  appeller  double  Catin  quand 
elle  m’appellera  gros  laid. 

f Alfonfe  , Roi  d’Arragon  , alla 
chez  un  Jouallier  avec  plu£eurs  de  fes 
Courtifans.  Il  fut  à peine  forti  de  la 
Boutique  , que  le  Marchand  courut 
après  lui  pour  fe  plaindre  d’un  larcin 
qu’on  lui  avoit  fait  d’un  diamant  de 
grand  prix.  Le  Roi  rentra  chez  le 
Marchand , & fe  fit  apporter  un  grand 
vafe  plein  de  fon.  Il  ordonna  que  cha- 
cun de  fes  Courtifans  y mît  la  main 
fermée  & l’en  retirât  toute  ouverte. 
Il  commença  le  premier.  Après  que 
tout  le  monde  y eut  pafle , il  ordonna 
au  Jouallier  de  vuiaer  le  vafe  fur  la 
table.  Par  ce  moyen  ingénieux  le  dia- 
mant fut  trouvé,  & perfonne  ne  fur 
déshonoré» 
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f Au  lever  de  feu  Monfieur  , un  des 
Valets  de  Chambre  de  ce  Prince  lui  fav  mou. 
dit , qu’on  lui  avoit  pris  une  très-belle 
montre.  Monfieur  acheva  prompte- 
ment de  s’habiller  & dit  : Meilleurs  , 
la  montre  Tonne  , fortons  au  plus 
vite , ce  qui  fut  executc.  L’inquiétude 
de  ce  Prince  , 8c  le  foin  qu’il  eut  de 
fauver  l’honneur  de  celui  qui  avoit 
fait  le  coup  font  dignes  d’une  grande 
ame. 

f Un  Prince  vir  un  Gentilhomme  g'- 

r • / nereuxd’ua 

qui  lui  deroboit  un  vaie  d or  qui  etoit  prjncc, 

à Ton  Buffet  •,  il  ne  témoigna  rien. 

L’Officier  qui  avoit  foin  de  la  vaifTel- 

le  , ne  trouvant  plus  ce  vafe  , Te  mit 

en  devoir  de  le  chercher.  Le  Prince 

lui  dit  : Ne  t’embarafTe  pas  de  ce  vafe , 

celui  qui  l’a  dérobé  ne  le  rendra  pas  , 

& celui  qui  l’a  vu  prendre  ne  déclarera 

pas  le  voleur.  > 

î Le  Comte  de  Soifions  fe  diftin- 

guo.it  par  fa  générofité.  Un  Gentil- de  Soi/Tons. 

homme  le  vint  prier  de  lui  remettre 

la  moitié  d’un  lot  confiderable  qu’il 

lui  devoit.  Le  Comte  de  SoifTons  lui 

répondit  : Cette  moitié  n’cft  plus  à 

moi  dès  que  vous  avez  pris  la  peine 

de  me  la  venir  demander  : mais  puif- 

que  vous  me  lailfez  la  difpofition  de 
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Quatre  ob- 
jets impor- 
tons. 


Pluiieurs 
petites  piè- 
ces de  Poë- 
fies.  Saint 
P»vin. 


Jolie  Epi- 
gramme  fut 
un  chien. 


Walle  ville. 
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l’autre  moitié  , trouvez  bon  que  je 
vous  la  donne. 

f Un  homme  d’efprit  difoit  que  fa 
crainte  avoit  quatre  objets , Dieu  , le 
Roi,  la  Juftice  & la  Mifere.  On  pour- 
roit  faire  là-delTus  de  grands  com- 
mentaires. 

Sur  un  mauvais  Livre * 

I éandre  , j’ai  bien  acheté  ’ 

Le  Livre  que  tu  m’as  prêté  , 

Et  pourtant  je  te  le  renvoie  ; 

Je  l’ai  lu  fort  exaéfement  , 

Il  ne  m’a  donné  que  la  joie 
De  le  renvoyer  promptement. 

Latratu  ftrts  excepi , mutas  amantes  , 

Sic  plaçai  domino  fJic  plaçai  domina. 

Du  Bèllay. 

r ' 

Rude  aux  valeurs,  doux  a l’aniant, 
J’abboyois  & faifois  careflc  : 

Ainfi  je  fçus  diverfement , 

Servir  mon  Maître  & ma  Maitrefle. 

f L’amour  le  plus  fournis  parle  quel- 
quefois impérieufemenr. 

C’eft  trop  abufer  de  mes  voeux  , 

Ou  rendez-moi  mon  cœur  , ou  donnez-moi 
le  vôtre  , 

Que  faites-vous  de  tous  les  deux  ? 

J’ai  befoinde  l’un  ou  de  l’autre. 


© e Cour,  5cc.  h $ • 
5 Voici  une  Epirhalame  ©ù  le  Pocce 
lemble  avoir  employé  ce  qu’on  peur 
dire  de  plus  fenfé  dans  ce  genre  d’ou- 

Hymen  , hâtez-vous  de  defeendre  , 

■V enez  unir  deux  illuftres  amans , 

Songez  qu’ils  comptent  les  momens  , 
Répondez  fans  les  faire  attendre 
A leurs  tendres  cmpreffemens. 

«3SS+ 

Faites  que  ces  amans  ne  fongent  qu’à  f# 
P^ire , 

Que  leur  union  foit  fincere  , 

Que  de  leur  mutuelle  ardeur , 

Nul  foupir  dérobé  ne  puiflè  les  diftraire  t 
Et  qu’aucune  flamme  étrangère 
Ne  furprenne  jamais  leur  coeur. 

' «2 

Faites  que  toujours  leur  tendrelTe 
Se  réveille  par  le  plaifir  , 

Qu’un  même  trait  toujours  les  bleffe, 
Qu’aucun  bien  ne  puillè  s’offrir 
Où  l’un  fans  l’autre  s’intéreffe , 

Que  dans  leur  cœur  toujours  renaiffe 
Le  puiffant  attrait  du  defir. 

Enfin  je  vous  les  recommande  : 

Hymen  n’oubliez  rien  pour  contenter  leurs 
vœux.  ’ ' " 

C’eft  une  entreprife  allez  grande 
X>e  rendre  deux  époux  heureux. 

J Quand  la  Nature  parle  dans  les 
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Vers  , quoiqu’elle  ne  dife  rien  , ce 
femble , que  de  fort  commun  , on 
trouve  du  goût  dans  la  Poëlie. 

Ma  belle  Iris  n’eft  plus , le  Ciel  me  l*a  ravie. 
Ce  cher  ob|et  de  mes  amours. 

Ce  que  je  voyois  tous  les  jours , 

Je  ne  lé  verrai  de  ma  vie  ; 

Elle  occupoit  tous  mes  défirs  , 

Je  n’avois  point  d’autres  plaifirs , 

Tous  mes  foins  fe  bornoient  a lervir  cetttf 
belle  : 

Que  ferai-je , grand  Dieu  ! Que  dois-je  de- 
venir 1 

Hélas  1 n’aurai-je  plus  de  commerce  areQ 
elle, 

Que  par  un  trille  fouvenir  ? 

Je  ne  fais  que  rêver  8c  la  nuit  & le  jour  ,' 

Jp  féche  , je  languis  , la  trifteffe  m’accable  j 
À force  d’être  amant  , je  n’ai  plus  rien  d’air 
niable  ; 

Sinon  l’excès  de  mon  amour. 

Ne  me  demandez  plus,  Sylvie , 

Quel  eft  le  mal  que  je  reflens , 

C’eil  un  mal  que  j’aurai  tout  le  teras  de  OMS 
vie  : 

Mais  je  ne  l’aurai  pas  loug-tems. 

On  voit  bien  que  cela  veut  dire , je 

yais  mourir. 

< 4 • ‘ • 
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Ne  croi  point  trop  i ces  paroles  , 

Je  t'aime  beaucoup  mieux  que  moi, 

.Je  inourrois  mille  fois  pour  toi , 

Iris , ce  font  des  hyperboles  , 

On  aime  pour  l’amour  de  foi. 

Avec  une  beauté  divine , 

Avec  un  efprit  fi  cha:  mant , 

Avec  un  fi  fidelle  amant , 

Qu'il  fied  mal  d’dtre  chagrine  ! 

Que  faut-il  pour  vous  contenter  » 1 

Et  pouvez- vous  rien  fouhaiter 

Qu’amour  rc  vous  offre  fans  cefle  t 

Laiflcz  languir  & foupirer 

Ceux  à qui  votre  rigueur  laifie 

Tant  de  chofe  à défiler. 

f Clélie  croit  qu’une  Dame  ne  doit  lettre  «le 
jamais  fc  gendarmer  d’une  déclara-  Cküe* 
tion  d’amour  i mais  quand  elle  ne 
veut  pas  l’écouter , qu’elle  doit  avoir 
recours  à la  raillerie.  Elle  fit  cette  ré- 
ponfe  à une  Lettre  très-pafïionnée. 

» J’ai  balancé  long-tems  fi  je  répon- 
j*  drois  à votre  Lettre , & mon  petit 
•confeil  que  j’ai  alfemblé  dans  moi- 

• même  n’opinoit  pas  favorablement 

• pour  vous.  Mais  comme  je  fuisna- 

• turellement  ennemie  d’un  procédé 

• où  il  entre  de  la  dureté  , j’ai  cm 

• qu’en  vous  priant  de  quitter  le  lan- 
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« gage  de  la  tendrelle , je  devois  adou- 
»cir  cette  priere.  Vous  ne  devineriez 
» jamais  le  fecret  que  j’ai  mis  en  ufage 
«pour  conferver  votre  Lettre.  J’ai 
. -«effacé  les  endroits  où  j’ai  trouvé  les 
» mors  de  tendrejfe  & d'amour  , & je 
«leur  ai  fubftitué  le  mot  & amitic. 
» Sans  cet  artifice  j’aurois  purifié  vo- 
«tre  Lettre  dans  le  feu.  Après  ce 
« changement  je  l’ai  lue  plufieurs  fois , 
» j’ai  été  ravie  de  trouver  un  ami  là  où 
«je  trcmblois  de  trouver  un  amant. 
«Je  l’avois  d’abord  lue  avec  une  cer- 
« raine  aigreur  qui  m’en  avoir  gâté  les 
«plus  jolis  endroirs  : ffiais  dès  que  j’ai 
«changé  d’idée,  j’ai  goûté  votre  ftyle 
'■  « aifé  &:  naturel , & j’ai  fenti  tout  le 
«plaifir  qu’il  me  devoit  donner.  Une 
« raifon  qui  me  fait  appréhender  un 
• «ami , lorfqu’il  veut  devenir  amant , 
«c’eft  l’alteration  que  fouffre  fon  hu- 
» meur.  Ce  qui  nous  rend  agréable  le 
«commerce  de  nos  amis  , c’eft  leur 
«humeur  douce  , égale  , enjouée  y 
« c’eft  ce  qui  fait  le  fel  de  la  convcrfa- 
- » tion  , c’eft  le  fruit  le  plus  précieux 

« de  l’amitié  : mais  dans  l’amour  ce  fel 
« perd  fa  pointe  , ce  fruit  fe  corrompt. 
» DéfinifTez-moi , je  vous  prie , le  ca- 

» ra&çre 
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Wraéfcere  d’un  amant  j c’eft  un  petit 
» Moniteur  trop  «ai , ou  trop  mélan- 
» colique , trop  doux  , ou  trop  em- 
» porté.  Il  parlera  trop  ou  ne  parlera 
» point  du  tout  j par-deflus  tout  cela  , 

»il  a tous  les  travers  de  la  bizarrerie  •, 

» & pour  achever  de  le  peindre  , il 
» faudroit  repréfenter  les  accès  de  fa 
» jaloulie  : Ah , l’aimable  perfonnage  1 
v ou  plutôt  le  joli  petit  monftrc  1 Je 
»fuis  dans  vos  intérêts  mieux  que 
» vous-même.  Je  veux  vous  conlerver 
» l’enjouement , la  douceur  , l’égalité 
»d’efprit.  J’oublie  la  liberté  , ce  bien 
»que  l’on  eftime  tant  , & que  l’on 

• n’eftime  pas  encore  alTez  ; vous  n’i- 
Dgnorez  pas  que  dès  que  l’on  aime  , 

• c’eft  un  bien  confifqué.  Non  , je  ne 

• fouffrirai  pas  que  vous  foyez  dé- 

• pouillé  de  la  forte.  J’aimerois  autant 
»vous  voir  dans  un  bois  à la  merci 
» des  voleurs.  Goûtez  la  morale  en- 
gouée de  ma  lettre  j vous  la  trouve- 
» rez  folide , & né  m ’ôtez  pas  le  plai- 
»lîr  & l’agrcment  que  je  trouve  à 

• dite  que  je  fuis  votre  très-humble 
» fervante. 

Jj  Deux  Payfans , les  coqs  de  leur  Naïveté. 
Paroifle  , furent  députés  par  leur  Vil- 
lage , pour  aller  dans  une  grande 
Tome  //.  K 
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Ville  choifir  un  Peintre  habile  qui 
entreprît  le  tableau  du  Maître-Autel 
-de  leur  Eglife.  Le  fujet  devoit  être  le 
Martyre  de  S.  Sebaftien.  Le  Peintre  4 
qui  ils  s’adreflërent , leur  demanda  ft 
l’intention  des  habirans  étoit  qu’on 
repréfentât  le  Saint  vivant  ou  mort. 
Cette  queftion  lesembarralTa  -,  & com- 
me ils  ne  pou  voient  la  réfoudre  , ils 
fe  voyoient  obligés  de  s’en  retourner 
fansricn  conclure.  L’un  d’eux  prenant 
fon  parti , dit  au  Peintre  : Le  plus  fur 
eft  de  le  repréfenter  en  vie  i lî  on  le 
veut  mort , on  pourra  toujours  bien 
le  tuer. 

Un  valet  avoit  l’efprit  tellement 
enfeveli  dans  la  matière , qu’on  diloit 
que  c’étoit  un  corps  fansame.  Il  avoit 
un  Maître  coquet , dont  la  femme  ja- 
loufe  éclairoit  de  près  la  conduite.  Le 
mari  galant  pour  tromper  fa  femme  t 
ayant  donné  ordre  à fon  valet  de  por- 
ter un  billet  doux  a une  de  fes  mai- 
trclïès  , le  chargea  de  lui  rapporter  ce 
qu’elle  feroit.  Quand  tu  reviendras  » 
lui  dit-il , h ma  femme  cft  avec  moi  , 
afin  de  lui  donner  le  change , je  te  de- 
manderai ce  que  fait  mon  ami , 6c  fous 
ce  voile  tu  m’inftruiras  de  ce  que  je 
veux  fçavoir  en  me  parlant  de  ma 


Digitized  by  Gc 


) 


de  Cour,  &c.  i i 9 
MaitrefTe  comme  fi  tu  me  parlois  d’un 
homme.  Il  lui  fit  exercer  la  leçon  , 
afin  qu’il  ne  fit  point  de  faute.  Le 
valet  ayant  fait  fon  meflàge , répondit 
en  préfence  de  la  femme  jaloulc  à la 
queftion  que  lui  fit  fon  Maître  : Mon- 
iteur , votre  ami  a pris  là  belle  jupe  , il 
s’eft  fait  troulfer  enfuite  fon  manteau , 

& il  a pris  enfin  fes  gants  & fon  éven- 
tail pour  aller  à la  Melfe.  La  femme 
jaloufe  étoit  bien  dépayfée. 

f Un  Financier  foupçonné  de  s’en- 
tichir  aux  dépens  du  Roi , fut  exclus 
<les  emplois.  On  a tort , dit-il , de  me 
chalfer  ; j’ai  fait  mes  affaires,  j’allois 
faire  celles  du  Roi. 

5 Marguerite  de  Valois  Sœur  de  In-promP- 
Henri  III.  célébré  par  fa  beauté , fon 
cfprit  & fa  fcience , rencontra  un  pau- 
vre qui  dormoit  fur  un  degré  du  Lou- 
vre. Pattpcr , dit-elle , nhique  jaett.  Le 
pauvre  couche  par  tour.  Cet  homme 
s’étant  éveillé , & ayant  appris  ce  que 
la  Reine  avoir  dit,fit  cet  in-promptu  : 

In  thnlamis  has  nocle  fuis , Regina  , jacerem , 

Si  verum  hoc  ejj'et , pa.'tper  ubique  jacet. 

Si  le  pauvre  en  tous  lieux  pouvoir  trouver 
fon  lit. 

Je  choiürois  ic  tien  , ma  Reine  , cette  nuit. 

Kij 
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f Damon  a fait  le  Portrait  en  beau 
d’une  Bohémienne. 

J’annonce  les  fecrets  des  Dieux  , 

Et  je  parcours  le  monde  dans  ma  courfe  * 

Qui  jamais  eut  de  meilleurs  yeux  ? 

Je  lis  dans  l’avenir  , dans  les  cœurs  , dans  la 
bourfe. 

J Voici  une  Epigramme  fure  de  foq 
pafle-port  auprès  des  Connoifieurs. 

M,  de  la  Monnoye  a traduit  Bucanan, 

f 'r<ifirn  ego  tt  laudo  ,frujira  me , Zoile  , Udis, 
Mémo  mihi  crédit , nemo  , Zoile  , übi . 

Tu  médis  fans  cefle  de  moi , 

Je  dis  par  tout  du  bien  de  toi , 

Quel  malheur  eft  le  nôtre  ! 

On  ne  nous  croit  m l’un  ni  l’autre. 

f Dans  la  célébré  querelle  qui  di-r 
vifalaCour  au  fujet  des  Sonnets  do 
Job  & d’Uranie  , le  premier  parti , 
dont  le  Prince  de  Conti  étoit  le  chef, 
s’appelloit  les  Jobeiins  j le  fécond 
qui  avoit  à fa  tête  Madame  de  Lon- 
gueville , la  Beauté  de  la  Cour , pre* 
noit  le  nom  des  Uranins.  Mademoi- 
selle de  Scudery  fit  ces  Vers, 

Je  vous  le  dis  ep  vérité  , 
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te  deftin  de  Job  eft  étrange  , 

D’être  toujours  perfecuté , 

Tantôt  par  un  Démon  & tantôt  par  un  Ange» 

f On  a trouvé  deux  beaux  Vers 
dans  Alaric  i je  ne  fçais  fi  l’on  en 
pourroit  trouver  davantage» 

Eft-il  rien  de  plus  doux  pour  un  cœur  plein 
de  gloire , 

Qiie  la  paifible  nuit  qui  fuit  une  viftoire  ? 

f A combien  de  railleries  la  Pucelle 
de  Chapelain  n’a-t-elle  pas  été  en  bu- 
te ? Apres  que  la  Satyre  a étouffé  ce 
Pcëme  , elle  lui  a encore  lancé  des 
traits  après  fa  mort  ; elle  prévint  me- 
me l’impreflîon de  l'ouvrage. 

Nous  attendons  de  Chapelain , 

Ce  rare  & fameux  Eciivain  , 

Cette  digne  & doéfe  Pucelle. 

La  Cabale  en  dit  force  bien  , 

Depuis  vingt  ans  on  parle  d’elle, 

En  trois  jours  on  n’en  dira  rien. 

•jf  Chapelain  laifTa  à fa  mort  cent 
mille  écus  ; les  Rieurs  difoient  que 
c’éroit  la  dot  de  la  Pucelle  -,  les  Dé- 
vots foutenoient  que  cet  argent  étoit 
deftiné  à la  canon ifer. 

f Une  penfée  naturelle  amenée 

K iij 


Sur  ta  Pu» 
celle  de 
Chapelain. 


Liniere. 
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par  des  idées  magnifiques  , cft  celle 

de  cette  chanfon. 

O toi , dont  la  beauté  charmante , 
Surpafle  tout  ce  qu'on  nous  chante 
De  la  beauté  des  immortels , 

Si  tu  veux  qu’on  t’éieve  un  Temple 
Et  qu’on  te  drefle  des  autels  , 

Devien  fenfible  à leur  exemple  î 

■ Epigram-  ^ Rien  ne  fait  mieux  voir  le  décrï 
où  étoit  tombé  Monmort  ce  célébré 
Parafite  , ProfelFeur  en  Langue  Grec- 
que, que  cette  Epigramme. 

• i 

D’Alibray.  Révérend  Pere  Conftfléur , 

J’ai  fait  des  Vers  de  médifance  r 
Contre  qui  ? Contre  un  Profeflêur^ 

La  perfonne  eft  de  conféquence  ; 

Contre  qui  donc  ? Contre  Monmort; 

Achevez , achevez  votre  Confit  eor. 

Trait  fur  ^ J’aime  bien  cette  phrafe  que  j’ai- 
rance!800*  trouvée  dans  un  Livre  , qui<d’ailleurs 
n'eft  pas  bien  écrit. 

Notre  ignorance  envehpe  plus  de 
chofès , que  notre  fcience  n'en  peut  dé- 
er. 

piquants.  - °n  a fait  a l’honneur  d’un  Parti- 
• fan  une  allufion  au  Serpent  d’airain  , 
qui  me  paroît  fort  heureufe. 

/Entas  efi  , potertt  fufpen/tts  ferre  fitlutem. 


velop 
VersLatim  *- 
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Poûr  guérir  tous  nos  maux  ; remede  foure- 
rain  , 

Pendons  ce  Partifan  dont  le  cœur  cft  d’ai- 
rain , 

V3  SS4 

Aux  curieux  jufqu’ici  s’eft  dérobé  l’enfer  ; 

It  ce  lieu  fi  fecret  que  le  Seigneur  nous  ca- 
che , 

Quand  je  ris  que  l’on  mit  dans  la  foffe  Ro- 
bert , 

Je  m’écriai  d’abord  , il  eft  à Saint  Euftache  J 

f On  a traité  fort  mal  un  Partifan 
«lans  les  Vers  qui  fui  vent  : 

Sex  trahittir  Nicodemus  tquis,  fihbs  murmurât 
omnis , 

Rideret , quatuor  fi  traheretur  ejuis. 

Nicodême  cft  traîné  par  fix  Courfiers  Da- 
nois , 

lt  offtnfe  les  yeux  du  peuple  qui  murmure  : 
Ah  ! qu’on  feroit  ravi  de  la  trille  aventure 
De  fes  membres  tirés  par  quatre  palefrois.  . 

f Un  Poëte  rend  raifon  pourquoi 
l’image  de  la  croix  fe  trouve  fur  la 
monnoie. 

Cttr  eruc»  figmtttr  f une  fi  a pseunis  quarts  t 
Mort  aies  miferos  quod  cruaare  folet. 

Di-moi  pourquoi  la  croix  fur  l’argent  eft 
empreinte  , 

C’cft  qu’il  nous  porte  à tous  une  cruelle  at- 
teinte. 

Kiiij 
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Traitmalin  c Une  Dame  prëtendoit  prouver  la. 
contre  le  ic,  i rr  r jt 

Sexe,  prererence  de  ion  lexe  , en  cillant  que 
la  vertu  étoit  du  genre  féminin , & le 
vice  du  genre  mafculin.  Un  Cavalier 
lui  répondit  que  la  vertu  étoit  du 
genre  féminin  , parce  qu’elle  devoit 
être  époufée  par  l’homme  , & le  vice 
du  genre  mafculin  , parce  qu’il  devoir 
être  époufé  par  la  femme. 

Ce  qu’il  f Un  Prince  qui  avoir  beaucoup  de 
faut  a un  J , 1 r . 

Prince  pour  naturel  pour  la  peinture  qu  il  âvoit 

être  Pcm-  apprife , ne  cultivoit  pas  ce  talent. 

Un  Peintre  lui  dit  que  pour  exceller 

dans  cet  art  il  ne  lui  manquoit  qu’un 

peu  de  nécclîité. 

Trait  d’i-  ^ Un  Prince  doit  avoir  du  moins 
d’unPritice  ane  ^gere  teinture  des  Sciences  8c 
fur  la  Pein-  des  Arts  , & connoîcrc  le  beau  &c  le 
bon.  Le  Prince  de ayant  com- 

mandé à un  habile  Peintre  de  lui  re- 
préfenter  Jefus-Chrift  prêchant  au 
Peuple  , ce  Peintre  fe  furpafïa  dans  ce 
tableau.  Le  Prince  qui  n’en  fentoit 
point  les  beautés  , s’attacha  à cenfurer 
un  perfonnage , qui  fe  courboit  pour 
- confîderer  Jefus-Chrift.  Il  foutint  que 
l’attitude  n’étoit  point  naturelle.  Le 
Peintre  fe  défendit  par  de  bonnes  rai- 
fons.  Heureufement  pour  lui  un  Aflif- 
tant  qui  regardoit  fon  tableau , uni- 
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toit  naturellement  la  pofture  que  l’on 
cenfuroit.  Le  Peintre  lui  dit  : Mon- 
fieur  , ne  boitgez  point , & il  fit  re- 
marquer au  Prince  cette  attitude  , en 
iui  difant  quelle  étoit  parfaitement 
femblable  à celle  dont  il  s’agifToir.  Le 
Prince  fut  obligé  de  fe  rendre  à la 
vérité  •,  j’en  conviens  , dit-il , mais 
vous  croyez  , vous  autres  Peintres , 
faire  des  merveilles,  quand  vous  nous 
reprefentez  des  perfonnages  courbés. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  vous 
vous  attachafliez  à nous  mettre  de- 
vant les  yeux  des  hommes  droits  , 
bien  plantés  fur  leurs  jambes  1 Après 
cela  , Peintres  , épuifez-vous  pour 
plaire  à de  tels  Princes. 

f J’ai  rapporté  des  Plaifanteries  fur  Femme  quî 
les  maris  qui  battent  leurs  femmes  ^ «utque  fon 

I /*  1 / 1 • r > mau  la  bal- 

la  lcene  du  Médecin  maigre  lui  le  pre-  le% 

fente  d’abord  fur  cette  matière.  J’ai 


vu  une  femme  qui  enchérit  encore 
fur  celle  de  Sganarelle.  Etant  battue 
par  fon  mari , elle  s’emporta  fort  , 
parce  qu’on  voulut  arrêter  les  coups  : 
N’empêchez  pas  , dit-elle , mon  mari 
de  frire  fa  befogne. 

J L’avidité  de  quelques  Procureurs 
égaye  fouvent  la  converfation.  Un 
Payfan  avoir  confié  une  affaire  à un 

Kv 
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perfonnage  qui  exerçoit  cette  profef- 
fion  -,  ce  client  ne  lui  apportoit  point 
de  bonnes  lettres  de  recommanda- 
tion ; je  veux  dire  qu’il  ne  fe  mettoir 

f>as  en  devoir  de  le  payer  : Mon  ami  5 
ui  dit  le  Procureur  , ton  affaire  eft  fi 


embrouillée , que  je  n’y  vois  goutte. 
Le  Payfan  qui  comprit  le  fens  de  ces 
paroles , tira  de  fa  poche  deux  écus 
qu’il  préfenta  à ce  fuppôt  du  Palais  , 
en  lui  difant  : Moniteur  , voilà  une 
belle  paire  de  beficles. 

f Que  j’eftime  un  homme  qui  s’é- 
tant élevé  d’une  condition  bafïe , fe 
rappelle  fouvent  fon  origine.  Mon- 
fieur  de  L**  fils  d’un  Laquais  devenu 
Magiftrat , confervoit  dans  fa  Biblio- 
thèque la  mandille  de  fon  Pere  qu’il 
montroit  à tout  le  monde. 

f Madame  C qui  a été  Blan- 

chilfeufe,  devenue  l’Epoufe  d’un  hom- 
me qui  l’a  mife  à la  tête  d’un  million 
de  bien , dit  à un  homme  qui  la  trai- 
toit  comme  une  femme  d’une  haute 
condition  : Je  me  fouviens  -,  Mon- 
lîeur , que  vous  me  devez  deux  écus 
pour  un  blanchillage  que  je  vous  ai 
fait  autrefois.  Je  m’en  fouviens  bien  > 
lui  répondit  le  Cavalier , mais  je  no- 
fois  pas , Madame , vous  payer; 
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f Clélie  rencontra  à l’Hôtcl-de-  dcB£"el™ot 
Ville  de  Lyon  deux  Prévôts  des  Mar- 
chands i l’un  fortoit  de  charge  , l’au- 
tre y entroit.  Elle  les  connoilToit , Sc 
elle  devoit  des  complimens  d’une  for- 
te de  condoléance  au  premier  , & de 
félicitation  au  fécond.  Comment  s’ac- 
quitter de  ces  devoirs  fans  déplaire  a 
l’un  ou  à l’autre  , Sc  peut-être  à tous 
les  deux  ? Voici  comme  elle  fe  tira  de 
ce  pas  délicat.  Elle  dit  à l’ancien  : 
Monficur , nous  perdons  trop  -,  Sc  puis 
fe  tournant  vers  le  nouveau  : Mon- 
sieur , lui  dit-elle , nous  gagnons  trop. 

Rondeau  de  Marot. 

Au  bon  vieux  tems  un  train  d’amour  re>- 
gnoit , 

Qui  fans  grand  art  & don  Ce  démenôit  ; 

„ Si  qu’un  bouquet  donné  d’amour  profonde  » 

C’étoit  donner  toute  la  terre  ronde  , 

Car  feulement  au  cœur  on  fe  prenoit , 

Et  fi  par  cas  à jouir  on  venoit  , 

Sçavez-vous  bien  comme  on  s'entrerenoit  ? 

Vingt  ans,rrcnte  ans,  cela  duroit  un  monde». 

Au  bon  vieux  tems. 

Or  eft  perdu  ce  qu’amour  ordonnoit  • 

Rien  que  pleurs  , feints  » & rien  que  change 
on  voit. 

Qui  voudra  donc  qu’à  aimer  je  me  fondé  r 
' Il  faut  premier  que  l’amour  on  refonde  „ 

Kvji 
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Et  que  l’on  le  mène  ainfi  qu’on  Iemenoit 
Au  bon  vieux  teuis. 

Le  Chevalier  de  Meré  a tourné  dé- 
licatement cette  penfée. 

Au  tems  heureux  oïl  regnoit  l’innocence  , 
On  goiîtoit  en  aimant  mille  & mille  dou- 
ceurs , 

Et  les  amans  ne  faiioient  de  dépenfe  , 

Qu’en  foins  & qu’en  tendres  ardeurs; 

Mais  aujourd’hui  fans  l’opuleilce  , 

Il  faut  renoncer  aux  plaiurs  : 

Un  ammt  qui  ne  peut  dépenfer  qu’en -fott- 
pirs  , 

N’eft  plus  payé  qu’en  efperance. 

f Un  Ecrivain  a mis  en  œuvre  une 
comparaifon  fort  délicate  , lorfqu’il 
a dit  au’  un  Auteur  dans  Tes  Ouvrages 
doit  faire  comme  l’Abeille  qui  dé- 
guife  n bien  le  fuc  des  fleurs  quelle 
pille  , qu’on  ne  les  reconnoît  plus 
dans  le  miel  quelle  compofe.  Def- 
préaux  a-r-il  bien  déguifé  le  fuc  des 
fleurs  qu’il  a prifes  chez  Horace  8c 
chez  Juvenal  î 

f J’aime  bien  cette  idée  qu’on  nous 
donne  de  la  Poëfie  -,  elle  raflemble  , 
dit-on , toute  la  force  de  la  Peinture , 
de  la  Muflque,  de  l’Eloquence. 

f Un  Marquis  fans  Marquifat  rail- 

loit  un  Abbé  fans  Abbaye.  Il  lui  de- 
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fnandoit  où  elle  croit  fituée  > Il  lui 
répondit  : Tout  auprès  de  votre  Mar- 
q ni  far. 

f Le  Chevalier  de  Grammont  s’ar- 
racha à Londres  à Mademoifelle  Ha- 
fnilton  , fille  du  Milord  de  ce  nom  , 
elle  fut  fenfible  au  mérite  du  Cheva- 
lier. Il  n’y  eut  d’abord  que  l’cfprit 
le  coeur  qui  furent  de  la  partie.  Mais 
ce  commerce  fpiritucl  fut  mêlé  en- 
fuirc  avec  le  commerce  des  fens.  Elle 
renoit  en  prifon  un  petit  indiferer , 
qui  fans  y entendre  malice  , appre- 
noit  à tout  le  monde  qu’elle  s’étoir 

humanifée.  Le  Chevalier  s’en  retour- 

* 

noit  en  France  , & fembloit  vouloir' 
oublier  la  Demoifclle  , lorfque  forr 
frere  fcnfible  à cet  affront  , courut 
après  lui  pour  lui  propofer  de  fe  bat- 
tre , s’il  ne  vouloir  pas  époufer  fit 
fœur.  Il  atteignit  le  Chevalier  à quel- 
ques lieues  de  Londres.  Après  les  pre- 
miers complimeris  , il  lui  demanda 
froidement  s’il  n’avoit  rien  oublié 
dans  cette  Ville  ? Le  Chevalier  qui 
pénétra  d’abord  le  defïein  de  ce  Sei- 
gneur, & qui  ne  fe  fentoit  point  affez 
de  courage  pour  fe  battre , prit  fur  le 
champ  fon  parti , en  lui  répondant  : 
Oui  ) Monfieur , j’ai  oublié  d’époufer 


Poltron* 

rrudem. 


Digitized  by  Google 


L’Abbé  de 
Cofnac  , 
nommé  E- 
vcque  fans 
Être  tonfu- 
rc. 


ajo  Bibliothèque 
Mademoifelle  votre  fœnry&  il  re- 
tourna à Londres  pour  faire  ce  ma- 
riage -y  ce  qu’il  exécuta  dès  le  lende- 
main qu’il  y fut  arrivé, 

5 Le  Marquis  de  M...,&  le  Comte 
T....  avoient-ils  de  la  valeur  ? Leurs 
amis  ne  pouvoient  pas  bien  réfoudre 
Cette  queftion.  Ces  deux  braves  eu- 
rent un  différend  dans  un  bal  y ils 
defeendirent  dans  la  rue  y en  appa- 
rence pour  fe  battre.  Ils  faifoient  mi- 
ne d’en  venir  aux  mains  , lorfquc  le 
Comte  dit  au  Marquis  : Croyez  moi> 
tenons-nous-en-là  , montons  chacun 
dans  notre  carroffe  y quand  nous  nous 
battrions  tout  de  bon  , on  n’en  croi-  • 
roit  rien  : le  confeil  fut  fuivi. 

f Lorfque  l’Abbé  de  Cofnac  fut 
nommé  à l’Evêché  de  Valence  , il  alla 
voir  le  Cardinal  de  Rets  Archevêque 
de  Paris , & lui  dit  que  dès  qu’il  au- 
roit  fes  Bulles , il  le  prieroit  de  le 
facrer  Evêque.  Je  le  veux  bien , lui 
dit  le  Cardinal  j mais  êtes  vous  Prê- 
tre ? L’Abbé  répondit  que  non.  Appa- 
remment , reprit  fon  Eminence  > que 
vous  êtes  Diacre  ? L’Abbé  témoigna 
qu’il  n’avoit  point  pris  cet  Ordre. 
Vous  ferez  fans  doute , continua  le 
Cardinal , du  moins  Soudiacre.  En- 
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core  moins  , répliqua  l’Abbé.  Oh  l 
s’écria  Ton  Eminence  y je  n’ofe  pas 
vous  interroger  davantage  i je  crains 
d’apprendre  que  vous  n’êtes  pas  en- 
core baptifé  , & qu’il  ne  faille  vous 
donner  le  baptême  per  ftltum  , avec 
tous  les  ordres. 

f Un  grand  Seigneur  demanda  à 
un  Payfan  ce  qu’on  difoit  de  lui , & 
ce  qu’il  en  penfoit  lui-même  : Ni  Bien 
ni  mal,  répondit  le  Payfan.  Le  grand 
Seigneur  lui  ht  donner  quelques  écus 
8c  quelques  coups  de  bâton.  Il  lui  dit 
enfuite  ‘.Tu  pourras  préfentement  en 
dire  du  bien  8c  du  mal. 

f Un  Officier  dans  le  célébré  paf- 
fage  du  Rhin  , fe  préfentant  pour  paf- 
fer  , un  autre  Officier  fon  créancier  de 
deux  cens  piftoles , s’oppofa  au  pafïà- 
ge  de  fon  débiteur.  Morbleu  ! dit-il , 
payez-moi  , ou  donnez-moi  une  fu- 
reté : je  ne  permettrai  pas  autrement 
que  vous  alliez  vous  faire  cafler  la  tê- 
te. Le  débiteur  fut  obligé  de  donner 
une  bonne  caution.  Vous  pouvez  à 
préfent  vous  faire  tuer  , dit  alors  le 
créancier  , je  ne  m’y  oppofe  plus. 

f Quand  on  demandoit  à Bourfault 
pourquoi  il  n’étoit  pas  de  l’Académie 
Françoife,  il  répondoit  : J’aime  mieux 
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qu’on  me  falTe  eetre  queftion , que  li 
l’on  me  demandoit  pourquoi  j’en 
fuis.  Il  avoit  dérobé  eetre  penfée  à: 
Caton.  On  lui  demanda  pourquoi  on 
ne  lui  avoit  point  érigé  de  ftacues  , il 
répondtt  : J’aime  mieux  qu’on  me 
faire*  cette  queftion , que  fi  l’on  me 
demandoit  pourquoi  l’on  m’en  a éri- 
gé. Nous  avons  des  Autenrs  qui  le 
font*honneur  des  penfées  des  Anciens. 
Il  eft  vrai  qu’ils  font  en  guerre  avec 
eux , ils  les  peuvent  donc  piller  im- 
punément. 

f Le  Pere  de  la  Rue  qui  a porté  (i 
haut  l’Eloquence  de  la  Chaire  , prê- 
chant devant  Louis  XIV.  peu  de 
tems  après  la  Bataille  d’Hocftet , que 
lés  ennemis  avoient  gagnée  , dit  à ce 
Monarque  : 

Sire  , les  commencemens  de  votre 
régné  ont  été  amers  Si  difficiles  , la 
fin  en  eft  encore  plus  laborieufe  y l’in- 
tervalle qui  touche  à ces  deux  extré- 
mités a été  femé  de  lis  Si  de  rofes  y 
peut-être  avez -vous  négligé  de  les 
renvoyer  à Dieu  ; il  les  reprend  , Si 
fa  Juftice  fe  dédommage.  Cette  géné- 
reufe  liberté  des  Prédicateurs  étoit  du 
goût  de  Louis  XI  V. 
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5 Un  Provincial  nouvellement  dé- 
barqué à Paris  , était  d’un  caraétere  à 
donner  dans  tous  les  picgcs  qu’on  lui 
tendoit.  Il  voulut  faire  des  vifites  ; il 
demanda  quelle  étoit  la  voiture  la 
plus  honorable.  Un  homme  de  fort 
Auberge  lui  fir  entendre  que  rien  ne 
faifoic  tant  d’honneur  qu’une  chaife  a 

{jorteurs.  En  même-tems  il  réfolut  de 
ui  faire  une  petite  malice  il  envoya 
quérir  des  Porteurs  , il  leur  fit  ôter 
le  liège  & le  delTous  de  la  chaile.  Il 
eft  inutile  de  dire  qu’il  les  paya  bien , 
cela  le  devine  aifément.  Le  Provincial 
entrant  dans  la  chaife  fe  vit  obligé  de 
fe  tenir  debout.  Comme  les  Porteurs 
alloient  fort  vite  , il  falloir  que  dans 
cette  boëce  où  il  étoit  enfermé  , fl 
marchât  comme  eux  vfes  jambes  fe 
frotoient , tantôt  contre  le  devant, 
tantôt  contre  le  derrière  de  la  chaife  ; 
au  bout  de  deux  heures  il  fut  très-fa- 
tigué. Comme  il  croyoit  que  les  chai- 
fes  de  Paris  étoient  toutes  faites  com- 
me la  fienne  , il  difoit  en  fui  te  : Ma 
foi , excepté  l’honneur  d’avoir  une 
chaife  , j’aimerois  mieux  aller  à pied. 

^ Louis  XIV.  envoya  le  Marquis 
D....  qui  eft  un  génie  très-médiocre  , 
pour  dire  au  Chevalier  de  . , , , - qu’il 
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fortît  incefïàmment  du  Royaume.  Ce- 
lui-ci , dès  que  le  Marquis  lui  eut  par- 
lé , dit  ; Le  Roi  veut  bien  que  je  par- 
te , puifqu’il  m’envoie  un  cheval. 

5 Deux  Cavaliers  faifoient  le  coup 
de  piftolet  l’un  contre  l’autre.  Le  pre- 
mier qui  tira  manqua  fon  coup.  Le 
fécond  tira  au  cheval.  Comme  il  avoir 
affaire  à un  brutal , il  dit  qu’il  avoit 
cru  tirer  au  plus  raifonnable. 

Toutes  ces  railleries  qui  font  paffer 
pour  un  cheval  ou  pour  un  âne , un 
perfonnage  ftupide , font  bien  ufées. 
Des  Auteiirs  jaloux  de  leur  réputation 
commencent  à éviter  ces  expreflions 
dans  les  ouvrages  d’cfprit. 

f Un  pauvre  Curé  voyageant  avec 
un  Jacobin  qui  avoit  beaucoup  d’ar- 
gent , vouloit  lui  perfuader  de  le  dé- 
frayer en  chemin  j il  lui  repréfentoit 
qu’ils  étoient  freres.  Il  cft  vrai , dit  le 
Jacobin  , mais  nos  bourfes  ne  font 
pas  feeurs. 

f Un  autre  Curé  auffi  pauvre  que 
celui-là  , difoit  à un  Cordelicr , qui 
avoit  une  bourfe  bien  remplie  -.Vous 
& moi  nous  ferions  un  bon  Reli- 
gieux j vous  faites  vœu  de  pauvreté 
& je  l’obferve. 

f Un  petit  homme  fe  fit  Cordelier  > 
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il  fortir  de  cet  Ordre  pour  être  Mini- 
me. On  fit  ces  Vers  qui  font  un  pur 
jeu  de  mots. 

far  vus  nas , facîufque  nùnor  decrefcis  eunde. 

Si  ftrgas  Minimus  , Jenique  nullus  cris. 

Comme  on  ne  peut  pas  conferver 
cette  pointe  en  François  , voici  tout 
ce  qu’a  pu  faire  un  Tradu&eur. 

Mineur  & puis  Minime,  étant  petit  de  taille. 

Pour  fui , tu  deviendras,  quoi  ? ma  foi  rie» 

qui  vaille.  * 

• 

f Benferade , en  parlant  du  Comte 

D qui  s’étoit  fait  Minime  par 

lin  cfprit  de  légèreté , difoit  : C’eft 
line  tache  d’huile  à la  maifon  de  ce 
Gentilhomme. 

f Un  Evêque  voyageant  dans  fon 
carrofle  , rencontra  un  Capucin  à che-  cio. 
val  ; il  demanda  au  Religieux  depuis 
quand  S.  François  alloit  à cheval  ? Le 
Capucin  répondit  : Depuis  que  faint 
Pierre  va  en  carrq/Te. 

f Le  jugement  qu’on  porte  d’une  c10l|1cçe0<j|1,°nr 
jolie  femme , la  fécondé  fois  qu’on  la  d'une  jolie 
voit , eft  ordinairement  different  de  femmc* 
celui  qu’on  en  porte  la  première  fois- 
On  eft  d’abord  fort  indulgent , & on 
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eft  enfuite  fort  févere  : Je  fuppofe 
qu’on  le  défende  de  l’amour.  La  pre- 
mière fois  , pourvu  quelle  raifonne 
d’allez  bon  fens , quelle  air  de  la  com- 
plaifance  , qu’elle  falTe  valoir  ce  que 
voils  dites , vous  lui  trouvez  un  efpric 
extraordinaire.  Mais  la  fécondé  fois 
que  vous  la  voyez  , fi  elle  n’a  pas  des 
faillies  , des  réponfes  vives  , des  re- 
parties ingénieufes , vous  la  dégradez 
fans  façon  dinrang  que  vous  lui  avez 
donné , pour  la  releguer  parmi  le» 
génies  communs.  Quelle  eft  la  caufe 
de  cette  différence  de  jugement  ? La 
nouveauté , le  penchant  qu’on  a pour 
le  fexîe  offufqueat  d’abord  l’efprit  : 
mais  dans  une  fécondé  vifïte  le  nuage 
fe  dillipe  , on  a la  liberté  de  juger, 
d'un”  m°d  ^ Bourfault  qui  s’eft  récrié  fur  une 
Seigneur."  envelope  que  Scarron  & Moliere  onc 
mife  à une  ordure  , trouveroit  celle 
du  co'rtte  fuivant  atïez  bien  déguifée 
dans  le  bon  nloc  d’un  grand  Sei- 
gneur. 

Une  femme  accroupie  au  coin  d’utt 
buifton-,  fe  foulageoit  d’un  fardeau... 
je  n’en  dirai  pas  davantage  , on  devi- 
nera de  refte  fa  petite  occupation.  Un 
grand  Seigneur  dans  fon  carrofte  > 
yint  àpafler  auprès  d’elle.  Elle  vou- 
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lut  fe  lever  : Non  , lui  dit-il  , ma 
bonne , demeurez , j’aime  mieux  voir 
la  poule  que  l’oeuf. 

f Damis , vieux  garçon  , avoit  une  Exîufcd'u» 
«iverfion  invincible  pour  le  mariage  •,  Vl™*  u*a,[“ 

Î[uand  on  la  lui  reprochoit  , & que  (c  maiioic 
’pn  concluoit  qu’il  aimoit  bien  peu  Fomu 
le  fexe  : Au  contraire , difoit-il , je  ne 
nie  marie  point , parce  que  je  l’aime  , 

& que  je  veux  toujours  l’aimer. 

^ On  regarde  dans  le  monde  ceux  Si  pour  frf- 
qui  ont  fait  fortune  comme  des  gens  ”f^7«voàr 
d’efprit  ; & on  refufe  jufqu’au  bon  de  l’efprfj. 
fens  à ceux  dont  les  affaires  font  tom- 
bées en  décadence  ; il  faut  faire  des 
diftinétions. 

Il  y a des  gens  qui  ont  fait  fortune 
fans  peine.  On  les  a mis  , comme  dit 
la  Bruyere  , au  bord  d’une  fontaine. 

On  leur  a dit  : Buvez  ; ils  ont  bu  •,  leur 
fortune  p’eft  donc  pas  un  effet  de  leur 
cfprit.  U y a des  gens  laborieux , at- 
tentifs à leur  intérêt  •,  les  obftacles  ne 
les  rebutent  point  , les  baffelTes  ne 
leur  coûtent  rien.  Ils  font  hardis , en- 
treprenans  *,  ils  font  follicités  fans 
celte  par  l’amour  qu’ils  ont  pour  les 
richelîes.  C’eft  plutôt  l’inflinéb  qui  les 
fait  agir  , que  l’efprit  ; prefque  tous 
ceux  qui  fe  font  enrichis  , font  de 
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cette  efpece.  Il  y a des  gens  fcavans * 
des  gens  d’un  elprit  brillant  qui  né- 
gligent leurs  alfaires  •,  ils  font  déga- 
gés de  leur  intérêt  •>  ce  font  des  Phüo- 
lophes  en  un  mot  , qui  tombent  clans 
l’indigence  par  leur  indolence  6c  leur 
inattention  ; je  leur  refnferois  le  j®- 
*■  gemenr.  Imaginez-vous  que  la  For- 
tune eû:  une  flemme  courrifee  par  un 
homme  d’cfprit  & par  un  fot.  Elle  le 
lailTera gagner  par  le  fot , parce  qui! 
fera  plus  amoureux  que  1 autre.  Celui 
qui  aime  le  plus  , pollede  mieux  1 art 
de  triompher  du  cœur  d’une  Mai- 
trefle. 

f Une  Dame  a dit  de  fon  lexe  : ^ 

L»  langue  Hé  quoi , ne  fçais-tu  pas  qu’une  langue  mo- 

de  U fem-  bile , „ , , . r 

Chez  nous  dès  le  berceau  fous  le  palais  u«- 

tille  , . 

Qii’en  notre  bouche  elle  pétille  , 

Voltige  , s’agite  , frétillé  , 

S’y  tourne  , plie  & tortille  ; 

Comme  defious  l’onde  une  anguille , 

Ou  fur  l’herbe  un  petit  ferpent  ? 

Mais  fans  remper  comme  un  reptile; 

Car  fa  nature  volatile 
La  tient  en  l’air  inccflamment. 

. I * . . 
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Le  pouvoir  de  tejprit  humain. 

Emprifonner  le  reans  dans  fa  courfe  volante  , 

Tracer  fur  le  papier  l’image  de  la  voix , 

Tirer  du  ver  l’éclat  & l’ornement  des  Rois, 

Rendre  par  les  couleurs  une  toile  parlante. 

Donner  an  corps  de  bronze  une  ame  fou- 
droyante , 

Sur  les  cordes  d’un  luth  faire  parler  les 
doigts , 

Savoir  apprivoifer  jiifqu’aux  monftres  des 
bois  , ' 

Brûler  avec  un  verre  une  Ville  dotante. 

«35** 

Fabriquer  l’Univers  d’atômes  aflemblés, 

Lire  du  Firmament  les  chiffres  étoilés  , 

Faire  un  nouveau  Soleil  dans  le  monde  chi- 
mique ; 

«38* 

Domter  l’orgueil  des  flots  & pénétrer  par 
tout , 

Evoquer  les  Démons  par  le  cercle  magique , 

C’eff  ce  qu’entreprend  l’homme , & dont  il 
vient  à bout. 

f On  rapporte  quelques  bons  mors  ™or* 
du.  célébré  Cardinal  de  Grenoble.  Il  de  Gren™ 

ble. 
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s’étoit  condamné  à une  abftinence 
perpétuelle  -,  étant  indifpofé  il  man- 
gea de  la  viande.  Il  difoit  en  parlant 
de  Ton  corps , qu’il  falloir  ufer  fa  tu- 
nique , & non  pas  la  déchirer. 

f II  difoit  : La  teinture  du  Sémi- 
naire de  S.  Sulpice  efl  belle  ; mais  elle 
ne  rient  pas.  Il  avoit  en  vue  quelques 
Eccléfiaftiques  qui  n’avoient  pas  con- 
fervé  la  piété  qu’ils  y avoient  prife. 

f II  donna  fa  montre  à l’heure  de  la 
mort  à fon  Aumônier  , en  lui  difant  : 
Voilà  qui  marque  pour  le  tems , 6c  je 
vais  marquer  poiu  l’éternité, 
f Alexandre  le  Grand  ne  voulut 
pas  donner  une  Bataille  la  nuit  ; par- 
ce que  , dit-il , je  ne  veux  pas  déro- 
ber une  vi&oirc  à la  faveur  des  ténè- 
bres. 

5 Les  Soldats  de  Darius  étoient 
vêtus  très-magnifiquement.Ils  avoient 
des  armes  très-riches , & ils  étoient 
efféminés.  Ceux  d’Alexandre  étoient 
vêtus  avec  une  fimplicité  qui  appro- 
choit  de  l’indigence  i mais  ils  avoient 
l’air  guerrier  & la  valeur  que  cet  air 
annonçoit.  Quinte-Curce  dit  là-def- 
fus  ; D’un  côté  font  les  combattans  , 
& de  l’autre  le  prix  de  la  vi&oire. 

Cette 
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Cette  penfée  a été  mifc  en'  œuVre 
d’une  manière  plus  vive  par  un  Offi- 
cier qui  commandoit  une  troupe  mal 
habillée.  Il  vit  venir  un  parti  des  en- 
nemis tous  vêtus  de  neuf.  H dit  à fes 
Soldats  en  les  animant  au  combat  : 
Mes  enfans , allez  vous  habiller. 

5 Une  vieille  fe  regardant  dans  un 
miroir , fe  voyoit  des  yeux  enfoncés  , 
un  vifage  décharné  , un  teint  livide  ; 
elle  dit  : Les  miroirs  da-prefent  ne 
font  pas  refïèmbler  comme  autre- 
fois;. 

f On  demandai  Valeria  , Dame 
PvOtnaine , qui  étoit  veuve  , pourquoi 
elle  né  fe  marioit  point?  Elle  répon- 
dit : C’eft  que  mon  mari  eft  toujours 
vivant  pour  moi. 

* ^ Madame  . . . vieille  Sc  laide , ctoit? 
aux  Loges  à l’Opéra  cocffée  comme» 
nne  jeune  folle.  Un  Etranger  qui  étoit? 
au  Parterre  rioit  en  la  voyant.  Il  fe 
trouva  auprès  du  fils  de  cette  Dame  , 
à qui  il  demanda  fans  le  connoître  : 
Ne  trouvez-vous  pascette  vieille  bien- 
tidicuie  dans  fa  coëffurc  : Je  p enfe  roi  S' 
là-deffus  comme  vous.,  répondit  le 
fils  > fi  elle  n’étoit  pas  ma  mere, 

5 f La  Précicufe  de  Molière  appelle. 
Hn  ttfircnr  le  Confeillex  des  grâces^ 
Tomt  II. . L 
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Bon  mot 
refpeclucux 
d’uu  fils  lur 
fi  mere. 
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c’efl  le  meuble  le  plus  néceflaire  aux 
Pâmes,  Elles  palfent  devant  leur  mi- 
xoir  la  plus  grande  partie  de  la  vie. 
Elles  y apprennent  à faire  des  mines  , 
elles  s’y  eompofent  le  vifage  & s’étu- 
dient à rencontrer  un  fouris  gracieux  , 
à prendre  tantôt  un  air  fevere , qui 
irrite  la  paflion  des  hommes , tantôt 
un  air  doux , qui  les  rappelle  & les 
rengage  de  nouveau  lorfqu’ils  fe  re- 
butent, Une  jeune  Demoifelle  très- 
jolie  qui  entroit  dans  le  mpnde  , 
croyant  être  feule  dans  fa  chambre  » 
confultoit  fon  miroir  , plaçoit  , dé- 
plaçoit  une  mouche  , arrangeoit  fes 
cheveux , elle  parloit  pour  yoir  la  grâ- 
ce qu’elle  avoit  à cela.  Elle  fuppoloit 
qu’elle  étoit  environnée  de  douce- 
reux qui  la  perfécutoient.  Elle  fe  don- 
noit  de  fon  éventail , tantôt  fur  une 
> épaule  , tantôt  fur  l’autre  » en  difant  t 
Moniteur  Defrochers  , lailfez  - mot 
donc  , quel  plaifir  prenez-vous  à me 
tourmenter  1 Hé  fi  donc  , Mondent 
Defnoycrs  ; on  ne  peut  s’accommoder 
de  vos  maniérés  f que  vous  êtes  vif  ! 
Elle  affe&oit  en  difant  cela , de  pren- 
dre un  air  à demi  fevere.  Elle  faifoit 
plus  de  grimaces  qu’il  n’y  en  a dans  U 
Pi&ionnaire  dei  Mines.  Mais  Mon- 
li 
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fieur  de  Lormon  » continuoit-cllc  , . 
vous  êtes  infupportable  , vous  abufes 
•fie  la  complai  lance  que  l’on  a pour 
vous.  Jugement,  çc  Cavalier  qu’elle 
nomma  étoic  caché  dans  Ja  chambre.  - 
il  paÉucfcn  failant  de  grands  éclats  de 
lire.  La  .pçrooiCelle  ne  pouvant  fou- 
tenir  la  confulion  qu’elle  eut  à cette, 
vue , n’oià  plus  paroitre  dans  le  mon- 

_v‘  r.'j  iv,  v.  • • r c 

. ^Tcmp  iornpjes  lurprisde  trouver.  Lebon  fen* 

de  Tcfprit.  & du  bqn  fensparun  les  ^1^ 
peuples  que  nous  appelions  Barbares.  p?y«.r 
Il  femble  que  nous  voudrions  que  la 
Nature  leur  eût  été  avare  des  lumic- 
rçs  les  pljiis  çonanumes.  Il  y a pourtant 
parpai  «ux  bien  4CS  perlonaes  dont 
noqs  gommes  forcées  a admirer  le.  gé- 
i\ip.  La  Princcfle  de  Conti,  Fille  du 
Roi  Louis  XIV.  parlant  à l’Arqbada- 
deux  de  Maroc,  le  récrioit  fur  la  plu- 
ralité des  femmes  qui  cft  permile  par- 
mi lps  Mahomctaus.  Nous  n aurions. 

Madame  „ chacun  qu’une  femme  , lui 
dit  cet  Ambadadeur  r belles  étoient 
toutes  faites  comme  vous. 

. 5 Un  A4nbalTadeur  .de  Siam  voyant  Bon  mot 
les  grands  bancs  d’argent  maflif  de  la . A,n- 
Galerie  die  VçclâiJ^es , que  plulieius  de  sum. 
fioiyrqiept  lqqlever.,  fa.. 

.LJicu  f . 
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Toit  qu’on  adroit  trouvé  le  moyen 
d’empêcher^  qu’ils  ne  fuflent  pris  par 

1 1— e ^ f ** 


les  voleurs. 


ULl  lit  U-t,  Ict  ILJULL  > IULLd.  Vtll\ 

fur  fa  fcEur  qtti  devoit  'èrre  j&rf’Fréti-' 
titre.  Il  né  |a  trouva'  pbflt^jfmuév" 
C’eft  dommage' , lui  dit-ij,' Madame  J 
que  vous  ne  (oyez  pis  dAiirautre  fc- 


f L\AbbéJLdvaü  êcTCudoe  dépu- 
tèrent à qui  feroit  les  horfneurs  des^ 
Obfeques  de;  Corneille.  On;  défcidà- 
eii  favetu: 'dç  :kicWré  ^‘en  difanr  qu^l 
rfy  avr6it  qùé'TuFqui  phc'1  entèrfërl 
Corneille/1,  Mais  "çë  ‘îçclébrè;*  Poète1 


Mais  'ee ‘.celec 
n’ayaqr poirit'  ét^  éhtéfré *pài* foh;tl-'* 
luftre  Concurrent',  nede'ferajàniiis. 
On  remarque  même  que  dans  la  ctiC- 
pure  fur  le  mérite  de  ces  deux  Poètes 
Tragiques , les  Partîfàhs  de  Racine  fe 
contentent  de  .Pégâler , à Corneille  *$* 
mais  Its'  Partïïaïis  dé  Corneille'  n’héli-  ' 
tent  pas  de  l’élever  au-deflus  de  Ra- 
cine •,  cela  femblc  prouver  la  fupetio* 
rite  de  Corneille.  . y 

$ Corhefllç  difôit  que  lorfqu-i!  en* 
croit  dan?  PAcadérfütf^H  îiUfeit 
laurier&à4a  porte. 


/ 
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f.  f.^Qnfeui;  cio  Melacj  urait  dans  La  confia 
une'marche,  parce  que  loh  canon  étoir  ’m.X m*> 
embourbé.  U le  rappelloit  tous  Tes 
malheurs , & fe  plaignoit  au  Ciel  j il 
,4ifoit  : Mpn..Dieu>  vous,  avez  mis  la 
.mortalité  parmi  mes  chevaux  , vous 
ÿfft  grêlé  mes  terres  , vous  m’avez  * 
fait  perdre  un  procès  considérable.  Il 
ajouta  Vous  m’avez  enlevé  ma  fem- 
me. Mais  il  fe  ravifa , en  difant  tout- 

f'  -côup  ; Balle  pour  ce  dernier  mal- 
eur-fa.  1 

jj»  Jjl/p.  Maréchal  de  Camp  qui  étoit  . ton  moi 
extrêmement  laid  , prétendoit  com-  '** 
mander  à un  autre  Maréchal  de  Camp  * » 

qui  fe  défendoit  de  lui  obéir.  Il  lui 
.montra  un  ordre  du  Roi  qui  lui  attri- 
tuoit  le  commandement.  Ce  dernier 
Offiçier  fe  fournit , en  difant , qu’il 
refpecboiç  les  ordres  du  Roi , quand 
il  les  voyoit  même  dans  la  pâte  d’un 

î Lé  Cardinal  de  Bertille  mourut  Penfc>» 
en  difant  la  Mcfle  ; on  dit  que  n’ayant  fublimcs* 
pu  achever  la  Melïc  comme  Prêtre  , 
il  l’acheva  comme  viétime;  Rien  ne-  •’ 

,galc  la  beauté  de  cette  penfée. 

J On  a dit  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu , qui  a fait  bâtir  l’Eglife  de  Sor- 
bonne  , & qui  a fonde  l’Académie 

' L nj 


*• 


DTgitized  by  Google 


’.t*  > 

*■>  i 


* 


Sür  les  fia. 
teurs. 

Dtverics 

penfée?» 

Srmonide 

ÜOctc. 


ya  faut 

avoir  de 
l’efprit  pour 
être  Aâeur. 
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Erançoife , qu’il  a'  dôiiné  uilTèttipie i 
la  Religion  , & un  Trône  à l'Elo- 
quence-Cette  pcnfée  termineront  bien 
un  Sonnet. 

î On  a dit  de  Nicole’  &:  de  Saint 
Evremont  i que  le  fublime  dé  leurs 
expreffions  'étoit  aci  riiveiu  de  leurs 
penfées.  j 

f C’efi:  un  magnifique  rombesu 
qu’ime  grande  réputation.  Cette  pert- 
fée  renferme  urte  vérité  exprimée  fort 
noblement.  _ , , , . . s '* 

f Les  Rois  & fes  dateurs  font  de  la 
mêm«  date  d’ancien  ne  réi  ' \“‘M  5 

f La  Peinture  & la  Poëfie  font 
foeurs  ; la  première  eû  une  Poëfie 
muette;  la  féconde  ,Tme  Peinture 
parlante. 

f Le  défaut  de  leéhire.efbune  ina- 
nition dJefprit  ; l’excès  de  leéfcure  eft 
un  excès  d’embonpoint.. 

5 On  a dit  d’un  mauvais  Livre': 
Je  parie  qu’en  l’ouvrant  les  yeux  fer- 
més , vous  mettrez  les  doigts  fur  une 
faute.  ,* 

fOn  dit  dans  une  Compagnie  que 
IeCielavoit  refufé  à une  excellente 
Aétrice  jufqu’aux  lumières  du  fens 
commuff.  Un  Abbé  qui  la  connoif- 
foit , foutint  que  rien  n’étoir'plusiû- 


* 
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jufte  que  cette  opinion  -,  que  cette 
Comédienne  avoit  un  efprit  diftin- 
gué.  Il  prétendit  qu’il  étoit  impofli- 
ble  d’être  excellente  Aétrice  qu  01» 
n’eût  beaucoup  d’cfprit.  V oici  com- 
ment il  s’efforça  de  le  prouver*  Quel- 
que préférence  que  l’on  donne  au  ju- 
gement y la  principale  partie  qui  fait 
Je  bel  efprit,  c’eft  l’imagination.  Elle 
eft  la  fource  de  ces  faillies  qui  font 
briller  dans  la  converfation  , de  cette 
invention  qui  eft  l’ame  de  la  Poçfie  } 
de  ces  expreflions  qui  font  des  ima- 
ges fi  vives  : en  un  mot , ce  feu  qui 
brille  dans  les  Ouvrages  & dans  les 
difeours  des  efprits  exccllens , n’eft-cc 
pas  l’imagination  qui  le  produit  ? Ce- 
la fuppofé , peut-on  être  Aéfceur  qu’on 
n’ait  une  imagination  prompte , vive 
ic  heureufe  ? Qu’eft-ce  qui  fait  le 
mauvais  A&eur  ? C’eft  l’imagination 
pefante  & tardive.  Pourquoi  un  bon 
Aéteur  paffionne-t-il  fi  bien  » qu’il, 
m’infpire  les  fentimens  qu’il  expri- 
me? C’eft  que  fon  imagination  obéit 
à toutes  les  impreffions  des  pallions  y é 
elles  s’y  peignent  aifément  avec  les 
couleurs  les  plus  fortes  ; il  les  rend 
avec  la  même  facilité.  Il  s’enfuit 

L iiij 
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qu’une  excellente  Actrice  doit  avoir* 
beaucoup  d’efprit , du  moins  de  cet 
efprit  qui  brille  , qui  plaît  & qui  en- 
chante. jClélie  foutint  au  contraire, 
qu’une  excellente  A&ricc  pouvoit 
avoir  i un,  génie  médiocre  ; que  cette 
facilité  quelle  avoit  d'exprimer  les 
pallions , fuppofoit  à la  vérité  que  les 
organes  des  fens  intérieurs  étoienc 
fufceptiblqs  de  toutes  fojtes  de  mou- 
yemens.  j -niais  que  cette  flexibilités 
pouvoit  lé  rencontrer  dans  un  génie 
médiocre.  Qu’une  belle  imagination 
ne  ruffiloit  pas  pour  faire  un  bel  ef- 
prit , qu’il  falloir  outre  cela  de  la  pé- 
nétration , de  la  folidité , de  la  juftelïe. 
<k  de  la  délicatefle.  Mais  quand  on 
feroit  confifter  le  bel  efprit  dans  une 
belle  imagination  , il  ne  s’enfuivroic- 
pas  qu’une  imagination  fût  belle  > 
parce  qu’elle  obéiroit  facilement  aux: 
imprelTions  des  pallions.  Que  pour 
avoir  ce  don  là,  ce  n’eft  pas  allez  de^ 
retracer  vivement  les  images  qu'on 
nous,  préfente , mais  il  faut  pouvoir- 
de  foi-même  en  produire.  Que  le  bon 
A&eur  ne  mettoit  rien  du  lien  , que 
c’écoit  un  écho  qui  répétoit  fidèlement 
le  fon  qui  étoir  parvenu  jufqu  a lui. 

T « t 
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Que  le  mérite  d’un  Aéteur  excellent 
dépendent  en  partie  des  talens  exté- 
rieurs , d’un  beau  port , d’un  fon  de 
voix  tendre  , flexible  , d’un  gefte  ailé 
& naturel  ; que  cette  éloquence  du 
corps  étoit  un  prélent  que  la  Nature 
pouvoit  faire  à un  génie  médiocre. 
En  un  mot  que  le  talent  de  la  décla- 
mation étoit  borné , qu’il  pouvoit  fe 
trouver  dans  un  génie  ingrat,  incapa- 
ble de  rien  produire  de  lui-même. 
Que  l’on  voyoir  tous  les  jours  des  ef- 
prits  médiocres  qui  avoient  le  génie 
des  jeux  même  les  plus  difficiles  ; 
comme  des  Efchecs , du  Trictrac,  de 
l'Ombre  , du  Piquer.  Pour  exceller 
dans  ces  jeux , il  falloir  être  fertile  en 
expédiens  *,  il  falloir  prendre  fon  par- 
ti dans  des  conjonctures  délicates  , 
avoir  de  la  mémoire , embraflèr  plu- 
sieurs règles , en  faire  une  julte  appli- 
cation. Que  tout  cela  fembloit  fup- 
pofer  beaucoup  d’efprit , puifqu'on  y 
rrouvoit  tout  à la  fois  de  la  vivacité  , 
de  la  pénétration  , de  la  juftefle,  & 
ce  qu’on  devoit  eftimer  infiniment , 
beaucoup  de  préfcnce  d’efprit.  Que 
cependant  un  nomme  qui  n’auroit  que 
le  génie  du  j.eu  ne  feroitpas  un  hom- 

Lr 
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me  d’efprit , parce  qu’après  tout  c& 
génie  n etoit  que  le  fruit  de  plufieurS 
expériences  ; que  ce  génie  fe  trouvoit 
fouvent  dans  un  homme  qui  avoir 
renoncé  à toutes  fortes  de  connoiflàn- 
ces  , pour  ne  s’attacher  qu’au  jeu. 
Qu’un  efprir  médiocre  qui  n’étoit 
point  diflipé-,  pouvoir  par  une  atten— 
tion  continuelle  parvenir  à pofleder 
le  fin  du  jeu  :: parce  qu’après  tout  les; 
jeux  font  bornés  quand  on  en  veut 
fonder  le  fond  , on  le  trouve.  Cette 
eomparaifon  montre  clairement  qu’un* 
génie- médiocre  peut  à plus  forte  rai- 
ion  être  un  excellent  déclamateur 
puifque  la  déclamation  n’exige  point 
cette  fource  d’expédiens  8t  cet re  pé- 
nétration que  demandé  le  jeu.  Clélie- 
conclur  que  le  génie  dé  là  déclama- 
tion étant  très^borné , un  efprit  mé- 
diocre y pouvoit  atteindre. 

5,  On  demanda  à Clélie  s’il  valoif 
mieux  êtreunOriginal  médiocre 'qu’un 
excellent  Copifte.  Elle  répondit  : Que 
lés  hommes  qui  aimoient  la  nouveau- 
té, préféroient  d’abord'  la  première 
qualité  à la  derniere  , mais  que  reve- 
nus. de  cette  opinion  à laquelle  ils 
s’ëtoient  tailles  entraîner  , ils.  préfe- 
xoient  le  Copifte  excellent  à l’Origi- 
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Bal  médiocre.  Après  tout , celui-ci  ne 
peut  être  qu’un  génie  borné , puil- 
qu’il  n’a  pu  prendre  un  grand  eflor. 

L’autre  doit  être  un  génie  élevé.  Ju- 
les Romain  , excellent  Copifte , avoir 
peut-être  autant  d’élévation  d’efpric 
que  Raphaël  d’Urbin  qu’il  copioit. 

Quand  on  dit  qu’un  excellent  Origi- 
nal eft  inimitable , on  veut  dire  qu’il 
ne  peut  être  imité  que  par  un  génie 
de  la  même  force , qui  puifle  bien 
fàifir  le  beau  & le  grand  , & le  ren- 
dre fidèlement.  Clélie  dit  enfin  qu’elle 
aimeroit  pourtant  mieux  J’Original 
médiocre  , que  l’ejccellente  Copie  ; 
mais  qu’elle  aimeroit  mieux  être  l’ex- 
cellent Copifte , que  le  médiocre  Ori- 
ginal. 

f Colleter  a fait  cetfe  Epigramme  Vers  fur  un 
fur  le  Portrait  d’une  belle  perlonne.-  Pocttait* 

Pour  te  faire  un  préfent  beau  comme  ton 
vifage , 

Le  monde  n’en  a point  fi  ce  n’eft  ton  image. 

Ménage  s’exerça  fur  le  même  fujet^ 

Ge  Portrait  refTemble  à la  Belle  ,, 

Il  eft  infenfible  comme  elle. 

f On  a dit  au  fujet  du  Portrait  de- 

L vj 
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Balzac  , qui  eft  à la  tête  de  Tes  (Eci-‘ 
vres. 

Il  eft  virant  dans  fes  Ecrits , 

Il  rv’eft  peint  que  dans  fon  image. 

• t « K ^ ê 

Malherbe  eft  au-deflus  de  Mal- 
herbe dans  l’Epitaphe  qu’il  a faite /ue 
le  Duc  d’Orléans. 

Plus  Mars  que  Mars  de  la  Thrace  , 

Mon  Pere  victorieux  , 

Aux  Rois  les  p us  glorieux  , 

Ota  la  première  place  ; 

Je  fuis  poudre  toutefois, 

Tant  la  Parque  a fait  fes  loix 
Egale?#  nécelTaires, 

Rien  ne  m’en  afçu  parer  ; 

Apprenez  , âmes  vulgaires  r 
. ; A mourir  fans  murmurer. 

Balzac  dit  que  Malherbe  à dcga£ 
conné  la  Cour. 

L’Abbé  Régnier  a fait  cette  Epi- 
taphe burlefque  fur  lui-même. 

Ci  gît  qui  vint  comme  Gargantua  y 
lt  tout  mortel  par  la  grand  Janua  , 

Qu’une  nourrice  allaita  , remua. 

Qu’en  un  maillot  elle  cqj^fitua  ; 

Qui  fon.  maillot  en  jaquette  mua  ; 

Qui , gtandelet  , jaquette  évacua , 

Et  court  vêtu  , fauta  , courut , rua  -t 
Dans  le  College  l’où  on  le  fitua , 

En  écrivant  tres-bien  il  ponéïua. 
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Et  déclamant  très-bien  accentua  ; < 

Bref , en  Latin  bientôt  te  gradua  , 

Il  vit  le  monde  & tant  s’infinua  , , 

Tant  s’entremit,  qu’amour  qui  le  glua. 

En  fa  faveur  par  fois  éternua  ; 

D’un  court  lalut  la  Gour  il  fatua  , 

D’ambition  point  ne  s’infatua  , 

Et  pour  le  bien  onc  beaucoup  ne  fua , 

Ains  en  fon  coeur  à peu  l’évalua  , 

De  quoi  fouvent  quelque  ami  le  hua  : 

Mwtttle  fort  peu  lui  dilïribua  , 

De  le  paffer  gayment  il  ftatua  , 

De  tout  ce  dont  le  fort  le  dénua  , 

Et  bravement  ainfi  l’etfettua. 

Vérité  mâle  en  fon  cœur  influa 

- Noble  iéfir  qui  s’y  perpétua  , 

Et  fit  qu’en  lui  paix  & calme  aÆ  ut 
A faire  bien  toujours  s’évertua  , 

Maligne  envie  otdemcnt  lui  pua  , 

Et  l’intérêt  onc  ne  le  pollua , 

- Ne  I’affèrvic  ni  ne  le  tortuaf 
Santé  gaillarde  en  lui  s^habitua  , 

Dèj  fa  jeundTe  en  lui  continua.* 

Lorfque  de' blanc  l’âge  mur  le  nua , 

Nul  Médecin  ne  la  diminua  ; 

L’âge  avancé  point  ne  le  boflua  , 

Mais  la  vieiilcâe  enfin  l’atténua  , 

Et  belle  mort  de  fon  dard  le  tua  * 

Un  terme  à tout, nature  inftictia. 

f On  voit  dans  nne  Mofciùée  de 
Conitantinople  cetce  Epitaphe  de  5e-  f.erp»ir  de* 
lim  Empereur  Turc.  J Turcs. 

Hic  maximus  adfum  Stlhn  qui  orhem  demui , , 

JVm  btlla  rdinjuo , ftd  perga  inquirtu  ; 
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Non  ulla  fortune  fotuit  tvertere , 

LieetoJJa  jaccnt  , animus  l/ella  quirit. 

« 

Je  fois  ce  grand  Selim  vainqueur  de  l’Uni»- 
vers  r 

En  vain  ici  mes  os  d’un  marlpre  font  cou- 
verts , * 

J’àime  toujours  la  guerre  ; 

Mon  courage  au-deflus  des  outrages  du  fort  , 
Encore  après  ma  mort, 

Cherche  des  ennemis , & par  mer , & par- 
terre. 

f II  m’eft  tombé  entre  les  mains 
quelques  Lettres  que  Damon  écrivit 
à Clélie  dans  les  premières  années  de- 
là paflion  qu’il  eut  pour  cette  aima- 
ble Sçavante.  On  pourra  y trouver 
plus  d’efprit  que  de  tendreflè  > quoi- 
que perfonne  n’ait  plus*  mérité  que 
Clélie,  qu’un  cœur  lui  payât  le  tri- 
but de  l’amour. 

Première  Lettre. 

leures  ga*  Je  me  retirois  tranquillement  ch  et- 
butes  de  lorfquc  j’entendis  un  homme 

pamon,  - . , * • " «>  » 

qui  fulminoit  contre  1 amour  Au- 
Diable , difoit-il , tous  les  amoureux  t 
Le  feu  me  monta  à la  ^ête.  Piqué  juf- 
qu  au  vif  de  cette  imprécation  : Au- 
Diable , m’écriai-je  *tous  ceux  qui  fc 


. , M • , 
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déchaînent  contre  l’amour  1 La  con- 
verfation  s’échauffa  : nous  mîmes  l’é- 
pée à la  main  , on  nous  fcpara^  Que 
dites-vous  de  cette  nouvelle  maniéré 
de  vous  faire  une  déclaration  ? Car 
vous  jugez  bien  que  fi  je  fuis  amou- 
reux , ce  ne  peut  être  que  de  vous , 
ma  bette  Demoi Telle  : Mais  devinez 
ee  qui  a allumé  dans  mon  cœur  cette 
pamon-Sont-ce  ces  beaux  yeux  fi  dan- 
gereux , pleins  d’un  feu  doux  & per- 
çant ? Non , je  les  incague.  Sonc-ce 
ces  traits  de  vifage  fins  & délicats  qui 
frapenr  d’abord  ? Vous  n’y  êtes  pas,. 
Eft-ce  cet  air  charmant  qui  vous  dis- 
tingue des  plus  belles  perfonnes  en 
les  effaçant  ? Point  du  tout.  Cette 
taille  riche  , aifée , où  il  Semble  que 
la  Nature  ait  fait  les  derniers  efforts  ^ 
Encore  moins.  Paffons  aux  qualités 
de  l’ame.  Eft-ce  cet  efpritvif  qui  pré- 
vient les  gens  , & devine  Si  jufte  ce 
qu’on  veut  dire  ; cette  pénétration , i- 
laquelle  rien  n echape  ? Cet  eSprit 
m’a  bien  charmé  i mais  ce  n’eft  pas-Ii 
ce  qui  m’a  gagné.  Eft-ce  cet  enjoue- 
ment Spirituel  qui  ne  tarit  jamais  ? 
Cet  endroit  a bien  Son  mérite  -,  mais 
ce  n’eft  pas  encore  ce  qui  m’a  fait 
rendre  les  armes.. Cette  humeur  égale 


Portrait  fe- 
Clélie. 
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qui  ne  fe  clément  jamais  ; cette  fcterv» 
ce  de  fouffrir  les  défauts  des  autres  , 
de  s’accommoder  fans  peine  à leurs 
diffcrens  caraéteres  > tout  cela  efl  bien; 

Îirécieux  : mais  ce  ne  font  pas  encore 
es  qualités  qui  ont  fournis  mon  cœur. 
Quoi  donc  ï devinçz-le  > vous  qui 
avez  tant  de  pénétration  l Mais  je  nq 
fonge  pas  que  vous  en  manquez  , 
Iorfqu’il  s’agit  de  connoîcre  tout  ce 
que  vous  valez.  Il  faut  donc  vous  dirç 
tout  *,  puifquc  vous  avez  l’efprit  fer-; 
mé  fur  ce  fit  jet.  Ce  ne  font  point  tou- 
tes ces  qualités  prifes  féparement  qui 
m’ont  captivé  i c’efl  leur.afTemblage 
que  je  ne  vois  nulle  part.  Je  vois  dans 
une  meme  perfonne,  tous  les  agré- 
mens  du  corps  & de  l’élpri.r.  Voilà  ce 
qui  me  confond , me  ravit , me  tranf- 
portc  &c  m’engage  à être  éternelle- 
ment à vous. 


Seconde  Lettre. 
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Jufte  îffee 
de  l’amour. 


. • pi  * ; • . 

’ Te  refTcns'  pour  vous , ma  belle  De- 
nioifelle,  un  amour  qcs  plus  yiolens. 
Voilà  un  beau  mot  ! l’amour.  Mais 
que  lignifie-t-il  \ Eft-ce  de  la  bien- 
veillance 1 Non  : combien  y a-t-il  de 

perfonnes  de  votre  jfexe  à qui  les  Uom- 

u .lui  _<  ...  ■ ■ 
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lhes  veulent  du  bien , & pour  qui  il* 
n’ont  point  d’amour  ? Le  vrai  mérite 
n’eft-il  pas  fur  de  produire  de  la  bien- 
veillance d^ns  un  cœur  bien  fait  ) 
Eft-ce  de  l’eftirue  , de  la  confidcra- 
tion  î Mais  n’eftime-t-on  pas  tous  lep 
/ours  des  perfonnis  que  l’on  n’aime, 
point , qu’on  hait  même  l D’ailleurs 
quelle  tranquillité  dans  I’cflimc  i 
Quelle  vivacité  dans  l'amour  l Eft-ce 
une  complaifance , un  goût , une  pré- 
vention qui  nous  fait  fouhaitcrlacon- 
verfation  d’une  femme , qui  1 établit 
fi  fortement  dans  notre  efprit , que 
n,ous  recevons  bien  tout  ce  qui  vient 
de  fa  part  ? Pour  la  complaifance  , 
la  politelTe  nous  l’infpire  auprès  de* 
Dames  qui  nous  plaifent  le  moins. 
Pour  le  goût  & la  prévention , nous 
avons  tous  les  jours  ces  fentimens  pour 
des  femmes  qui  ont  des  maniérés  dou- 
ces , infirmantes , uneconvcrfation  ai- 
fée, un  efprit  délicat.  Cependant  il 
n’y»a  rien  de  vif  là-dedans.  Seroit-cc 
ce  qu’on  appelle  amitié  > D'abord  Ton 
s’y  méprendroit , l’abfence  d’un  ami 
coûte  beaucoup.  On  verfe  fes  fecrets 
dans  fon  fein  , on  répand  fon  cœur 
auprès  de  lui , l’on  partage  fes  cha-j 
grins , fes  plaifirs.  Il  fe  f^it  une  cep- 
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taine  communauté  de  fentimeris  qui 
rend  tour  propre,  entre  des  amis.  A 
tou§  ces  traits-là , il  faut  avouer  que 
fi  l’amitié  n’eft  pas  l’amour , du  moins 
font-cedeux  fœurs  qui  fe  redemblent 
fort.  Ce  qui  les  diftinguc  fans  doute  y 
c’eft  la  jaloulie.  L’amitié  peut  fouffrir 
un  partage, du  moins  pourvu  qu’il 
foit  moindre  que  celui  qu’on  lui  a 
fait  > mais  l’amour  n’en  fouffre  aucun* 
Ràlïèmblons  tous  les  fentimens  de  L’a- 
mitiié  , pouflons-les  jufqu’à  une  ex- 
trême vivacité.  Ajoutons-y  le  délir 
de  pollcder  feui  le  cœur  de  la  per- 
fonne  qu’on  aime  , & nous  connoî- 
trons  ce  que  e’eft  que  l’amour.  Ainft 
je  crois  que  l’amour  eft  une  partîon 
qui  s’empare  de  notre  ame  , qui  y fait 
regner  la  perlonne  qui  en  eft  l’objet , 
qui  nous  fait  délirer  de  poflëder  feul 
fon  cœur  , & d’y  regner  abfolument* 
Vous  reconnoilfez-vous  là-dedans  » 
ma  chcre  Demoifelle  ? pour  moi  me 
roilà  au  naturel.  Que  je  ferois  bien 
técompenfé  de  la  peine  que  j’ai  prife 
à démeler  les  fentimens  de  l’amour  l 
fi  vous  me  difiez  naturellement  : Vous 
m’avez  fait  plailir  de  me  faire  connoî- 
tre  ce  que  je  relfèns  pour  Monlieur 
Hennin.  Mais  non , ce  qui  me  ralü- 


re  , c’eft  que  je  fçais  que  votre  cœur 
eft  deftiné  à celui  qui  vous  aimera  plus 
tendrement.  Qui  peut  donc  y,  avoir 
droit  que  moi  î Je  fuis  abfolumenc 
tour  à vous, 

r i ?i  'A  . j , • f : . i..  - . •* 

1 Iroifiéme  Leurra  * 
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' C’eft  pour  vous  faire  un  défi  que  je  D*fTg*fanfc 
Vxhis  écris  , ma  chere  Demoifelie,  Bon:  # 

Dieu  1 que  de  défis  l’on  vous  feroit  f 
If  on  pourrait  vous  défier  de  ne  pas 
plaire  , de  vous  mettre  dans  un  négli- 
gé fi  grand  qu’il  cachât  vos  appas  ^ 
de  ne  pas  effacer  toutes  celles  auprès; 
de  qui  vous  ferez,  de  ne  pas  faire 
d’un  intronftant  l’homme  du  monde . 

Je  plus  confiant.  Que  fçais-je  , moi  î1 
Vous  feriez  bien  embatraflee , s’il  vous 
falloit  relever  tous  cesdéfis-lâ.  Avouez; 
que  vous  ne  fçauriez  deviner  celui 
que  je  veux  vous  faire  aujourd  hui, 

C’eft  afiez  vous  faire  languir.  Vous 
me  devez  une  Lettre  tendre  , vous  le 
fçavez.  Je  vous  défie  de  mettre  dans 
une  Lettre  autant  de  tendreffe  que 
vous  m’en  avez  infpiré.  Voyons  com- 
ment vous  vous  y prendrez  pour  cela. 

Je  fuis  tout  â vous. 
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tion  d’a-**  vou?  a*ni$  » ma  belle  Demoifelle  : 
mour.  Je  vous  dirois  bien  : Je  langu^,  je  fou- 

Î»ire  , je  vous  adore , je  vis  fous  vos 
oix  , il  m’erçcpûçe  toute  .ma  liberté  : 
mais  toutes  ces  expretfions  me  paroif- 
l ...  r lent  fbibles  au  prix  de  celle-ci  r Je 
m vous^ne.  Je  ne  veux  donc  mettre  en 
^nvjj^uiî  fie  terme-là  : .Je;  vous  aime* 
Que pputvois-jç  dire  de  plusd  Si  î’oij 
fè'déhe  de  l’art  ôç  del’efprit  qui  régime, 
dans  un  billet  tendre  *,  que  puis-jp 
faire  mieux  que  de  vous  dire  ample- 
ment : Je  vous  âime  ? Si  en  amour , on 
trouvç  toüjours  un  charme  nquyeau  à 
4irece,nîot-U'i  àTencendre  de  la  per- 
fonne  qu’on  aime  i puis-je  trop 
pouvez-vous  trop  dire  : Je  vous  aime  £ 
Oui , je  veux' le  répéter  fans  code  , ré- 
pctez-le  moi  de  même.  Mais  quand 
vous  prononcerez  cette  charmante  ex- 
pteflion,  que-vos  yeux,  l’air  .de  vptre 
rilage  , toute  votre  perfonne , eu  un 
mot,  me  difent  en  me  me- te  ms  - : . 
vous  aune, f . / j : 
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/ 'JB.amtm  badinant  avec  Clclie  , /«r 
&f  ? £&  Vf  hoit-fiïcièr  p U fe- 
rolt-  frfrtgkietwe- ft  elle  voulût  ) elle  y 
conjtntiki,  & U pria  de  lui  tenir  fa  p *•*> 
rôle  i II  lùi  écrivit  foUs  te  nom  de  Bel- 
phegor.  ’ - . f:  .'1  L 

Votre  -affaire  -,  ma  çhere  Demed* 
fri  le  jHe  pitD'>èrre  -traitée  qu’hier  4 
patè'e  qiie  c’eft  ie  fefcl  jonrdc  la  fe- 
lïià^ne'  ou  flous  nous  'aflemblons.  Je 
ne  pretens  pas  vous  exprimer  la  joie 
ôu  fur  tout  le  Sabbat,  dès  que  je  lui 
eus  fait  la- proportion  : je  ne  le  pour- 
rbis  pas  p tout  Diable  que  je  fuisr 
©<ShtènteÉ-vous  que  je  vous  dife  qu’il 
n’y^eut  point  de  petit  Diable  qui  ne 
rît  le  Diable  à Quatre  dans  les1  pre- 
miers transports  -de-  joie».Si  l’on  avoir 
pu  compter  for  votre  intrépidité  , le 
Sabbat  vOtw-âuiidiC'ciivoyé/Ia  nuit  mê-l 
rrte'ün  Diable'pour  vous.remtercief  de 
^horinéiup  que  -vôut^ui.foifieKi,  La 
manière  brufqttc  dont  il  (eroitentré  * 
fe'ntfcelfiré  ©ù  il<iurok  été  dé  voua 
lit  tin  er  un  peuyafin  de  confervet  Ton 

fŒttéfàSvi  S?,“c,-  ’cclf  y pus  aurojut  ef- 
/rayee.  Nous  aiji) 
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ménager  que  de  vous  rendre  une  ci- 
vilité, dont  votre  frayeur  nous  auroit 
tenu  quittes  *,  & pour  ne  pas  même 
vous  épouvanter  , j’iraice  le.  caractère 
.d’un  Sorcier  que  vous  connoifTez. 
Nous  vous  l’aurions  , bien  envoyé,  cc 
•Sorcier  » pour  Vous  remercier  v.mai^ 
comme  il  avoir  le  foin  de  vous  faire, 
connoître  à l’alTemblée , la  curiofitc 
des  Diables, qui  écojt  piquée  par  les 
belles  chofes  qu?il  difoit-de  voir  ,'fie 
lui  don n oit pas  le.loifijf.de  fe  rccon- 
noître;  A tout  moment  on  iuj  faifoià 
de  nouvelles  guettions  fur  votre  cha- 
pitre. Nous  l’ eçoucames  avec  bien  du 
piaifir  y quand  il  nous  dit  que  voua 
aviez  de  rcfprit  comme  up  Djablç* 
Il  nous  raconta  cous  les  fours  que 
vous  aviez  faits.  LTiiftoire  de&  Or- 
gues* ne  fut,  mas  oubliée  y celle  o« 
vous  fîtes  Phaéton  , fut,  recitée  dans 
toutes  fes  circonCkances.  Vous  vou- 
liez pairerivx»tisdc  votrejCarrolTeà  tra- 
ders «ne  mucaille  ^.quoique  voua 
n’euitiez  < ; pas  f i ici,  > fecr ets,  que, , ; nous 
avons  pour  celai  Sur  tous  ces  récits  * 
nous  jugeâmes  des  difpofitions  iner- 
Veilleufes  que  vous.ave^  pour  entrep 

^ * Clélic  joua  feï.c5fgaesiàüs  avôîr  jaraaijf 
î^ïs^i^'appiàud»*  .oivfsii 
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«Uns  notre  illuftre  corps.  Et  fi  nous 
en  voulons  croire  votre  Hiftoricn  , il 
y a bien  ries  Diables  parmi  nous  qui 
ne  font  pas  fi  habiles  que  vous.  Il  fi- 
nir par  le  récit  de  la  cruauté  avec  la- 
quelle vous  retenez  Ton  cœur  , fans 
lui  donner  le  votre  j & comme  il 
xromptoit  fur  notre  difcrecion  , il  dit 
-que  vous  l’aviez  repris  après  le  lui 
avoir  donné.  Quoiqu’on  ne  dile  pas 
xlans  le  monde  que  nous  (oyons  fort 
ftifceptibles  de  compafiion , nous  fû- 
mes pourtant  touchés  de  fes  peines. 
Je  vous  exhorte  au  nom  de  tout  le 
Æorps  à prendre  des  fentimens  plus  fa- 
vorables pour  ce  pauvre  Diable.  Re- 
vêtu de  l’autorité  que  j’ai  fur  vous  , 
,je  vous  demandera»  de  quel  droit 
vous  prétendez  le  mettre  en  Enfer  ? 
Tourmentez  , fi  c’eft  votre  bon  plai- 
iîr  > tous  les  autres  cœurs  qui  s’offri- 
xont  à vous  ; mais  n’exercez  pas  votre 
humeur  diabolique  fur  les  Diables  mê- 
mes. Sur  que  vous  profiterez  de  cet 
avis , je  paffe  à d’autres  chofes.  qui 
font  encore  de  la  derniere  importan- 
ce. Dépouillez-vous  de  tous  les  préju- 
gés qüe  vous  avez  pu  concevoir  con- 
tre nous.  Nous  ne  fommes  point  noirs, 
nous  ne  portons  point  de  corne*  > 
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rions  n’envions  point  cet  ornement 
que  les  hommes  donnent  aux  maris 
des  coquettes.  Nous  ne  nous  fomraes 
jamais  avifés,  n’en  déplaire  a toutes 
les  grand-meres  du  monde  ,'de  pren- 
dre la  forme  d’un  bouc , ou  celle  d un 
chat.  Nous  fommes  tous  fort  ‘indi- 
gnés de  ces  impertinens  Proverbes  : 
Laid  comme  un  Diable  , menteur  com- 
me un  Diable , malheureux  comme  un 
- Diable . Il  fied  bien  aux  hommes , eux 
qui  font  lé  menfonge  , ta  perfidie , la 
mifere  meme  , de  nous  imputer  les 
vices  aufquels  ils  font  fujets , 6c  les 
malheurs  qui  les  accablent.  11$  ont 
■pourtant  été  forcés  de  nous  rendre 
‘ juftice  , témoin  le  Proverbe  qui  a 
cours  parmi  eult , lorfqu’ils  veulent 
•louer  quelqu’un  : Ce  fi  un  bon  Diable  , 
difent-ils.  Nous  nous  piquons  de  fin- 
oprité  & de  bonne  foi  \ 6c  c’eft  a caute 
de  cela  que  j’imite  le  caraftere  d une 
‘perfonne  qui  eft  la  bonne  foi  6ç  a 
, Sincérité  même*  Nous  n’avons  point 
* M’autre  foin  que  celui  de  n’en  point 
‘avoir.  Et  avec  tout  l’eforjt  qu’on  nous 
•donne , jugez  fi  nous  devons  être  ha- 
"biles  à goûter  le  plaifir.  Un  des  plus 
'grands  que  nous  ayons , c’cft  de  nous 
'divertit de  la  folie  des  Sommes,  de 
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rire  de  leurs  foiblefTes  & de  leurs  in- 
conftances.  Nous  admirons  qu’il  y aie 
parmi  eux  fi  peu  dames  faines  & for- 
tes. Avouez  que  ce  n’eft  pas  mal  mo- 
ralifer  pour  un  Diable.  Mais  afin  de 
vous  guérir  des  préventions  que  vous 
avez  conçues  de  nous  , ne  nous  don- 
nez point  le  nom  de  Diable  , puifque 
vous  y avez  attaché  une  idée  fi  odieu- 
1 fe  ; appellez-nous  Anges  , c’eft  notre 
; véritable  nom  j cette  exprellion  doit 
1 vous  être  familière.  Combien  de  fois 
> vous  a-t-on  dit  que  vous  étiez  belle 
s comme  un  Ange  , & que  vous  aviez 
de  l’efprit  comme  un  Ange  ? Voici  le 
profit  que  vous  retirerez  de  notre 
1 - commerce  ; nous  vous  promettons  de 

t vous  conferver  votre  beauté  Se  tous 
, les  agrémens  de  votre  efprit , jufqu  a 
la  derniere  décrépitude  ; de  forte  qu’a 
quatre-vingt  ans  Se  au  de-là , vous 
effacerez  les  beautés  les  plus  fleuries 
& les  plus  piquantes.  On  ne  peut  pas 
vous  faire  une  promeffe  plus  magni- 
fique. Car  dans  les  tréfors  des  Dé- 
mons , il  n’y  a point  de  biens  fi  pré- 
cieux que  ceux  que  nous  voulons  vous 
maintenir.  Je  pouflerois  la  fleurette  , 
ôc  vous  enrretiendrois  encore  plus 
Tm«  //.  M 
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long-tems  j mais  comme  en  vous  ac- 
quérant nous  avons  la  plus  belle 
brune  du  monde , on  m’a  chargé  de 
travailler  à acquérir  la  plus  belle 
- blonde  , afin  qu’il  ne  manque  rien  a 
l’ornement  de  notre  Cour.  Je  vais 
courir  le  monde  pour  faire  cette  con- 
quête. Adieu.  Belphegor. 

Sixième  Lettre. 

Reproches  Voilà  une  pluie  qui  m’alarme  , ma 

taians.  chcre  Demoiielle , parce  qu’elle  pour- 
roit  rompre  le  defiein  de  notre  pro- 
menade. Mais  enfin  quelque  forme 
que  le  tems  prenne , qu’il  pleuve  ou 
qu’il  ne  pleuve  point , on  aura  tou«-  ^ 
jours  le  plaifir  de  vous  voir  là  où  vous 
fouhaiterez.  Ce  n’eft  plus  le  foleil  ÔC 
la  pluie  qui  peuvent  faire  mes  bons  8c 
mauvais  jours  ; mais  vous  feule  , ma 
chere  Dcmoifelle.  Quand  vous  avez 
un  vifage  ferein  & riant , voilà  un 
jour  agréable  pour  moi.  tjuand  vous 
prenez  un  vifage  trifte  & froid , voilà 
un  mauvais  jour.  Nous  fommes  dans 
une  faifon  fertile  en  beaux  jours  pour 
tout  le  monde  ; faites  donc  qu’elle  le 
foit  pour  moi.  Vous  me  quittâtes  hier 
Avec  quelque  froideur  i c’ctt  ce  que 
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Rappelle  un  petit  orage  > faites-lui 
fucceder  le  foteil.  Pouvez-vous  igno- 
rer que  le  Ciel  qui  eft  le  feul  objet  de 
mon  Aftrologie,font  vos  beaux  yeux  î 
Ne  les  couvrez  d’aucuns  nuages  , fi 
vous  voulez  que  je  faiTc  du  progrès 
dans  mes  obfervations.  Adieu. 

Septième  Lettre . 

Je  vous  envoie  les  Mémoires  de  L’amour  en 
’ Pontis , c’eft  un  Roman  tout  pur  , 

mais  un  Roman  fans  intrigue  d’a-  les  «oies» 
mour.  Sçavez  vous  l’opinion  que  j’ai 
de  l’Auteur  du  Livre.  Je  vous  dirai 
brufquement  que  c’eft  un  fot , puif- 
qu’il  n’a  point  aimé.  Je  ne  m’étonne 
pas  qu’il  ait  fait  de  fi  grandes  fautes 
dans  le  cours  de  fa  vie.  L’amour  feul 
eft  capable  de  bien  former  l’efprit  & 
le  cœur.  Le  défir  de  plaire  à la  per- 
sonne que  l’on  aime  , fai*  prendre, 
mille  formes  5c  mille  figures.  C’eft 
dans  cette  fouplefte  d’cfprit  que  con- 
fifte  ce  qu’il  y a de  plus  exquis  dans  la 
Science  du  monde.  Quand  nous  ai- 
mons, nous  rougiftons  de  nos  defauts, 
nous  les  déguisons  , nous  en  guérif- 
fons.  Nous  contra&ons  cette  don- 
■ coi r , Sc  cette  complaifance  qui  met 
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«ne  fi  grande  différence  entre  uit 
homme  poli  & un  homme  qui  ne 
Tell  point.  Nous  amafibns  un  fonds 
de  mille  jolies  choies  que  nous  fça- 
vons  enfuite  mettre  en  oeuvre  dans  la 
eonvcrfation.  Enfin  , ma  chere  De- 
moifelle  , quel  fruit  ne  peut-on  pas 
recueillir  de  l’amour  ? C’eft  une  éco- 
le où  l’on  apprend  toujours  quelque 
chofe  de  nouveau.  Inftruifons-nous 
toute  notre  vie  •,  le  charmant  langage 
que  celui  de  la  tendreffe  1 Ah  , que 
n’infpirent  pas  des  yeux  comme  les 
vôtres  à un  cœur  fenfible  comme  le 
mien  1 que  je  fuis  tranfporté  quand 
je  confidére  que  vous  unifiez  la  beau- 
té de  l’ame  à celle  du  corps  j elles  ne 
peuvent  être  bien  comparées  que  l’une 
avec  l’autre.  Adieu  , ma  belle  Dernoi- 
felle. 

Que  ferez-vous  ? Que  ferai-je  au* 
jourd’huFï  Reglez  cela. 

Huitième  Lettre . 

Je  ne  fuis  jamais  abfent  de  vous  , 
ma  chere  Demoifelle  > car  je  porte 
votre  idée  par  tout.  Ah , quelle  eft 
belle  cette  idée  ! Vous  vous  préfentez 
toujours  à moi  comme  la  chofe  du, 
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monde  la  plus  parfaite.  Vous  dirai-je- 
les  fentimens  confus  & bizarres  que 
l’amour  fait  naître  dans  mon  ame  ? Je 
ne  crois  pas  vous  les  devoir  cacher  , 
puifqu’ils  vous  feront  connoître  la 
violence  de  ma  pallion.  Tantôt  je 
Souhaite  que  vous  ne  foyez  belle  qti  a 
mes  yeux  ; tantôt  je  veux  que  tout  le 
monde  foit  autant  frapé  de  votre 
beauté  que  je  le  fuis.  Tantôt  je  vou- 
drois  être  dépouillé  des  qualités  que 
vous  me  reconnoilTcz  pour  voir  11 
vous  m’aimeriez  encore  ; un  moment 
après  je  fuis  ravi  de  les  polîeder,puif- 
quelles  vous  ont  touchée.  Je  me  dé- 
fabufe  tous  les  jours  de  l’erreur  où 
j’étois  , lorfquc  je  croyois  que  ma 
pallion  ne  pouvoit  pas  s’augmenter. 
Car  il  me  lemble  , que  vous  étendez 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  votre 
empire  dans  mon  cœur.  Vous  y occu- 
pez aujourd’hui  des  endroits , fur  les- 
quels vous  ne  régniez  pas  hier.  J’en 
juge  par  les  nouveaux  fentimens  que 
je  conçois.  Dans  les  commencemens 
de  ma  pallion  , je  ne  connoidois 
qu’une  lorte  d’infidélité  > qui  étoit 
votre  changement  -,  mais  j’en  connois 
une  nouvelle  à préfent,  qui  eft  celle 
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que  vous  me  feriez  , fi  vous  ne  m ai- 
miez pas  autant  que  je  vous  aime. 
Quelle  me  coûteroit  cette  infidélité  l 
Difputons  ma.  chere  Demoifelle  , a 
qui  s’aimera  le  mieux.  Pour  moi  je 
fens  tant  de  violence  & de  délicatefle  ■ 
dans  ma  paflion , que  vous  auriez  de 
la  peine  à me  perfuader  que  votre 
tendrefie  égale  la  mienne.  Que  je  fe- 
rois  ravi  & piqué  tout  enfemble  , 
d’être  forcé  de  quitter  cette  opinion  î 
Où  en  ferois-jc  , grands  Dieux  ! fi 
nourrifiant  dans  mon  coeur  une  paf- 
fion  fi  vive , vous  veniez  un  jour  à la 
payer  d’ingratitude.  Que  cette  idée 
eft  affreufe  pour  moi  ! Je  ne  veux 
point  m’y  arrêter , afin  de  goûter  dans 
joute  fa  pureté  le  plaifir  de  vous  aimer. 

i 

Neuvième  Lettre. 

Le  Ciel  confonde  votre  Tuteur» 

Îiui  me  priva  hier  , ma  chere  Demoi- 
elle,du  plaifir  de  vous  voir.  Il  en 
parle  bien  à fon  aife  , lui  qui  n’aime 
point.  S’il  devenoit  amoureux  , je 
voudrois  bien  fçavoir  s’il  - s’accom- 
moderoit  d’une  femblable  contrainte 
dans  fes  amours.  Je  voudrois  qu’il 
vînt  à tomber  dans  les  fers  d’une  vieil- 
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le  coquette  , qu’il  foupirâr  pour  elle  à, 
crédit.  Enfin  je  laifiè  à l’amour  le  fofti 
de  me  venger.  Mais  je  perds  ici  mon 
tems  en  imprécations  inutiles.  Vous 
verra-t-on  ce  matin  à la  Méfié , ma 
belle  Demoifelle  ? Irez-vous  à votre 
Paroifle  î Faites  un  peu  violence  à 
votre  p are  fie.  Je  me  luis  abonné  avec 
M.  de  la  Sigalerie  pour  le  louage  de 
fa  fenêtre  : je  m’y  rendrai , fi  vous  le 
fouhaitez.  Enfin  que  je  vous  voie  ce 
matin  ; mais  faites  briller  dans  vos 
yeux , une  tendrefie  femblable  à effile 
que  je  refiens.  Que  je  voie  fur  votre 
vifage  ces  fouris  qui  réveillent  l’a- 
mour jufqu’au  fond  des  cœurs.  Quoi- 
que mon  amour  n’ait  pas  befoin  d'être 
excité , faites  comme  s’il  en  avoit  be- 
foin. 

Réponjes  de  Clélie  à Damon. 

Première  Lettre. 

Dois-je  me  fâcher  de  la  Lettre  que 
vous  m’avez  écrite  , ou  dois -je  la 
prendre  en  bonne  part  ? Je  ne  fuis 
pas  bien  déterminée  là-defius.  Voua 
brufquez  la  déclaration  que  vous  me 
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faites  de  votre  paftion  réelle  ou  fein- 
t#*,  vous  la  faites  venir  comme  le  dé' 
nou«ment  d’un  petit  incident  qui  eft 
vifiblement  fuppofé.  Cette  fiéfcion 
conduit  à croire  que  le  récit  de  votre 
paftion  n’eft  qu’une  jolie  fable  ; je  n’y 
regarde  que  l’art  que  vous  y avez  mis 
& je  ne  vais  pas  plus  loin  •,  dès  que  je 
ne  fais  que  ce  chemin  , me  voilà  dif- 
penfée  de  me  fâcher  de  votre  déclara- 
tion : vous  allez  peut-être  croire  que 
c’eft  un  prétexte  que  je  prens  pour  ne 
pa f me  mettre  en  colere  j mon  amour 
propre  qui  eft  daté  du  portrait  que 
vous  faites  de  ma  perfonne , voudroic 
ne  pas  vous  ôter  cette  idée  , afin  de 
vous  payer  de  quelque  façon  le  plailîr 
que  vous  lui  avez  fait. 

Le  mal  de  tout  cela , c’eft  que  je 
m’admire  dans  ce  portrait  que  vous 
avez  peint , mais  je  ne  m’admire  plus 
dès  que  je  confulte  celui  que  la  vérité 
me  repréfente.  Vous  m’avez  tellement 
fardée  & embellie  que  je  fuis  mécon- 
noiftable  *,  fi  vous  me  voyez  avec  des 
yeux  fi  dateurs , prêtez-moi-les  donc , 
prêtez-les  au  public.  Quand  je  me 
vois  fi  différente  de  mon  portrait  , je 
fuis  très-mortifiée  , cela  va  jufqu’à  la 
douleur  ; ces  douleurs  de  vanité  ne 
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font  pas  les  moins  fenfibles  ; cc  qui 
me  confole  un  peu  , c’eft  que  je  dis  , 
fi  le  public  ne  penfe  pas  de  même , du 
moins  le  Peintre  le  penfe-t-il.  Je  vous 
avoue  que  je  fuis  ravie  que  l’idce  que 
vous  avez  de  moi  foit  fi  belle.  Loin 
de  chercher  à vous  défabufer , je  vous 
lailferai  bonnement  dans  votre  illu- 
fion  ; mais  je  ne  fais  pas  attention  que 
ce  plaifir  que  je  me  tais  d’être  fi  avant 
dans  votre  eftime , pourroit  vous  faire 
croire  qu’il  a fa  lourcc  dans  mon  cœur; 
je  vous  détens  bien  d’avoir  cette 
penfée-là  au  moins , car  fi  je  loupçon- 
nois  que  je  l’eufie , j’aurois  grand  foin 
de  vous  la  cacher  ; jugez  après  cela  fi 
je  vous  l'écrirois  : tout  ce  que  je  puis 
vous  permettre  , c’eft  de  le  croire  - 
dans  un  premier  mouvement  dont  on 
n’eft  pas  le  maître  ; mais  par  réHé- 
xion , chaftez  cette  penfée  comme  une 
mauvaife  tentation. 

Seconde  Lettre . 

La  jolie  dillertation  que  celle  que 
vous  faites  fur  L’amour  l en  nous  ap- 
prenant ce  qu’il  n’eft  point  , vous 
nous  faites  comprendre  ce  qu’il  eft , je 
trouve  bien  de  l’art  dans,  tout  cela  ; 

M v 
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mais  vouiez -vous  que  je  vous  dife 
mon  fenriment  ; je  penfe  que  l’amour 
eft  plus  dans  voire  efprit  que  dans 
votre  cœur  -,  je  l’aime  encore  mieux 
logé-là  où  il  eft , parce  qu’il  me  diver- 
tira davantage. 

Si  votre  cœur  relïentoit  ce  que  vo- 
tre efprit  exprime  , vous  n’auriez  pas 
des  idées  fi  nettes.  Quand  on  aime  , 
on.  ne  définit  pas  fes  fentimens  avec 
juftêfie  , parce  que  tout  ce  qui  eft  exr 
ceflif  y ne  peut  bien  fe  rendre  ; les  ex- 
preflions  les  plus  fortes  font  au-deflous; 
de  la  vivacité  de  ce  qu’on  reftent.. 
C’eft  pourquoi  comme  on  a raifon  de- 
fe  défier  de  la  parole , ou  l’on  garde  le 
lîlence , ou  l’on  parle  peu  , quand  on. 
veut  faire  connoître  fa*  paillon  à l’ob- 
jet qu’on  aime  y on  lui  laifie  deviner 
ce  qu’on- ne  dit  point  y & comme  c’eft. 
fon  amour  propre  qui  travaille  à cela 
& que  c’eft  un  habile  peintre  , il  fçait 
bien  en  tracer  des  images  féduifantes.. 
Quand  je  verrai  que  vous  vous  défie- 
rez de  votre  efprit , lorique  vous  vou- 
drez perfuader  que  vous  m’aimez , je- 
vous  apprendrai  lequel  des  deux  a 
dans  mon  cœur  la  préférence  , ou 
vous , ou  Monficur  N.  Mais  je  m’ap- 
perçois  que  je  vous  ai  placé  le  pre- 
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fhier  dans  cette  phrafe  : il  Te  pourroit 
faire  que  le  hazard  feul  n’auroit  pas 
conduit  ma  plume. 

Troijiéme  Lettre. 

Rien  n’eft  plus  galant  que  les  défis 
que  vous  me  faites  \ je  ne  luis  pas  afiez 
ivre  de  vanité  pour  croire  qu’ils  puif- 
fent  être  fondés.  A l’égard  de  tous  les 
exploits  dont  vous  me  foupçonnez  , 
mon  cœur  eft  innocent , fi  mes  foi- 
bles  appas  ne  le  font  point  -,  fi  je  leur 
ai  donné  quelque  relief  à ma  toilette , 
& qu'ils  ayent  fait  quelque  impreflion 
dangereufe , c’efl:  malgré  l’intention 
de  la  fondatrice.  Si  dans  mon  grand 
négligé  j’ai  donné  quelque  atteinte  à* 
un  cœur  , je  n’ai  point  conduit  ce* 
rraits-là  , ce  font  des  coups  perdus  que 
Ton  tire  fans  vifer  à perfonne  , & qui 
cependant  peuvent  atteindre  queL- 
- qu’un  malgré  nous.  Que  peut-on  faire 
à cela  ? jaeut-on  remedier  à tout  ?- 
Raillerie  a part , je  fuis  faite  à ce  lan- 
gage galant  que  vous  tenez  ; c’eft  un 
Ion  que  mon  oreille  reçoit , mais  qui 
ne  va  pas  plus  loin.. 

Vous  me  demandez  une  Lettre  ten- 
dre en  me  faifant  un  défi  d’y  mettre 

M vj 
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autant  de  tendrelfe  que  je  vous  en  ai 
infpirée.  Si  vous  dites  vrai , vous  avez 
payé  la  Lettre  que  vous  me  deman- 
dez , je  ne  puis  pas  vous  la  rcfufer  , 
mais  mon  coeur  qui  s’y  connoît,  m’ap- 
prènd  que  vous  ne  lui  avez  pas  donne 
encore  une  monnaie  de  bon  aloi. 
On  dit  que  l’on  va  créer  dans  Pille  de 
Cythere  une  Cour  des  Monnoies  pour 
faire  le  procès  aux  faux  Monnoyeurs, 
prenez  garde  à vous.  Après  tout  , 
une  Lettre  de  tendrelfe  ne  confifte 

{>as  dans  les  paroles  que  l’on  trace  fur 
e papier  , mais  dans  l’accompagne- 
ment de  la  perfonne  qui  écrit , dans 
fon  air  de  vifage,dans  fes  yeux  qui 
guident  la  plume  , & dans  les  foupirs 
qui  échapent  alors  du  cœur  ; la  repré- 
fentation  muette  fait  tout  le  prix  de  la 
Lettre , elle  n’eft  rien  fans  cela  ; ainli 
commencez  par  aimer , & furprenez- 
naoi  enfuite  quand  je  vous  écrirai , 3c 
vous  verrez  une  Lettre  tendre. 

Quatrième  Lettre. 

Je  fçais  bien  que  cette  expreflîon  ,‘ 
Je  vous  aime , eft  (impie  & naturelle  , 
qu’elle  dit  ce  qu’un  amant  veut  dire  ; 
mais  doit-on  n’adopter  qu’une  exprek 
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fion  quand  on  veut  rendre  Tes  fenri- 
mens  ? L’amour  eft  un  grand  maître  , 
quelque  langage  qu’il  parle  , il  fe  lait 
toujours  entendre  , il  a l’art  de  don- 
ner à toutes  les  expreflioms  qu’il  em- 

f>loie , une  force  8c  une  vivacité  qui 
es  conduit  toujours  jufqu’au  cœur  de 
la  perfonne  qu’on  aime  ; pourvu  qu’il 
anime  notre  langue  , laiflons-lui  dire 
tout  ce  qu’il  voudra  , ne  le  gênons 
point  dans  le  choix  de  fes  termes  , 
nous  le  ferions  parler  tout  de  travers. 
Après  tout , parlez  à votre  mode , je 
parlerai  à la  mienne  ■,  je  vous  dirai 
même  que  pour  répondre  à votre  Let- 
tre , & à ce  terme  : Je  vous  xime , que 
vous  enchaflèz  par  tout  , je  ne  vous 
le  rendrai  point  ni  de  bouche  ni  par 
écrit  je  confcns  feulement  que  vous 
pcnfîez  que  mon  cœur  vous  le  rend 
tout  bas  , 8c  que  vous  croyiez  que 
mon  tîlcnce  eft  une  rcftource  pour 
vous  dire  fans  rougir  ce  que  je  penfe  , 
&c  le  dire  encore  mieux. 

Cinquième  Lettre* 

• 

Le  badinage  de  votre  Lettre  eft  le 
plus  agréable  du  monde  -,  il  faut  avoir 
une  grande  liberté  d’efpric  pour  écrire 
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de  11  jolies  chofes  : avez-vous  voultt 
me  faire  voir  que  la  paillon  qui  régné,, 
dites-vous  , dans  votre  cœur  , lailTe 
votre  efprit  fort  à fon  aife,  & lui  per— 
met  de  le  jouer  avec  une  grande  faci- 
lité ? J’ai  peut-être  bien  autant  d’em- 
pire fur  moi  que  vous  en  avez  fur 
vous-même  ; je  vais  donc  elfayer  de 
me  divertir  avec  autant  de  liberté.- 
La  joie  que  le  Sabbat  a eu  de  la  pro- 
• pofition  que  vous  lui  avez  faite  de 

m’aggreger  à fon  illuftre  corps , m’ho- 
nore trop  *,  je  lui  fçais  bon  gré  de  ne 
m’avoir  point  envoyé  un  de  fes  émif- 
faires  pour  me  lutiner  en  me  remer- 
ciant , fa  courtoille  m’auroit  bien  dé- 
plu. Je  n’écris  point  à Belphegor  qui 
a imité  votre  caraétere  dans  fa  Lettre  •, 
fonAltelïèDiaboliquem’excuferabien 
s’il  lui  plaît,  je  ne  lçais  pas  bien  le  cé- 
rémonial qu’on  garde  avec  lui , & l’on 
m’a  dit  qu’il  en  eft  fi  jaloux,  que  lorf- 
qu’on  y manque , il  donne  au  délin- 
quant un  fort  vilain  torticolis.  Un 
cou  de  travers  dérange  furieufemenc 
les  appas  d’une  perlonne.  Ne  nous 
commettons  jamais  avec  ces  rudes 
joueurs.  Tous  les  tours  que  j’ai  faits 
ne  font  tout  au  plus  que  de  petites 
nievretés  d’une  novice  en  diablerie.. 
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Monfeigneur  Belphcgor  cft  trop  poli , 
trop  obligeant  de  relever  avec  Ton 
éloquence  toutes  ces  petites  gentil- 
leflfes  qui  ne  méritent  pas  d etre  pla- 
cées dans  Tes  archives»  Il  m’ordonne 
d’avoir  pour  vous  de  la  tei.dreflé,  je- 
fuis  difpofée  à vous  aimer  , non  pas 
parce  qu’il  le  veut , mais  parce  que 
mon  cœur , qui  ne  veut  point  de  maî- 
tre , le  veut  j d’ailleurs  l’cfpece  d’a- 
mour que  lui  & fa  clique  inlpirent, 
cft  un  peu  trop  fenfuel , je  n’en  veux, 
point  de  cette  façon-là  *,  j’ai  épuré  le 
mien  dans  l’alambic  d’une  précieufe 
de  mes  amies. 

Il  me  donne  une  grande  idée  de  lui 
& de  fa  frète , 8c  il  exige  que  je  les  re- 
garde comme  des  Anges  ; je  le  veux, 
bien  , mais  mon  imagination  veut  que 
Ja  couleur  en  fade  la  différence  ; ma 
raifon  auroit  beau  dire  non  , elle  fe- 
toit  malgré  moi  la  dupe  de  mon  ima- 
gination. Il  me  fait  les  plus  belles  pro-* 
méfiés  du  monde  -,  il  veut  me  confer- 
ver  dans  un  âge  avancé  ces  agrémens- 
que  mon  amour  propre  idolâtre  j ces: 
promeftcs-là  me  tenteroient  bien  , 
Biais  que  m’arriveroit-il  ? Un  beau- 
marin  , après  bien  des  années  , mes 
appas  s eclipferoient  tout  d’un  coup  ü 
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une  vieille  édentée  , ridée  , dont  le 
parchemin  feroir  fec  & enfumé,  vien- 
droit  prendre  la  place  de  ma  jolie  £- 
gure.poftiche  , & lui  diroit  brufque- 
ment  : Retirez-vous  , vous  n’ètes 
qu’une  belle  illufîon  ; me  voilà  bien 
lotie , jugez  de  mon  défcfpoir.  Laif- 
fons  aller  le  cours  naturel  des  chofcs  y 
je  ferai  jeune , jolie  ,-  tant  qu’il  plaira 
au  tems  , leTyran  de  ce  monde  j j’en- 
trerai enfuite  dans  la  vieillelfe  où  je 
ferai  la  meilleure  contenance  que  je 
pourrai  ; je  ne  ferai  point  furprife 
comme  un  Fondeur  de  cloches,  parce 
que  j’aurai  vu  venir  de  loin  ma  dif- 
grace  , & que  mes  appas  n’auront  dé- 
fcrté  que  l’un  après  l’autre.  Je  fuis  la 
très-humble  fer  vante  de  la  Magie  & 
de  fes  fuppôts  , remerciez-les  bien 
honnêtement , je  ne  veux  point  avoir 
de  démêlé  avec  eux  : tout  bien  conli- 
dcré  , je  me  rétraéfce , je  ne  veux  plus 
■être  Magicienne  ni  être  de  rien  avec 
Monfeigncur  Belphegor  ni  avec  vousi 
fi  vous  avez  quelque  fociéré  avec  lui , 
tirez  promptement  votre  épingle  du 
jeu  de  la  Magie , ou  je  tirerai  la  mien- 
ne du  jeu  d’amour.  Adieu,  vous  voyez 
que  je  ne  badine  point  avec  cet  air 
dégagé  que  vous  avez , & vous  coin- 
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: prendriez , pour  peu  que  vous  le  vou- 

îufliez  , que  la  gêne  où  eft  mon  efpric 
<•  vous  reproche  la  liberté  du  vôtre  , 6c 
vous  «dit  que  li  vous  aimiez  comme 
s - moi , vous  ne  vous  livreriez  pas  il  fa- 
1 cilemenc  au  badinage. 

\r 

; Sixième  Lettre. 

i*  Le  rems  vient  de  s’efluyer , voilà  le 

{ Soleil  qui  reparoît  avec  un  nouvel 

i éclat , ainfi  nous  ferons  notre  partie, 
c Mes  yeux  , dites-vous , font  l’objet  de 
. votre  Aftrologie , & je  fais  à votre* 
; égard  la  pluie  & le  beau  tems  , quand 
vous  voudrez  fçavoir  quel  tems  vous 
aurez , li(ez-le  dans  votre  cœur  ; fi 
votre  paflion  y règne  , vous  n’aurez 
que  de  beatix  jours  ; fi  elle  le  ralen- 
tir, je  ne  vous  promets  que  de  la 
pluie  & de  l’orage  & tout  le’fracasdu 
. tonnerre.  Vous  avez  votre  Almanach 

dans  vous-meme  , & vous  fçavez  à 
. quoi  vous  en  tenir. 

I 

Cet  Oracle  cft  plus  sûr  que  celui  de  Calchas. 

Septième  Lettre. 

Je  fçais  que  l’amour  eft  une  bonne 
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école , mais  je  fçais  qu’il  en  eft  un£ 
mauvaife  dès  qu’il  eft  enfeigné  par 
une  Maitrefte  qui  n’a  pas  le  cœur  no- 
ble > la  baftefle  de  Ton  cœur  eft  $on- 
tagieufe  à fon  amant.  Pontis  qui  n’a 
jamais  aimé  T n’a  jamais  pu  être  bien 
honnête-homme  *,  à prendre  ce  mot- 
là  dans  fa  lignification  fine , il  a dû 
toujours  avoir  une  vilaine  écorce» 
Sçavez-vous  à qui  je  compare  un 
homme  qui  a de  la  probité  & des 
mœurs  & qui  n’a  jamais  aimé  ? Je  le 
compare  à un  homme  bien  fait  & qui 
£ de  beaux  traits  , mais  qui  a l’air 
étranger  fa  probité  & les  mœurs 
n’ont  pas  un  cours  aifé. 

J’accepte  la  propofition  que  votre 
amour  me  fait  , je  veux  bien  que 
nous  foyons  maître  8c  écolier  toute 
notre  vie  l’un  de  l’autre  , & que  nods 
nous  apprenions  toujours  quelque 
chofe  de  nouveau  ; le  préfent  me 
flate  j l’avenir  me  fait  trembler  ; mon 
idée  dans  votre  efprit  » & la  vôtre 
dans  le  mien  nous  enchantent.  L’a- 
mour eft  l’art  des  Fées  , il  embellir 
tout , mais  les  voiles  de  cette  magic 
fe  lèvent  : aurions-nous  le  fecret  de 
faire  une  magie  éternelle  ? répondez- 
moide  vous , je  vous  répons  de  mol* 
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je  ne  fçais  point  ce  que  nous  ferons  cet 
après-dinée  , venez  me  voir  , votre 
préfence  me  déterminera  fur  le  champ. 


Huitième  Lettre. 


Je  n’ai  qu’un  inftant  pour  vous  ré- 
pondre , parce  que  mon  tuteur  m’at- 
tend pour  aller  faire  des  vifttes.  Com- 
ment vous  dire  en  peu  de  mots  tout 
le  plaifîr  que  m’a  fait  votre  Lettre  % 
& tout  ce  que  je  reffens  ? A mefure 
que  je  la  lifois , il  me  fembloit  que 
vous  vous  mépreniez , qu’au  lieu  de 
rendre  vos  fentimens  , vous  rendiez 
les  miens  ; je  me  fuis  reconnue  a cha- 
que ligne , je  me  fuis  dit  à moi-mê- 
me : Voilà  la  fituation  de  moncœur; 
regardez  votre  propre  Lettre  comme 
ma  réponfe  , je  fuis  telle  que  vous: 
vous  dépeignez  : l’hiftoire  des  fenri- 
mens  de  votre  cœur  eft  l’hiftoire  des 
fentimens  du  mien  , & s’il  y a quel- 
que différence  , elle  eft  à mon  avan- 
tage ; car  il  y a plus  de  vivacité  dans 
ce  que  je  refTens.  Si  j’avois  trouve 
votre  Lettre  avant  que  vous  me  l’euf- 
fiez  envoyée  , je  vous  l’aurois  déro- 
bée , & je  vous  l’aurois  fait  tenir  com- 
me vous  l’ayant  écrire en  enchérit- 
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fant  encore  fur  ce  que  vous  me  man- 
dez. Imaginons  - nous  que  lorfque 
nous  nous  écrivons  des  Lettres  ten- 
dres , nous  difons  ce  que  nous  reffen- 
tons  mutuellement , & vous  êtes  mon 
fecretaire  lorfque  vous  m’écrivez , ÔC 
je  fuis  le  vôtre  lorfque  je  vous  écris. 
A l’égard  de  l’avenir  * ne  cédons 
point  de  trembler , 8c  nous  ne  céde- 
rons point  de  nous  aimer.  Je  vais 
vous  taire  part  d’une  idée  que  j’ai  j 
quand  je  joue  au  Quadrille  * je  vois 
le  Spadille  comme  une  carte  toute 
rayonnante  8c  bien  différente  des  au- 
tres. Le  mot  d’amour  dans  les  Lettres 
que  vous  m’écrivez  , me  paroît  tout 
en  caraétere  de  feu  qui  le  diftingue 
bien  des  autres  termes.  Ce  mot  m’af- 
fecte dans  vos  Lettres  comme  le  Spa- 
dille m’affeéte  au  Quadrille  , en  devi- 
nerez-vous bien  la  caiife  ? Adieu. 

Neuvième  Lettre. 

LaifTez  mon  Tuteur  tel  qu’il  eft  , il 
he  vous  eft  pas  contraire  : j’irai  ce 

matin  dans  le  Jardin  de  Monficur 

vous  m’y  trouverez  dans  le  Labyrin- 
the avec  un  Livre  à la  main  ; fans  vous 
voir , mon  cœur  par  fes  battemens 
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fn'annoncera  que  vous  vous  appro- 
chez de  moi , je  l’ai  déjà  éprouvé  plus 
d’une  fois  -,  lont-ce  des  corpufcules 
que  vous  envoyez  devant  vous  qui 
font  cet  office  > Un  Poète  diroit  que 
ce  font  des  flèches  que  l’amour  qui 
vous  précédé  tire  fans  cefle  fur  mon 
,cceur  , 6c  que  les  blcflures  qu’elles  me 
font  caufent  cette  agitation.  Cette 
idée-là  me  plaît  bien  plus  que  l’autre, 
Je  ne  vous  dirai  point  l’heure  que 
j’irai  au  Jardin , je  vous  dirai  feule- 
ment que  vous  m’y  verrez  avec  des 
yeux  , &:  un  air  6c  des  fouris  tels  que 
vous  les  fouhaitez  j j’avoue  par  avan- 
ce tout  ce  qu’ils  vous  diront , je  n’en- 
treprendrai point  de  le  dire  mieux  , 
je  gâterois  tout. 

. f Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  plus  paf- 
/ionné  que  ce  qu’écrivit  une  Dame  à 
fon  amant , qui  avoir  été  une  heure 
auprès  d’elle  dans  une  compagnie  où 
ils  ne  purent  fe  rien  dire , parce  qu’ils 
croient  obfervés. 

Que  pouvais -je  faire  , lui  mande- 
t-elle  , contrainte  comme  f’etois  , & 
n'ayant , pour  ainji  dire  , rien  de  libre 
que  le  cœur  dont  vous  entendez , fi  mal  le 
langage  ? Quel  truchement  a-t-il  coutu- 
me d'avoir  que  les  yeux  ? & quefi-ce 


Lettre  fort 
irn  lri-,  H’u* 
ne  Dame  à 
fou  amant* 


! 
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que  les  miens  ne  vous  dirent  point  de  ft 
part  ? Je  vous  rens  juflicc  , je  fçais  bien 
que  les  vôtres  parloient  auffi  $ mais  la 
différence  qu'il  y eut  entre  vous  & moi , 
j'entendois  au-delà  de  ce  que  vous  difiez, , 
& vous  n'entendiez,  pas  le  quart  de  ce 
que  je  dîfois. 

f Le  Perc  de  la  Ferté  Jefuite  , en 
parlant  du  tems  que  les  femmes  em- 
ploient à leur  toilette , dit  quelles 
emploient  la  moitié  du  jour  pour  fe 
mettre  en  état  de  perdre  l’autre  & de 
fe  perdre  elles-mêmes. 

5 Monfieurde  Voltaire  dans  la  Pré- 
face de  fa  Tragédie  de  Mariamne , dit 

3uelorfque  Racine  &Pradon  penfent 
e même , ils  font  le  plus  différens  ; 
pour  prouver  fa  propofirion , il  com- 
pare la  déclaration  d’Hippolite  à Ari- 
cie  dans  la  Phedre  de  Racine , à la 
même  déclaration  dans  la  Phedre  de 
Prado  n. 

Il  dit  qu'on  ne  fc  aurait  lire  ces  deux, 
pièces  de  comparaifon  , fans  admirer 
l'une  , & fans  rire  de  l'autre  , quoiqu'il 
J ait  dans  toutes  les  deux  le  même  fonds 
de  fentimens  & de  penfees  : car  quand 
il  s'agit , pourfuir-il , de  faire  parler 
les  paffions , tous  les  hommes  ont  prefque 
les  mêmes  idées , mais  la  façon  de  let 


1 


ds  Cour,  &c.  187 

exprimer  , diflingue  l'homme  d'efprit 
d'avec  celui  qui  rien  a point , Phomme 
de  génie  d’avec  celui  qui  ri  a que  de  Pef- 
prit , & le  Poète  d’avec  celui  qui  veut 
l’être. 


Cceli  enarrant  qloriam  Del , & opéra  Trarfaftfoir 
• ° • r * du  Pf.xviij% 

manuum  ejus  annunttat  jirmamentum.  par  rou[. 

Die 5 diei  eruftat  verbum , & nox  !«»«• 
tiocli  indicat  fcientiam. 

Non  funt  loqueU  neque  fermones , quo- 
rum non  audiantur  voces  eorum. 

In  omnem  terram  exivit  fonus  eorum  , 

.<k  in  fines  orbis  terra  verba  eorum. 

In  Sole  pofuit  tabernaculum  fuum 
& ipfe  tanquam  fponfus  procédons  de 
thalamo  fuo. 

Exultavit  ut  gigas  ad  currcndan* 

X/'tam , à fummo  Ccelo  egrejfto  ejus. 

Et  occurfus  ejus  ufque  ad  fummum 
ejus  ; ncc  ejl  qui  fe  abfcondat  à calore 
ejus. 


On  ne  pas  étaler  des  images 
plus  magnifiques  •,  voici  comme  le 
Poète  les  a rendues. 


Les  Cieux  inftruifent  la  terre 
A reverer  Ton  Auteur, 

Tout  ce  que  leur  globe  enferre  , 
Célébré  un  X>ieu  Créateur. 
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Quel  plus  fublime  Cantique , 
Que  ce  Concert  magnifique 
De  tous  les  céleAes  corps } 
Quelle  grandeur  infinie. 

Quelle  divine  harmonie 
Refaite  de  leurs  accords  ? 


#3S** 

De  fa  puiflance  immortelle 
Tout  parle  , tout  nous  inAruitj 
Le  jour  au  jour  la  revele  , 

La  nuit  l’annonce  à la  nuit. 

Ce  grand  Sc  fuperbe  ouvrage 
t'I’eA  point  pour  l’homme  un  langage 
v Obfcur  & myAcrieux  ; 

Son  admirable  Aruétnre  • 

EA  la  voix  de  la  nature  , 

Qui  fe  fait  entendre  aux  yeux. 

#33** 

Dans  une  éclatante  voûte 
Il  a placé  de  fes  mains 
Le  Soleil , qui  dans  fa  route 
Eclaire  tous  les  humains  ; 

Environné  de  lumière , 

Il  entre  dans  fa  carrière 
Comme  un  époux  gloriety , 

Qii  dès  l’aube  matinale 
De  fa  couche  nuptiale 
Sort  brillant  & radieux. 

* 

#33** 

L’Univers  à fa  préfence 
Semble  fortir  du  néant; 

|1  prend  fa  courfe,  il  s’avance 

Comme 
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Comme  un  fuperbe  Géant  ; 

Bientôt  fa  marche  féconde 
Embrafle  le  tour  du  monde 
Dans  le  cercle  qu’il  décrit. 

Et  par  fa  chaleur  puiflante 
La  nature  languiflante 
Se  ranime  & le  nourrir. 

Voilà  le  nouveau  Racine  qui  a ren- 
du les  images  que  nous  pré  lente  Da- 
vid , en  leur  confcrvanc  tout  leur 
éclat. 

5 La  levée  du  Siège  de  Vienne  pat  Sobicsui 
les  Turcs,  a immortalifé  Sobieski  Roi  acquiert  en 
de  Pologne.  Il  fit  un  butin  immenfe  , d'/u'gîohe 
qui  eut  bien  autant  d’attrait  pour  lui , 
que  la  gloire  qu’il  avoit  acquife.  Il 
manda  à îa  Reine  Ton  époule  : Tous 
ne  me  direz,  point  à mon  retour  , ce  que 
difent  les  femmes  Tar  tares  a le  tir  s maris , 
lorfqu' elles  les  voient  revenir  de  P armée 
fans  butin  : Tu  n'es  pas  un  homme , puif- 
que  tu  reviens  les  mains  vuides.  Le 
grand  L~ifir  m'a  fait  fort  Légataire  uni- 
verfcl  a & j'ai  recueilli  le  legs  avant  fa 
mort.  Il  mande  qu’il  a donné  au  Roi 
de  France  cette  nouvelle  fi  avanca- 


geufe  à la  Chrétienté  , dont  il  eft  le 

Îireraier  Prince , comme  fils  aîné  de 
’Eglife. 

Tome  IL,  N 
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$ J’ai  toujours  (ouhaité  que  l’Hif- 
toire  nous  rcpréfentât  Louis  X I V. 
qu’on  appelle  Louis  le  Grand  , tel 
qu’il  étoit.  La  Bruyere  nous  en  a don- 
ne un  portrait  qu’on  pourroit  dire  fi- 
dèle , s’il  eût  parlé  de  Tes  défauts  -,  ce 
qu’il  ne  pouvoir  pas  faire  pendant  la 
vie  du  Prince.  L’Hiftoire  n’acquiert 
tous  fes  droits  qu’après  la  mort  du 
Souverain. 

L’Auteur  des  Mémoires  Hiftoriques 
de  l’Euroj3e3dont  on  ne  peut  trop  louer 
la  fidélité , l’exaâitude , la  fincérité  » 
& les  grâces  du  ftyle  répandues  en 
plusieurs  endroits  , nous  a donné  un 
portrait  de  ce  Monarque.  Il  y a de 
grands  traits  ; mais  là  il  eft  trop  Ora« 
teur  il  oublie  qu’il  eft  Hiftoricn  , 
quoiqu’il  y parle  des  défauts  de  cc 
Prince. 

Les  grandes  qualités  de  ce  Monar- 
ques (ont  un  fens  droit , heureux  , 
un  cœur  bon  & grand , un  génie  no- 
ble , élevé  , ferme  & fuperieur  à la 
mauvaife  fortune  ; témoin  ce  qu’il  dit 
à M.  de  Louvois , confterné  de  la  le- 
vée du  Siège  de  Coni  : Fous  êtes  abattu 
pour  peu  de  chofe , lui  dit  Sa  Majefté  ; 
on  volt  bien  que  vous  êtes  trop  accoutumé 
a de  bons  fuccês  ; pour  moi , -qui  me  fia- 
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viens  d'avoir  vu  Us  troupes  Rfpagnoles 
-dans  Paris , je  ne  m'abats  pas  fs  aife- 
ment.  Peut-être  n’y  a-t-il  jamais,  eu 
Prince  donc  les  qualités  intérieures 
empruntaient  tant  de  dignité  8c  de 
majefté  de  Tes  qualités  extérieures , & 
de  la  maniéré  avec  laquelle  il  fe  pre- 
•fentoit  dans  le  Public. 

Le  tiftii  de  fes  aékions  qui  compo- 
sent un  Régné  de  foixante  8c  douze 
ans  ,-fait  un  des  plus  fuperbes  & des 
plus  magnifiques  tableaux  qu’il  y ait 
dans  l’Hiftoire.  C’eft  ce  tableau  qui 
confond  l’indigne  Continuateur  de 
Mezerai , qui  a ofé  nous  préfenter  ce 
grand  Roi , comme  un  génie  fubal- 
tçrne.  C’eft  une  vérité  confiante , que 
jamais  Régné  ne  fut  plus  glorieux  que 
4e  lien , 8c  qu’il  a été  l’ame  de  fes  Mi- 
«iftres  de  des  grands  hommes  dont  il 
s’eft  fervi.  C’eft  un  levain  de  Calvinif. 
me  qui  a gâté  la  plume  de  l’Hiftorien 
•Gazectier  qui  a écrit  l’Hiftoire  de  ce 
^Prince  deftru&eur  dans  fon  Royaume 
de  cette  héréfie  j afin  de  parler  poéti- 
quement , c’eft  une  tête  abatue  de 
l’Hydre  , qui  rcfpirant  encore  jette 
fon  venin  fur  l’Hercule  qui  l’a  vain- 
cue. Il  a eu  des  défauts  , ils  font  atta- 
chés à l’humanité , même  à celle  d’un 
• N ij 
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Héros  -,  mais  les  dernieres  années  de  (à 
vie , il  s’eft- montré  à nous  exemt  d’inv- 
perfeébions  *,  ainfi  il  a furvécu  à (es 
défauts  , 6c  eft  mort  plein  de  jours  6c 
de  gloire. 

Une  qualité  qui  diftinguoit  Louis 
XIV.  étoit  l’attention  qu’il  avoit  de 
ne  rien  dire  qui  put  défobliger  quel- 
qu’un t il  setoit  interdit  la  raillerie  j 
il  en  étoit  l’ennemi  capital  : en  ré*- 
compenfe  il  étoit  toujours  prêt  à 
louer  le  véritable  mérite.  Combien  de 
preuves  n’en  ai-je  pas  rapportées  dans 
mes  Ouvrages  ? J’ai  oublié  l’éloge 
qu’il  fit  du  Cardinal  de  Coafiin  , fon 
premier  Aumônier , lorfqu’on  lui  an- 
nonça la  mort  de  ce  Prélat.  J'en  fais 
fâche  , dit-il , c'etoit  un  homme  qui  nia. 
dit  du  bien  de  tout  le  monde  , & dont 
perfonne  ne  m'a  dit  du  mal.  Que  de  bons 
mots , que  de  traits  heureux  n’a  pas 
dit  ce  Monarque  ! Avec  quelle  digni- 
té , quel  choix  d’expreffions  ne  par- 
loit-il  pas  1 Si  l’Ecrivain  d’Hollande  , 
qui  a ofé  traiter  Louis  XIV.  de  génie 
lubalternc  , avoit  raifon  , il  s’enfui- 
vroit  que  les  génies  fubalternes  parle- 
roienc  6c  penleroient  toujours  comme 
les  génies  fublimes. 
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Louis  XIV.  dans  le  lit  de  la  mort  , 
dit  au  Dauphin  Ton  arrière -petit-fils , 
qui  lui  a fuccedé  fous  le  nom  de  Louis 
X V.  J'ai  trop  aime  la  guerre  y ne  m'i- 
mitez. pas  en  cela  , ni  dans  les*  trop 
grandes  dépenfes  (fue  fai  faites  ; nos 
derniers  momens  font  le  régné  de  la  vé- 
rité. 

f L’Abbé  Martinet  Aumônier  de  Origine* 
Madame  , avoir  les  bonnes  grâces  de  !fc f<M.Ude 
Louis  XIV.  avec  qui  il  jouolt  au  bil-  Chamiiuii 
lard  *,  il  négligea  de  lui  faire  fa  cour  : 
il  fe  plongea  dans  une  débauche  cra- 
puleufe  -,  & pour  fe  fouftraire  à ce 
Prince  qui  haïfloit  les  perfonnes  de 
ce  caraélere  , & qui  jouoit  ordinaire- 
ment avec  lui , il  lui  produifit  Mon- 
fieur  de  Chamillard , qui  jouant  avec 
le  Roi , fçut  profiter  pour  fa  fortune 
des  familiarités  que  le  jeu  lui  procu- 
roit  avec  le  Monarque. 

f L’Abbé  Martinet  s’adonnoit  â ri-  Satyre  cou- 
mer  lnr  les  vieux  jours.  Liniere  & lui  Martinet* 
s’eftocadoient  l’un  contre  l’autre  à 
coups  d’Epigramme  *,  & quand  ils 
s’étoient  bien  déchiré»,  ils  alloient 
boire  enfemble.  Martinet  fe  vantant 
que  le  grand  Prince  de  Condé  avoir 
du  goût  pour  fa  poefie , & pour  celle 

Niij 


Digitized  by  Google 


Comment 
l’Abbc  Mar- 
tinet eft  ic- 
greté. 


194  B I B ff  I O T H E CiirH 
de  quelques  Poëres  médiocres  qu'il 
nomma  -,  Linierc  à qui  le  bruir  public 
avoit  déjà  appris  cette  nouvelle , fit 
ces  Vers  : 


Que  fait  à Charrtilli  Condé  ce  grand  Héros  % 
Et  le  plus  bel  elprit  de  la  Nature  ? 

II  éCoute  les  Vers  de  trois  ou  quatre  fots  , 

. C’eft  de  quoi  tout  Paris  murmure. 

Tout  le  monde  eft  furpris  qu’un  Prince  Ê 
parfait  , 

N’ait  pris  qu’un  Martinet 
Pour  remplacer  Voiture. 


5 Liniere  paflfa  un  jour  devant  la 
porté  de  Martinet  , qu’il  vit  toute 
tendue  de  noir  j il  apprit  que  dans  la 
Chamelle  ardente  , le  corps  de  Marti- 
net éroit  expofé.  Il  s’approcha  en  fai- 
fant  de  grandes  exclamations  fur  cette 
mort  : il  fit  ces  Vers  en  l’afpcrgcant 
d’eau  beniie. 


Martinet  avoit  du  mérite , 

Sa  mort  me  caufe  un  grand  chagrin  , 

Je  lui  jette  de  l’eau  benite  , 

Moi  qui  lui  verfai  tant  de  vin. 

Il  fit  enfüite  des  lamentations  qui 
fendirent  le  cœur  de  tous  les  aflif- 
rans. 

Liniere  étoit  un  Pocte  médiocre  * 
qui  a pourtant  réufli  à faire  des  cou- 
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plets  de  Chanfon  afTez  heureux. 

f Laines  excellent  convive,  aima- 
ble Poè’te , a lancé  plufieurs  traits  fa- 
tyriques  contre  Liniere.  On  craignit 
& la  fin  d’un  Eté  que  les  vendanges 
de  la  Champagne  ne  fufient  pas  heu- 
reufes , parce  quelles  ne  l’avoient  pas 
été  l’année  précédente.  Liniere  pré- 
tendit que  le  vin  infpirant  les  Poctes, 
les  Muuciens , s’il  venoit  à manquer  , 
les  mauvais  feroient  de  niveau  avec 
les  bons.  Il  fit  ces  Vers. 

Bacchus  des  plus  beaux  Arts  le  plus  digne 
patron , 

Si  ra  vendange  eft  comme  la  derniere  , 
Duchenaye  & Cheron  jouronc  fur  même 
ton  ; 

flûte  de  Bilbert  va  ceder  au  clairon  , 

Qui  charme  l’habitant  d’une  atïreufe  ta- 
nière . 

Boileau  va  devenir  Liniere. 

Grand  Dieu  , pour  éviter  un  fi  fenfible  af- 
front , 

Accorde  à la  Champagne  abondance  pie- 
niere. 

Lainés  apprenant  la  mort  de  Ra- 
cine, dit: 

Racine  meurt , Liniere  vit  ; 

Jugez  fi  le  bon  goût  pâtit. 

Niiij 
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_ Le  faux  Diable . 

Une  femme  mariée  en  Bretagne 
avoit  en  partage  de  la  beauté  , de  la. 
fàgelTe , de  l’efprit  & des  grâces , 8>C 
un  caraétere  excellent.  Voilà  un  béait 
portrait  en  mignature  d’une  femme 
accomplie  : car  que  peut-on  fouhaiter 
de  plus.  Comme  fa  fortune  étoit  mé- 
diocre t fon  mari  s’embarqua  fur  mer  . 
pour  s’enrichir  dans  le  commerce.  IL 
fe  repofa  fur  la  vertu  de  fa  femme  ; il 
fut  abfent  plufieurs  années  : quelque 
expofée  qu’elle  fut  à la  tentation  » elle 
Lçut  fi  bien  y réfifler , que  le  moindre 
défîr  ne  prit  pas  naiflance  dans  fon 
cœur  ï je  l’ai  fçu  d’une  Prude  , Confi- 
dente de  l'a  Dame.  Cependant  malgré 
fon  auftere  fagejTe  , elle  voulut  fe  di- 
vertir un  jour  de  Carnaval , & donner 
un  bal  chez  elle  > & une  magnifique 
collation.  La  vertu  la  plus  folide  n’eft 
pas  celle  qui  eft  la  plus  farouche  i elle 
içait  quelquefois  s’égayer.  Il  fembhoit 
cpte  la  bienféance  lui  défendoit  cet 
éclat.  Mais  le  Carnaval  & fa  complai- 
fance  pour  fes  amies  , remportèrent 
fur  tout  ce  qui  s’oppofa  dans  fon 
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cœur  au  detfem  de  cette  agréable 
partie. 

Un  Mafque  habillé  en  Procureur  , 
ayant  des  facs  de  procès  à la  main  y 
entra  brufquement  dan^le  tems  qu’on 
jouoit  -,  il  présenta  un  momonde  quel- 
ques piftolesà  la  Dame  du  logis  ; elle 
accepta  le  défi  ; elle  gagna  : il  en  pré- 
fenta  trais  ou  quatre  qu’il  perdit  dans  • 
un  grand  filence.  Tous  ceux  qui  vou- 
lurent jouer  contre  lui  perdirent  \ il 
les  dépouilla  tous  \ il  ne  perdoit  que 
contre  la  Dame  5 il  fçavoit  l’art  de 
tromper  au  jeu  , de  forcer  la  fortune 
à fe  déclarée  pour  lui.  On  ne  douta 
j>oint  que  l’amour  ne  l’eût  engagé  a 
perdre , lorfqu’il  avoir  joué  contre  la 
Dame.  On  fe  le  difoit  tout  bas  , & fé- 
lon le  fort  de  ces  fortes  de  fecrets , on 
vint  à le  dire  tout  haut.  Je  fuis  , dit- 
il,  le  Dieu  des  richelfcs  j pour  jufti- 
fier  ce  qu’il  difoit , il  fortit  de  fes  po- 
ches piufieurs  bourfes  pleines  de  louis  j. 
s’adreflint  à la  Dame , il  lui  dit  : Je 
Joue  |out  cela  contre  tout  ce  que  vour 
avez.  Elle  trembla  à cette  proposi- 
tion , & n’accepta  pas  le  défi.  Alors  il 
les  lui  offrit  r elle  les  refufa.  Cette 
aventure  parut  extraordinaire.  Une 

N» 
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femme  qui  étoit  déjà  âgée  s’alla  ima- 
giner que  ce  Mafque  pouvoir  être  le 
Diable.  Son  déguifement  en  Procu- 
reur fortifia  cette  idée  * elle  commu- 
niqua fon  foupçon  qui  fut  converti 
en  certitude  dans  l’eiprit  de  piufieurs- 
femmes  ; elles  difipient  a demi-voix 
ce  qu’elles  penfoient.  Comme  il  les 
• entendit  » il  voulut  alors  les  confir- 
mer dans  leur  créance  : il  parla  jplu- 
fieurs  langues.  Il  dit  enfin  qu’il  eroit 
forti  de  l’Enfer  pour  venir  quérir  une 
Dame  qui  s’éroit  donnée  à lui , 8c 
qu’il  ne  quitteroit  point  la  place  qu’il 
ne  fe  fut  emparé  d’elle , quelque  obs- 
tacle qu’on  y apportât.  Tous  lesfoup- 
çons  fe  fixèrent  fur  la  Dame  du  logis.. 
Les  gens  crédules  étoient  faifis  de  la 
plus  grande  frayeur; ils  fe  feroient 
donnés  au  Diable  qu’il  étoit  dans  le 
bal  en  perfonne  ; d’autres  qui  ne  (ça- 
voient  que  croire , n’étoient  qu’à  demi 
épouvantés  ; les  gens  fenfés  atten— 
doient  tranquillement  le  dénoue- 
ment fe  divertifloient  de  la 
frayeur  des  autres.  La  Dame  du  lo- 
gis étoit  de  ce  nombre.  Les  gens  cré- 
dules vouloient  qu’on  allât  quérir  un. 
Prêtre  pour  exorcifer  le  Diable.  Cette 
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Comédie  qui  n’écoit  pas  attendue  » 
valut  mieux  pour  les  incrédules  que 
la  plus  agréable  pièce  du  monde. 

Tout  à coup  le  faux  Diable  après 
avoir  laifTé  quelquc-tems  les  efprits 
agicés  de  divers  fentimens , leva  le 
mafque  , & fe  fit  connoître  pour  le 
mari  de  la  Dame  , qui  fit  alors  un 
grand  cri  de  joie  : Je  reviens  , lui 
dit-il , te  revoir  avec  emprelfement , 

& j’apporte  avec  moi  l’opulence  , . 
avec  laquelle  je  me  fuis  uni  dans  le 
commerce  ; puis  fe  tournant  vers  les 
Joueurs  : Vous  êtes  des  dupes  , leur 
dit-il,  apprenez  à jouer.  Je  nç  veux 
point  de  votre  argent  ; il  le  leur  ren- 
dit malgré  eux  : il  railla  les  Dames  ' 
crédules  , qui  ne  pouvoient  encore 
revenir  de  leur  erreur.  Le  bal  conti- 
nua *,  on  abandonna  au  Diable  la  Dame 
qu’il  étoit  venu  quérir.  Il  cjuitta  l’En- 
fer , & fixa  avec  elle  fon  fejour  fur  la 
terre.  Il  fe  fit  tellement  aimer  & efti- 
mer  de  tout  le  monde , que  le  nom  de- 
bon  Diable  qu’on  lui  donna  paffa  en 
proverbe. 

f On  voit  dans  quelques  Ouvrages  Divers  o®- 
plufieurs  morceaux  de  Poëfie  de  Lai-  ’ra?.“  f* 
lies , qu  on  appelioit  le  nouvel  Epi-  Laiiw*. 

NvjL 


Digitized  by  Google 


JO»  BrBLïOÏHEQ  tri 
cure  r étant  un  jour  avec  Philberr 
qui  le  charma  par  les  Tons  agréables* 
de  fa  voix  te  de  là  flûte  r il  dit  : Phil- 
bert , je  vous  knmortaliferai  ; pour 
tenir  fa  parole,  il  fit  ces  Vers  à la- 
louange  de  cet  habile  Muficien., 


* Le  Pavil- 
lon de 
Marty* 


Cherchez-vous  des  plailirs  ? a!kz  trouver 
Philberr , 

Sa  voix  des  doux  chants  de  Lambert , 

Pafle  au  bruit  éclatant  d'un  tonnerre  qui 
gronde;-  . • 

Sa  flûte  feule  eff  un  Concert*, 

La  fleur  naît  fous  fes  mains  dans  un  affreux, 
défert  r 

E t fa  langue  fécondé 

Imite  rn  badinant  tous  les  peuples-  dit 
monde-  . . 

Si  dans  un  vafte  Pavillon  * , 

Il  lônne  le  toefin , ou  fait  un  carillon 

En  battant  une  poêle  à frire  , 

Le  Héros  immortel  que  nous  révérons  tour,. 

Devient  un  homme  comme  nous , 

Il  éclate  de  rire. 

Chcrchezrvous  des  plaîfirs  ? allez  trouvée 
Philbert , 

Sa  flûte  feule  eft  un  Concert. 


Laines  avoir  fait  un  Poe  me  à la 
gloire  du  célébré  Roi  de  Suede  \ il  ne 
refte  de  cet  Ouvrage , que  des  frag- 
mens  qui  n’en  peuvent  pas  donner 
une  jufte  idée,.  En  parlant  de  la  pa£- 


• a 


deCour,  &c.  „ far 

&on  que  ce  Monarque  avoit  pour  la 
gloire , il  dit  : 

Prince  , avec  quelle  ardeur  tu  fuis  cettff 
Dcefle  1 

Le  danger  eft  un  fard  qui  pare  ta  maitreflc. 

Laines  en  envoyant  Ton  Pocme  an 
Roi  de  Suede  r lui  écrivit  cetre  Lettre.. 

..  AU  RO  I D E SU  E DE. 

. . A Earfovie ~ 


: Je  vous  envoie  au  milieu  de  la  Po- 
logne , ce  que  j’aurois  envoyé  à Ale- 
xandre au  milieu  de  i’Afie  : ce  font- 
de  ces  tributs  volontaires  que  la  v.ertu- 
paye  au  Héros , bien  moins  pour  mar- 
quer fa  fujécion  y que  pour  fe  faire 
honneur. 

Je  fouhaite , Sire  , que  vous  jouif- 
liez  long-tems  d’une  gloire  qui tou- 
te immenfe  qu’elle  eft  , ne  vous  de- 
mande plus  rien  à l’âge  de  vingt  ans  s 
_ que  de  vous  imiter  vous-même.  Je. 
prie  feulement  le  Ciel  que  votre  va- 
leur qui  paroît  au-defliis  de  l’imita^ 
tion  a foie  allez  heureufe  pour  que. 


Digitized  by  Google 


3 .a*  Bibl  xo  THicïcrE 

yotre  fagefïe  & vos  avions  fervent 
long-tems  d’exemple  à l’Univers. 

Voici  le  Bouquet  que  ce  Poc'te  pré- 
fenta  à Madame  la  Duchefte  de  Bour- 
gogne. ^ 

Le  zéphir  détrempé  de  pleurs 
Que  répand  la  naiflante  aurore  r 
A Trianon  cueilloit  des  fleurs  , 

Dont  il  faiCoir  préfenc  à Flore. 

L’amour  qui  par  Lazard  iolâtroit  dans  ce» 
lieux  , 

Enleve  en  badinant  la  cdtbeiile  à leur» 
yeux  : 

Heurs , dit-il , allez  voir  une  aimable  Plia* 
ceffe , m 

Flore  par  fon  attouchement 
Vous  donne  tout  l’éclat  d’un  teint  vif& 
charmant  , , . • • 

Mais  allez  od  vous  mene  une  pure  tea- 

drefle  ; 

Adélaïde  en  un  moment 
Par  fa  beauté  , par  fa  jeunefle  , 

Va  vous  donner  plus  d’agrémens 
Que  vous  n’en  avez  eu  des  mains  d’unfr 
Déeffe. 

Rien  n’eft  fi  Poétique  ni  fi  gracieux 
que  ces  Vers. 

Voici  une  Chanfon  Paftorale  d» 
même  Auteur , où  il  a exprime  avec 
les  agrémens  de  la  Pocfie , ceux  de  la 
vie  Paftorale. 


*«  C OXTKyScC^  JOJ 

Dans  nos  bois , dans  nos  champs  , parmi' 
cette  verduie  t 

Nous  vivons , nous  aimons  fans  fard , 

Sans  caprice  & fans  art. 

Nous  ne  cherchons  r Filis , qu’à  fuivre  la 
nature  ; 

Si  le  Roffïgnol  chante  un  air  tendre  Sc  tou- 
chant , 

Ou  fi  la  Fauvette  foupire  y 
Nous  fuivons  le  penchant 
Que  nous  mfpire 
La  douleur  de  leur  chant; 

S’il  par  oit  quelques  Tourterelles, 

Nous  gémifTons  , nous  badinons  comme 
elles. 

Enfin  , charmés  de  mille  oifeaux 
Et  les  prenant  pour  modèles , 

Nous  copions  jufqu’aux  moineanx. 

Voici  comme  il  raconta  Ùl  conva- 
lefcence, 

Bacchus  venoit  m'offrir  un  eflai  de  tocane ,, 

Il  voit  la  fièvre , & Chambon  ‘ fur  mon  lit , . * Un  Mfr 
Prêt  à me  faire  prendre  un  breuvage  pro-  decin. 
fane  • 

A cet  afpeèl , ce  Dieu  frémilTant  de  dépit  y 
D’un  coup  de  Tyrfe  qu’il  rompit  >. 

Renverfe  & bouillon  & tifàne  ; 

Parmi  ce  fracas  & ce  bruit  , 

La  fièvre  fort , le  friflon  fuit,, 

Lainés  s’éveille  ; 

Un  ris , un  jeu  folâtre , un  fàtyre  badin 
Lui  font  baifèr  une  bouteille  , 

Et  taudis  qu’ils  verfeut  le  vio  , 
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Une  famé  vermeille 
Lui  met  le  verre  en  main. 


Rien  n’eft  plus  joli  que  ce  badinage 
Poétique.  * ; 

Il  fit  cet  in-promptu  à table. 


Ah , que  je  fuis  content  de  mon  amour  nou- 
velle ! 

Que  de  charmes , que  d’àgréraens  ï 
. E-le  eft  jeune  , brillante  , aimable  & natu- 
relle -r  * 

Et  quoique  peu  fidelle , 

La  volage  fait  mille  amans 
Qui  fans  être  jaloux  , n’ont  du  goût  que 
pour  elle. 

Qu’elle  enchante  dans  ce  repas! 

Qu’elle  fait  entre  nous  une  agréable  guerre  i 
A tant  d’attraits  , à tant  d’appas  , 

Quoi  ! vous  nela  connoiflez  pas  * 
Voyez-là.  briller  dans  mon  verre. 


Un  Poète  qui  peut  faire  de  pareils 
in-promptu  , eft  le  plus  charmant  de- 
tous  les  convives- 


Sur  un  Cigne , auquel  il  jettoît  du  pain 
en  fe  promenant  le  long  du  Canal 
de  Fontainebleau . 

Cigne  voluptueux, 

Veux-tu  fçavoir  entre  nous  deux  , 
Pourquoi  je  t’aime  ? 

Tu  vis  libre  avec  mille  attraits, 
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Tu  bois  fans  contrainte  à longs  traits  r 
Cigne  , je  bois  , je  ris  de  même  , 

Et  Bacchus  viendroit  chez  Roufleau 
Regler  fur  mes  plaifirs  la  volupté  fuprême  ; 
Si  j’avois  pour  goûter  un  Champagne  nou- 
veau , 

Ce  col  qui  ne  te  fert  que  pour  boire  de 
l’eau. 

Cette  penfée  feroit  jufte  , fi  le  goût 
téfidoit  dans  le  col  ; mais  il  n’y  faut 
pas  regarder  de  fi  près  dans  une  Chan- 
fon. 

“Lamés  eut  un  démêle  avec  fa  rai- 
fon  -,  il  fe  fervit  d’une  comparaifon 
ingenieule  pour  lui  preferire  la  con- 
duite qu’elle  devoir  tenir  avec  lui. 

Quoi  ! toujours  raifon  trop  fevere 
Tu  t’oppofes  à mes  defirs , 

; Et  viens  troubler  tous  mes  plaifirs  : 

Vois-tu  cette  bougie  ? imite  fa  lumière  , 

Elle  anime  nos  jeux , & ce  charmant  repais  r 
Eclaire  mes  plaifirs  , & ne  les  trouble  pas. 

• 

Il  rendit  compte  dans  Tes  Vers  de  ce 
qui  l’occupoit  dans  une  maifon  de 
campagne. 

' 1 

m 

Dis-nons , ami , je  te  conjure , 

Ce  que  fait  à PafTy  le  nouvel  Epicure  * 

11  fait  de  fes  Jardins  tin  aimable  réduit  y 
Un  Efprit  libre  & fage  , 

< Mêlé  ae  imdinage  t ' • i 
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Ou  l’amufe  , ou  l’inftruit } 

Dans  le  fond  d’un  bocage. 

Une  Lire-à  la  main  , le  plainr  le  conduit  r 
S’il  va  trouver  Baccbus  fous  un  charmai}! 
ombrage , - . 

Si  Venus  l’écarte  fans  bruit , 

Sous  quelque  heureux  feuillage  , 

La  débauche  le  fuit, 

La  volupté' le  fuit. 

Un  tems  charmant  ayant  fuceede 
le  lendemain  à un  grand  orage  : Lai- 
nes enchanté  du  beau  jour,  s’exprima 
avec  les  riches  couleurs  de  la  belle 
Poëfie. 

Que  vois-je  à mon  réveil  ? 

Un  Ciel  en  feu  tout  à coup  change  ! 

Que  devient  à l’inftant  cet  atïieox  appareil 
D’un  Dieu  qui  gronde  ou  qui  fe  venge  ».> 

Le  nuage  craintif  fuit  devant  le  Soleil;, 

A u foume  d’un  zéphir , un  Aquilon  fe  range  ( 
Ou  Venus  en  ce  jour 
, Fait  un  nouveau  frere  à l’amour. 

Ou  Bacchus  fait  vendange. 

Le  génie  de  Lainés  eft  tout  entiet 
dans  la  Chanfon  fuivantc. 

Quelle  odeur  paffagere 
M 'annonce  un  vin  délicieux  ? 

Coulez.,  coulez,  efprits  , parfumez  tous  cet 
lieux , 

Venez  d’un  air  vidtorieux 
Tenez  jouer , v citez  luter  dans  la  fougère  » 
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Au  doux  frémifïement  d'une  moufle  legere  , 
Triomphez  , à mes  yeux. 

Je  vous  vois  , je  me  reus , chers  enfans  de 
Champagne  ; 

Verfez  dans  mon  cfprit  mille  agrémens  di- 
vers , 

Et  lorfqu’un  feu  brillant  régné  dans  l’Uni- 
vers , 

Qu’un  bon  goût  oui  vous  accompagne  , 
Voyage  avçc  Chapelle , inftruife  chez  Mon- 
tagne , 

Et  qu’il  vienne  en  paflant  badiner  dans  me»  - 
Ver?. 

Le  deuxfremiffemtnt  d'une  moufle  legere , 
peut  bien  être  comparé  à ce  V ers  de 
Defpréaux. 

Le  fpe&acle  enchanteur  d'une  pompe  hani 
hionieufe. 

Quoique  tous  ces  fujets  foient  bien 
différens  , ce  qui  diftingue  toujours- 
Laines , c’eft  qu’il  a de  l’efprit , quoi- 
qu’il n’en  veuille  point  avoir  , & que 
fon  expreffion  élégante  eft  li  natu- 
relle , qu’il  femble  que  nous  fom- 
mes  tous  nés  avec  cette  élégance  i 
point  de  jeu  de  mots , de  pointes  y 
ce  font  des  fentimens  bien  rendus 
qui  plaifçnt  à l’efprit  fans  le  pU 
quer. 


Corneille 
fuperieur  à 
Racine  , 
dans  le  Par- 
nafle  Fra'n- 
foit. 
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f La  ftiperiorité  de  Corneille  fur 
Racine  eft  entrée  dans  l’idée  de  celui 
qiti  a conçu  le  ParnalTe  François  exé- 
cuté en  bronze.  Corneille  eft  debout 
fur  le  Parnafte  , regardant  Apollon 
qui  l’infpire  , comme  n étant  redeva- 
ble  qu’à  ce  Dieu  de  ce  feu  exprimé 
par  la  flamme  qui  lui  fort  du  fortunée 
de  la  tête.  Racine  regarde  avec  admi- 
ration Corneille  comme  fort  maître  y , 
pendant  que  Corneille  n’en  recon- 
noît  point  d’autre  qu’Apollon  : fui- 
va’rft  les  deux  attitudes  qu’on  a don- 
nées à ces  deux  grands  tragiques  , 
Corneille  eft  l’Apollon  de  Racine. 

Le  Monument  que  Moniteur  Titorç . 
a érigé  à l’honneur  des  Poètes  Fran- 
çois , l’aalFociéà  leur  immortalité'. 

Nul  éloge  de  Corneille  qui  lui  foie 
plus  glorieux  que  ce  que  dit  Racinfe 
dan»  un  difeours  qu’il  prononça  à l’A- 
cadémie Françoife  r » Ainft  , dit-il  , 

» lorfque  dans  les  âges  fuivans  , on 
» parlera  avec  étonnement  des  vic- 
» toires  prodigieufes  & de  toutes  les 
» grandes  choies  qui  rendront  notre 
» fiécle  l’admiration  des  fiécles  à ve- 
» nit , Corneille , n’en  doutonspoint, 
» le  grand  Corneille  tiendra  fa  place  • 
•parmi  toutes  ces  merveilles  *,  la 


de  Cour,  Sec.  jof 
•France  Ce  fouviendra  avec  plaifir 
» que  fous  le  régné  du  plus  grand  de 
» Tes  Rois , a fleuri  le  plus  grand  de 
» Tes  Poètes.  Qui  appelle  Corneille  le 
plus  grand  Poète  de  la  France  ? C’eft 
Racine  fon  émule  , Ion  concurrent. 

Ce  grand  éloge  dans  la  bouche  d’un 
Poète  qui  prétendoit  l’égaler  , eft 
l’effet  d'une  vanité  délicate  déguifée 
fous  le  voile  de  la  modeftie  , vanité 
■qui  vient  sûrement  à fes  fins.  Quand 
Racine  cede  le  pas  à Corneille  » on 
ne  s’en  rapporte  pas  à lui;  il  a l’avan- 
xage  de  pafièr  pour  modefte  fans  per- 
dre fon  rang. 

^ Les  Médecins  veulent  que  la  Chi-  Argmtw 
rurgie  foit  aftujettie  à la  Médecine. 

L’empire  de  ces  Hypocrates  moder-  Petit  puî- 
nés eft  aufli  incertain  que  leur  feien-  peJftufifc  ** 
■ce.  Ils  vouloient  exiger  que  les  Chi- 
rurgiens ne  faignaflent  point  qu’ils  ne 
fu  fient  munis  d’une  ordonnance  de 
Médecin  ; ils  plaidoient  contre  eux 
pour  les  foumettre  à cette  Loi.  Le 
Sieur  le  Sueur  habile  Chirurgien  , 

Prévôt  de  fa  Compagnie , alla  la  veille 
4u  jour  du  jugement  de  grand  matin 
avec  cinq  ou  nx  de  fes  Confrères  chez 
Monfieur  de  Novion  Premier  Préfi- 
xent. Voip  comme  il  s’y  prit  pom 
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avoir  une  prompte  audience  & pour 
gagner  Ton  procès.  Il  Se  fit  annoncer 
comme  ayant  une  affaire  qui  regar- 
doit  personnellement  Monfieur  le 
Premier  Prefident.  Ce  Magiftrat  Sor- 
tit promptement  de  Son  lit , & s’affu- 
bla d’une  robe  de  chambre  de  velours 
tanné.  Que  direz-vous , leur  dit-il , 
dès  qu’il  les  vit,  de  voir  un  Premier 
Prefident  donner  audience  en  robe  de 
chambre  : Monfeigneur  , lui  dit  le 
Sieur  le  Sueur , vous  devez  être  en 
robe  , vous  y êtes  : il  n’y  a que  la  dif- 
férence de  la  couleur  , nous  n’avons 
garde  de  chicaner  notre  Juge  là-def- 
fus.  Il  entra  en  matière  , de  ayant,  ex- 
pliqué le  fujet  du  Procès  : Suppo- 
sons , dir-il , Monftigneur  , que  vous 
Soyez  Saifi  d’une  Apoplexie  , Dieu 
vous  en  preferve , votre  Médecin  eft 
au  Marais , votre  Chirurgien  eft  dans 
la  cour  du  Palais, n’ira-t-on  pas  d’abord 
au  Chirurgien  ’ Mais  SI  la  prétention 
des  Médecins  a lieu,  le  Chirurgien 
aura  les  mains  liées.  Il  n’oSera  vous 
Saigner  , il  faudra  aller  quérir  le  Mé- 
decin } pendant  ce  tems-là , Monfei- 
gneur, vous  pafterez  la  barque  à Ca- 
ron. Ce  petit  Plaidoyer  , orné  d’un 
exemple  II  touchant  ,-âapa  le  MagiS- 
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trat.  Le  lendemain  les  Chirurgiens 
gagnèrent  leur  caufc.  Voilà  ce  que 
j’appelle  la  bonne  & la  folidc  Elo- 
quence. 

On  a placé  Madame  de  L**.  parmi  Critique 
les  Dames  Illuftres  qu’on  pouvoit  op-  a’uJc<^IuJ(1r^ 
pofer  aux  hommes  dans  une  difpute  me  de  L*% 
fur  la  préférence  d’un  fexe  fur  l’autre. 

Elle  nous  a donné  un  Ouvrage  qui  a 
pour  titre  : Réflexions  nouvelles  fur  Us 
femmes.  Ce  dernier  Ouvrage  , quel- 
qu’ingénieux  qu’il  foit , laifle  à defirer 
plufieurs  chofes.  Elle  y bat  bien  du 
pays , elle  effleure  les  matières  qu’elle 
traite  *,  elle  convient  èlle-même  qu’elle 
y a fait  un  écart  terrible  ; elle  fe  com- 
pare à Montagne*,  cet  Auteur  eftrcm-  • 
pli  de  digreflions  *,  on  ne  fçait  où  il 
va , il  ne  fe  gène  point  •,  il  embrafle 
•toutes  les  idées  qui  fe  préfçntent  à 
lui  , quoiqu’elles  l’éloignent  de  fon 
fujet.  Si  l’ouvrage  de  Madame  de 
L**.  étoit  en  penfées  détachées  à 
l’exemple  de  la  Bruyere  , & de  plu- 
lieurs  Auteurs  , on  ne  trouveroit  rien 
-i  dire  à fon  delfein  •,  mais  c’cft  un  Ou- 
vrage où  on  a voulu  enchaîner  des 
penfées  qui  ne  font  point  liées  les 
unes  aux  autres.  Tout  d’un  coup  Ma- 
dame de  L * *.  quitte  fans  tranlîtion 
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ion  fujet , & entre  dans  un  autre  -,  elle 
dit  pour  e*cufe  que  fuivant  un  An- 
cien , Us  penfees  font  la  promenade  de 
tefprit  j qu’elle  a cru  avoir  le  privilè- 
ge de  fe  promener  dans  le  pays  im- 
menfe  des  idées  3 mais  les.  oienfean- 
ces  de  l’art  d’écrire  dévoient  contenir 
le  libertinage  quoiqu’innocent  de  Ton 
imagination.  Son  ftyle  eft  quelquefois 
affeété  & obfcur  3 c’eft  dommage  qu’a- 
vec le  bel  efprit  qui  la  diftingue , & 
l’heureufe  vivacité  de  fon  imagina- 
tion , elle  donne  dans  un  pareil  ftyle. 
Que  veut-elle  dire  par  cette  phrafe  ? 
Quand  nous  ne  tenons  pas  à nous  par 
des  goûts  folides  , nous  tenons  à tout. 
Cette  penfée  n’auroit-elle  pas  befoin 
d’être  un  peu  dévelopée  ? 

D’abord  elle  nous  apprend  quelle 
ne  fait  part  au  public  de  fon  Ouvra- 
ge , que  parce  qu’un  ami  infidèle  l’a- 
voit  fait  imprimer  fort  imparfait.  La 
rendrefle  paternelle  d’un  Auteur  a 
faifi  le  coeur  de  Madame  de  L**  , elle 
n’a  pu  fouffrir  la  vue  de  fon  enfant 
cftropiç , défiguré  3 elle  l’a  fait  paroî- 
tre  dans  l’état  qu’elle  lui  avoir  donné  ; 
ainfi  fa  tendrefte  l’a  emporté  fur  Iji 
modeftie  j car  n’en  déplaife  à Madame 

. a. 
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3è  L.  **«,&',  vtfdté  de  l’Aurçur  entre 
toujours  dans  le  deffein  de  donner  au 
public  Ton  Ouvrage.  Son  exeufe  n’a 
pas  la  grâce  de  la  nouveauté  , que 
d’Auteurs  ont  tenu  ce  langage  1 mais 
peut-être  qu’qn  Auteur  du  lexc  ne  l’a 
pas  encore  mis  en  œuvre  j ainlï  il  fe- 
roir  nouveau  à cet  égard. 

. Madame  de  L * *.  dit  en  parlant  des 
femmes  , qu'on  commence  à négliger 
lfiur  éducation  , qu'on  n'occupe  leur  ef- 
prit  à rien  de  folide , & que  le  .coeur  en 
profite.  Ne  falloit-il  pas  expliquer  ce 
que  c’eft  que  le  profit  que  le  cœur 
fait  ? 

Tous  les  Ecrivains  ont  un  terme  fa- 
vori. Celui  de  Madame  de  L** , c’eft 
l’expreflion  figurée  du  Verbe  prendre. 
Les  hommes  prennent , dit-elle  ,/ùr  leur 
bonheur  , fur  leurs  plaifirs  quand  ils  dé- 
gradent les  femmes.  Elle  dit  encore  : 
Il  efi  des  femmes  qui  ont  des  principes 
d'honneur  , qui  n'ont  jamais  pris  fur  la 
' bienfeaitcc.  Les  plaifirs  des  fens  prennent 
toujours  fur  la  jénfibilité  du  cœur.  Cette 
dernière  phrafe  paroît  difficile  à en- 
tendre. La  tcndrejfe  prend  fur  la  gloire 
des  femmes.  Deux  lignes  plus  bas  ; elle 
dit  encore  Rarement  les  femmes  font 
Tome  IL  r.  O 
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beureufes , entraînées  par  le  cœur , dé- 
chirées par  leur  gloire  , l'un  de  ces  fen- 
timens  ne  fubfifie  qu'aux  dépens  de  ï au- 
tre i cela  prend  toujours  fur  elles.  En 
parlant  des  femmes  livrées  au  jeu  , 
aux  plailirs  , aux  fpeétacles  ; Elles  fça- 
vent  bien , dit-elle , trouver  la  fin  de  là 
journée , fans  ce  qu’elles  aiment.  N'efi- 
ce  pas  autant  de  pris  fur  le  goût  prin- 
cipal ? 

-\  Il  faut  éviter , dit  le  Pere  Bouhoiirs 
la  répétition  d’un  mot  fpécieux,la/r£- 
quenceid’u ne  expreflion  (i  recherchée  , 
ne  rend-elle  pas  le  ftyle'précieux  ? Et 
Madame  de  L * *.  en  l’employant  fi 
fouvent , ne  prend-elle  pas  fur  fa  ré- 
putation de  bel  efprit  ? Nous  n'avons , 
dit  -elle  , qu'une  portion  d'attention  & 
de  fentiraens , quand  nous  nous  livrons 
à des  objets  extérieurs.  Pourquoi  ne  pas 
dire  une  partie  de  notre  attention  ôC 
de  nos  fentimens  ? A-t-elle  craint  de 
parler  , comme  tout  le  monde  parle  ! 
Les  honnêtes-gens  & le  peuple  fe  ren- 
contrent dans  un  grand  nombre  d’ex- 
prelïïons  -,  ils  font  d’ailleurs  allez  fé^ 
parés  par  leur  langage , fans  qu’il  foit 
nécellaire  de  mettre  de  nouvelles  bor- 
nes entr’eux.  Qu’arrive-#-il  ? A foret 
de  vouloir  trop  fe  diftinguer  d’avec 
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le  peuple , on  fait  dans  le  ftylc  une 
clalfe  nouvelle  entre  les  honneres- 
gens  & le  peuple.  Perfonne  n’eft  plus 
difpofé  que  moi  à rendre  hommage  à 
l’elprit  fin  & délicat  de  Madame  de 
JL4*',  l’eftime  que  j’en  ai  eft  caufe  que 
|e  fuis  frapé  de  cette  aiîè&ation  de 
Æyle  on  ne  peut  fouffrir  des  taches 
fur  des  étoffes  précicufes. 

Qui  ne  feroit  furpris  que  Madame 
de  L**.  qui  évite  les  termes  communs 
ait  dit , en  traduifant  la  penfée  d’un 
Ancien  : L'amour  eft  entrepreneur 
de  grandes  chofes . Cette  expreflion 
d' Entrepreneur  dans  un  tel  fujet  n’cft- 
elle  pas  baffe  î Entre  une  cxprellion 
bafle  & une  expreflion  trop  aprérée  , 
le  ftyle  véritablement  beau  tient  le 
milieu.  Je  ne  crains  point  de  le  dire. 
Je  propoferois  volontiers  pour  modè- 
les à gens  qui  pafTenr  pour  grands 
Ecrivains  , les  Ouvrages  de  M.  Roi- 
lin.  Au  milieu  de  la  poufliere  du  Col- 
lège qu’il  a fçu  rendre  glorieufe,  haud 
indecoro  pnlvere,  il  a fait  briller  la  pu-< 
reté  , la  nobleffe  de  fon  ftyle  -,  fes  ex- 
preffions  fe  prefentent , ce  femble  , à 
tout  le  monde  j elles  naiffent  , pour 
ainfi  dire , fous  fa  plume  : rien  n’eft 
. . Oij 
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pourtant  fi  difficile  que  d’atteindre  I 
ce  naturel  uni , à l’élégance.  Que  ces 
grands  Ecrivains  qui  font  répandus 
dans  le  beau  monde  en  fadent  l’é- 
preuve. 

; Madame  de  L * * fe  plaint  que  Mo- 
lière par  fa  Comédie  des  femmes  Sça* 
yantes  , a prefqu’autant  attaché  de 
honte  au  fçavoir  des  femmes , qu’a 
leurs  vices  : Elles  ont  fui , dit-elle  , U 
fcience  , & fe  font  livrées  à leurs  plai - 
firs  : bonté  pour  honte  , pourfuit-elle  > 
elles  ont  choijt  celle  qui  leur  rendoit  d*~ 
vantage.  La  honte  attachée  au  ridi- 
cule eft  bien  différente  de  la  honte 
attachée  au  vice.  La  première  ne  va 
qu’à  taxer  l’efprit , & peut  fe  réparer. 
La  fécondé  taxe  les  mœurs,  & eft  ir- 
réparable. Comment  les  plaifirs  ren- 
dent-ils plus  que  la  fcience  ? Ils  s’ac- 
commodent davantage  au  mauvais 
penchant  du  cœur  •,  eft-cela  ce  que 
Madame  de  L * *.  veut  dire  î Elle  de- 
Vroit  bien  nous  expliquer  fa  penfée  \ 
car  je  ne  vois  pas  comment  les  plaifirs 
qui  fatisfont  notre  penchant  déréglé, 
rendent  davantage  que  la  fcience. 

Après  tout , jamais  une  femme  véri- 
tablement fçavante , comme  Madame 
JDacicr  > ou  qui  aura  le  talent  de  U 
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Pocfie  comme  Madame  Deshoulie- 
res  , ou  le  talent  d’écriïfc  comme  Ma-- 
demoirdle  de  Scudery  , Madame  «de- 
Villedieu  , ou  qui  approchera  de  ces 
grands  modèles  , ne  fera  réputée  ri- 
dicule. Ce  font  les  faux  beaux  efprits , 
les  faulTes  Sçavantes  qui  font  ridicu- 
les ; aufli-bien  que  les  hommes  qui 
ont  le  même  caraéfcere.  Il  eft  vrai  que 
le  ridicule  paroît  plus  grand  dans  les 
femmes , parce  quelles  font  obligées 
de  plaire.  Il  eft  vrai  qu’on  exige  quel- 
les  ne  falfent  point  parade  de  leur  fça- 
voir , qu’elles  le  cachent  & s’huma- 
nifent  avec  les  ignorans,  à l’exemple 
des  illuftres  Sçavantes  qu’on  vient  de. 
cirer.  On  exige  la  même  chofe  des* 
hommes , mais  non  pas  avec  la  même* 
feverité , toujours  fondé  fur  la  gran-< 
de  raifon  que  les  vices  choquent  plus 
dans  les  femmes.  Ecoutons  la  Bruyè- 
re. 

»>  Pourquoi  , dit-il  , s’en  prendre 
»aux  hommes  de  ce  que  les  fem- 
»mes  ne  font  pas  fçavantes  ? Par 
» quelles  Loix  , par  quels  Edits  , 
»par  quels  referipts  leur  a-t-on  dé- 
» fendu  d’ouvrir  les  yeux*»  & deli- 
vre &c  de  retenir  ce  quelles  ont  lu  , 
d’en  rendre  compte  , ou  dan*, 
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«leurs  conventions  y ou  par  leur» 

» ouvrages  ïNt  fe  font-elles  pas  au 
«contraire  établies  elles-mêmes  dans 
» cet  ufage  de  ne  rien  fçavoir , ou  par 
«la  foibleire  de  leur  complexion  , ou 
» par  la  patelle  de  leur  efprit , ou  par 
« le  foin  de  leur  beauté  y ou  par  une 
«certaine  legereté  qui  les  empêche  de 
» fuivre  une  longue  étude  , ou  par  le 
» talent  Sc  le  génie  qu’elLes  ont  feule- 
«meift  pour  les  ouvrages  de  la  main  ». 
«ou  par  une  diftra&ion  que  donnent 
« les  détails  d’un  domeftique  , ou  par 
«un  éloignement  naturel  des  choies 
h pénibles  & férieufes  , ou  par  une 
«curiofité  toute  différente  ae  celle 
» qui  contente  l’efprit , ou  par  un  tout 
» autre  goût  que  celui  d’exercer  leur 
» mémoire  l Mais  à quelque  chofe  que 
«les  homfties  puiffent  devoir  cette 
«ignorance  des  femmes,  ils  font  heu- 
» reux  que  les  femmes  qui  les  domi- 
»:nent  d’ailleurs  par  tant  d’endroits  , 
»ayent  fur  eux  un  avantage  de  moins. 
La  Bruyere  a bien  démontré  l’injuftice 
de  la  plainte  de  Madame  de  L * 
Elle  dit  avec  Madame  Deshoulieres 
& avec  toit  le  monde  , epiïl  y a,  pci* 
de  tems  à être  belle  & beaucoup  à ne 
' titre  plus.  Elle  dit  enfuit»  , que  lorfquc 
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les  grâces  abandonnent  Us  femmes  , elles 
ne  fe  foutiennent  que  par  les  qualités  ejli- 
rnables.  Je  dirois  prefque  la  même 
chofe  des  belles  femmes  dans  leur  jeu- 
nelîè  > car  lorfqu’elles  font  dénuées 
de  ces  qualités , fi  les  fens  font  pour 
elles , l’efprit  ne  dépofe  pas  en  leur 
faveur.  Madame  de  L**.  pourfuit  en 
• difant  : Que  Us  femmes  dont  elle  parle 
ne  peuvent  pas  efperer  d' allier  une  jeu- 
nejfe  voluptueufe  & une  vieillejfe  hono- 
rable. Cela  ne  s’allie  point  , parce 
qu’elles  ne  fubfiftent  pas  enfemble  j 
lorfqu’une  finir , l’autre  commence. 
J’aurois  dit  qu’une  jeunefic  volup- 
tueufe répand  fur  la  vieillefie  qui  la 
fuir , le  deshonneur  qu’elle  a acquis. 

Madame  de  L * * . a raifon  de  dire 
que  lorfque  la  pudeur  tfi  une  fois  immo- 
lée , elle  ne  revient  pas  plus  que  les 
belles  années.  Defprcaux  a dit  ; 

X 'honneur  eft  comme  une  Ifle  efearpée  & 

' fans  bonis  , 

ùn  n’y  petit  plus  rentrer  dès  qu’on  en  eft 
t • ; iï.  dehors. , * v - - 
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. Madame  de  L * *.  pourfuit , en  di- 
sant : Que  la  pudeur  fert  le  véritable  in- 
térêt des  femmes  ; qu'elle  augmente  leur 
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béante  qu'elle  en  efl  la  fleur  , quelle 
fert  d'exeufe  à la  laideur  ; qu'elle  efl  le 
■xharme  des  yeux , l'attrait  des  cœurs  , 
la  caution  des  vertus  , l union  & la. paix 
des  familles  ; que  fl.  elle  efl  une  fureté 
pour  les  mœurs , elle  efl  auffi  le  charme 
fl.es  plaiflrs  ; que  fans  elle  l'amour  ferait 
fans  gloire  ; que  c'eft  (ur  elle  que  fe  pren- 
nent les  plus  flateufes  conquêtes  ; qu'elle ' 
met  le  prix  aux  faveurs  ; qu'elle  efl  fi 
■néce flaire  aux  plaiflrs-,  quil  en  faudroil 
■conserver  dans  le  tems  même  defliné  a la 
1 perdre . Tout  cela  eft  vrar,'&'  délicat 
ton:-à-la  fois.  Elle  ajoute  avec  la  mê- 
me délicatcfle  : Que  la  pudeur  efl  une 
coquetterie  rafinée  ; que  tfefl  une  efpece 
d'énehere'  que  les  bÆes  mettent  [à  leurs 
appas- , une  maniéré'  d'augmenter  les 
- charmes  en  les  cachant  ; ce  quelle  dérobe 
au ü ytnx , leur  eft  rendu  par  la  libéra- 
lité de  1 imagination.  Suivant  la  conf- 
truêfcion  , leur  fe  rapporte  aux  yeux  ; 
6c  fui  van  t le  feris aux , charmes.  Elle 
cite  Pluçarque , qu,i  dit  ^Qu' on, ne flou* 
roit  entourer  la  Dé  e fie  Venus  de  trop 
d'ombres , d'obfcuritês  & de  my (1er es. 

Madame  de  L**.  nous  explique 
enfuite  fans  aucune  tranfition  ce  que 
tc  eft  que  hegoue.  Elle  dit-  : Qu'en  at- 
tribue aux  Dames  d’avoir  un  goût  sûr 
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pour  juger  des  chofes  d'agrément.  Elle 
rapporte  la  définition  du  goût  qu’une 
Dame  a faite  : C'ejl , dit  cette  Dame  , 
une  harmonie , un  accord  de  Pefprit  çjf 
de  la  raifon  ; on  en  a plus  ou  moins , 
félon  que  cette  harmonie  efi  plus  ou  moins 
jufle.  Une  autre  perfonne  dit  que  c’elt 
P union  du  fentiment  & de  Pefprit.  Ma- 
dame de  L * *.  prétend  > que  le  goût 
tient  plus  au  fentiment  qu'à  Pefprit. 
Voilà  pourquoi  on  ne  peut  rendre  aucu- 
ne raifon  de  fin  goût , parce  qu'il  n'y  a 
aucun  rapport , aucune  liaifin  nécejfaire 
entre  les  goûts  de  differentes  perfonne  s. 
Je  crois , pourfuit-elle  , pouvoir  ame- 
ner toute  perfonne  intelligente  à mon 
avis  ; je  ne  fuis  pas  fure  d'amener  unê 
perfonne  finfible  à mon  goût  , je  n'ai 
point  d’attrait  pour  le  tirer  à moi.  Elle 
finit  ce  fujet,  en  difant  : Que  le  goût 
dépend  de  deux  chofes  ; d'un  fentiment 
très- délicat  dans  te  coeur , & d'une  gran- 
de jufleffe  dans  Pefprit.  Madame  de 
L * *.  traite  cette  matière  avec  beau- 
coup d’el'prit  j c’eft  peut-être  la  feule 
quelle  n’ait  pas  expliquée  fuperficiel- 
lement  ; mais  ne  pourroit-on  pas  dif- 
tinguer  deux  fortes  de  goûts  ?Le  goût 
pour  le  vrai  beau  j pour  ce  qui ellfo- 

. O»  .* 
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lide  dans  les  arts  & dans  les  fciences  ? 
Pourquoi  ne  pourroit-on  pas  rendre 
raifon  de  ce  gout-là , qui  eft  fondé' 
en  réglés  & en  principes  ? Mais  il  y a 
un  goûr  pour  ce  qui  eft  de  pur  agré- 
ment : c’eft  de  celui-là  qu’on  peut 
dire  avec  Madame  de  L**.  qu'on  ne 
peut  pas  inftruire  ceux  que  leur  fentirnent 
n’avertit  point.  Si  l’on  n’accorde  aux 
Dames*  que  cette  derniere  efpece  de 
goût  , je  ne  vois  pas'  qu’il  faille  tant 
le  récrier  fur  la  grandeur  du  préfent 
qu’on  leur  fait , puifque  ce  n’eft  que 
pour  les  confoler  de  l’autre  goûr  infi- 
niment plus  précieux  qu’on  leur  re- 
fufe.  Madame  de  L * *.  dit  : Que  chez, 
ks  femmes , les  idées  s'offrent  et  elles-mê- 
mes , & s'arrangent  plutôt  par  fenti- 
ment que  par  réflexion  ; que  la  Nature 
raifonne  pour  elles , & leur  en  épargne 
tous  les  frais.  Si  cela  eft , elles  ne  font 
pas  trop  bien  partagées  j elles  ont  un 
efprit  qui  ne  réfléchit  point , & qui 
ne  fçauroit  corriger  fes  erreurs  ; l’art 
ne  le  cultive  point  •,  il  fe  refufe  même 
à la  culture.  Suivant  cette  idée , il 
faut  convenir  qu’il  doit  être  très-im- 
parfait , à moins  qu’on  ne  lui  accorde 
la  fcience  infufe.  Vainement  Mada- 
me de  L * *.  dit-elle  , que  nous  allont 
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suffi  furement  àla  vérité  par  la  force , 
& la  chaleur  des  ft  ntimens  , que  par 
l'étendue  & la  juffijje  de  la  raifort.  Cela 
eft  vrai  à l’égard  des  vérités  qui  (c 
prefentent  avec  évidence  5 mais  cela 
eft  faux  à l’égard  des  vérités  cachées 
qui  font  en  li  grand  nombré  , & qui 
ne  peuvent  être  dévelopécs  qu’avec 
une  profonde  méditation  ; ainli  je  ne 
ferois  pas  grand  cas  de  cette  femme  , 
qui  n'a  , dit-on  , jamais  penfi , & qui 
n'a  fait  que  fentir.Ce  font  ces  femmes  , 
qui,  comme  dit  Madame  de  L**, 
ayant  la  beauté  en  partage , croient  qu'el- 
les ne  font  faites  que  pour  être  un  fpetta- 
ele  agréable  aux  yeux  , & qui  ne  fin- 
gent  qu'à  cultiver  leurs  agrément , qui  fi 
iaiffent  aifiment  entraîner  au  penchant 
'etc  la  Nature , en  ne  fi  refufant  pas  à 
des  goûts  qu'elles  ne  croient  pas  avoir  re- 
fus pour  les  combattre.  Leur  raifon  , fi 
elles  en  faifoient  ufage , les  défabufe- 
roit  bien.  Madame  de  L * * . fe  plaint  y 
qu'en  formant  les  femmes  pour  F amour  y 
nous  leur  en  défendons  ï ufage  ; que  nous 
voulons  qu'elles  agent  de  lefprit  ; mats 
qu'il  faut  qu'elles  le  cachent , l'arrêtent 
& ne  produtfent  rien  ; que  la  gloire , 
qui  ejl  lame  & le  fiutien  des  froauêlions 
*■  * 'v  /'■  ■ ’.Ovj 
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de  l'efptyt  leur  eft  dentée.  ; qu'apre  s cela, 
il  eft  bien  étonnant  an' il  leur  refie  encore 
de  l'efprit.  Nous  lai  répondons  que 
nous  voulons  qu'elles  s’exercent  dans 
l’art  de  plaire  > mais  quelles  ne  don- 
nent leur  cœur  qu’à  un Teut  -r  que  nous 
leur  lailïons  l’elprit  de  commerce  ôc 
de  converfation , qui  eft  le  plus  brû- 
lant de  tous  ‘r  que  nous  ne  leur  ou- 
vrons la  carrière  de  la  Poclie  , de  l’art 
d’écrire  , que  lorfqu’elles  ont  pour 
ces  chofes-là  un  naturel  excellent  ; 
nous  leur  fauvons  le  ridicule  d’être  de 
médiocres  Auteurs  , parce  que  cela 
pourroit  garer  les  plus  belles  qualités 
qu’elles  auroient  d’ailleurs. 

Madame  de  L * *,  a raifon  quand 
elle  dit , que  la  beauté  fans  mérité  y farts 
efprit , efl  infipide , & que  le  mérité  , fait 
pardonner  la  laideur.  Elle  cite  les  Es- 
pagnols , qui  difent,  que  la  beauté  eft 
comme  les  odeurs  dont  l'empire  eft  de  peu 
de  durée , apres  quoi  on  s'y  accoutume  , 
& on  ne  les  fent  plus . 

Pour  juftiher  les  mœurs  peu  épurées 
des  femmes , elle  dit  : Qufun  fieele  eft 
juftifié  par  l'autre  ; qu'il  y a long-tems 
qu'on  fe  plaint  des  mêmes  chofes.  En  gé- 
néral j la  malle  des  hommes  & des 
femmes  eft  corrompue.  On  ne  décla- 
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ttte  contre  leurs  mœurs  que  pour  em- 
pêcher que  k contagion  ne  te  com- 
munique aux  âmes  privilégiées.  Quoi- 
1 qu’en  dite  Madame  de  L * * , le  mal 
■ s’eft  plus  débordé  dans  de  certains  tié- 
-clesqite  dans  d’autres  -,  & c’cft  ce  dé- 
-bordement  dont  on  Te  plaint  dans 
notre  fiécle.  Je  ne  décide  point  tî  l’on 
a r^ifon.  Suivant  cette  idée,  un  liéclc 
• n’eft  point  juftifié  par  l’autre  -,  je  ne 
vois  pas  d’ailleurs  que  le  dérèglement 
d’une  lociété  le  jullifie  par  une  autre 
fociété  également  corrompue. 

Madame  de  L * *.  pâlie  bien  à des 
proposions  quelle  traite  fupcrficiel- 
•lcmenr.  C’eft  ici  qu’on  fent  quelle  a 
'Cu  raifon  de  fe  comparer  à Montagne» 
elle  famille  comme  lui  d’objet  en  ob- 
jet, Il  femble  quelle  ne  marche  , 
' pour  aintî  dire  » que  fur  la  pointe  des 
pieds , de  peur  d’imprimer  dans  l’ef- 
tpace  quelle  parcourt  la  trace  de  fes 
Jpas.-.  Y • * v ••  • ■ '* 

: Elle  parle  de  ces  femmes  qui  ont 
?pluiîeurs  pallions  : Elles  perdent , dit- 
, elle,  tontes  les  vertus  en  perdant  leur 
innocence.  Elle  cite  une  femme  qui 
violoit  toutes  les  Loix  de  la  bienféai>- 
ce  , & qui  difoit  qu'elle  voulait  jouir  de 
fa  perte  de  fa  réputation , c’eft-à-dûc 
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de  la.  liberté  que  fon  déshonneur  lui 
donnoit,  n étant  plus  retenue  par  au- 
cun frein.  Elle  ajoute  que  ces  femmes 
fe  font  une  habitude  de  galanterie  qui 
. ote  ce  lujlre  & cette  fleur  d'innocence 
. qu'il  efl  fi  doux  et  arracher.  Comment 
un  tel  lentiment  eft-il  échapé  à Ma- 
dame de  L * * , elle  dont  le  cœur  eft 
fi  réglé  qu’il  peut  fervir  de  modèle  ï 
L’exprellion  d'arracher  rend  fans  dou- 
:re  plus  que  n’a  voulu  Madame  deL**. 
«Qui  eft  mieux  perfuadé  qu’elle  , que 
le  goût  dont  elle  parle  eft  corrompu  , 
& qu’il  eft  très-dangereux  d’en  parler 
comme  d’un  goût  délicieux  ? 

, Elle  parle  enfuite  de  ces  femmes  ga- 
lantes qui  fe  livrent  au  plaifîr  d'aimer  , 
.&  qui  ont  fu  conferver  les  principes  de 
P honneur  , qui  n'ont  jamais  rien  pris  fur 
les  bienfeances , qui  fe  refpe fient  *,  mais 
que  la  violence  de  la  paffion  entraîne  z 
■.elles  ne  fe  prêtent  pas  a leurs  foibleffes 
elles  j rêfiflent , mais  l'amour  efl  le  plus 
fort.  Une  femme  de  ce  iaraétere  difoit 
à Madame  de  L**.  IST avez^-vous  jamais 
fenti  la  force  de  l'amour  ? je  me  fens  liée  , 
garrotée  , entraînée  ; mes  fautes  font  cel- 
les de  l'amour  & non  les  miennes  j.  ç’eft- 
à-dire,  que  çes  femmes  enfin  immo- 
: lent  leur  honneur  à l’amour , entrai- 
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nées  par  une  violence  à laquelle  ifc 
faut  bien  qu’elles  fc  prêtent  un  peu  ,, 
quoi  qu’en  dife  Madame  de  L * 
Comment  donc  après  cela  peut-on, 
dire  qu’elles  confervent  les  principes- 
de  l’honneur , & quelles  n’ont  jamais 
pris  fur  les  bicnféances  ? il  y a dans 
ce  caraétcre  une  contradiction  bien 
marquée. 

Après  toutes  ces  ^flexions  , Mada- 
me de  L**.  vient  à la  métaphyfique  de 
l’amour  ; elle  nous  dépeint  des  fem- 
mes qui  ont  les fentimensde  l’amour, 
& qui  rejettent  les  engagemens  con- 
damnables. Elle  dit  qu'il  faut  que  les 
plaijirs  foient  épurés  pour  être  fentis  , 
que  le  véritable  bonheur  conjijle  dans 
V union  des  cœurs  des  perfonnes  qui  font 
efclaves  de  la  bienfcance  , qu'elles  jottif- 
fent  de  tontes  les  dclicatejfes,  & même 
des  tranfports  de  l'amour  j que  les  hom- 
mes devr oient  s>en  tenir  la  ; qu'ils  ne 
fonnoijfent  pas  leurs  intérêts  lorjqu'ils 
cherchent  a gâter  le  cœur  & l'efprit  des 
perfonnes  qu'ils  aiment  ; qu'il  y a un 
plaifir  plus  touchant  que  la  liaifon  des 
fens  ; que  cette  forte  d'amour  qui  met  de 
la  décence  dans  les  penfêes  , dans  la  con- 
duite , dans  les  fentimens  ,n'eft  pas  une 
chimere  s que  cet  amour  ejl  bien  dijfc - 
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rent  de  l'amour  ordinaire  qui  efl  rajfa- 
Jiant  ; qu'il  a plusieurs  reffources , & 
qu'il  remue  famé  en  mille  maniérés  , 
l’éleve  & farmoblit  ; que  quand  famé  t fl 
arrivée  là  , elle  efl  touchée  de  fa  propre 
délie ateffe , &fe  fait  une  fécondé  pajfion 
de  fa  propre  vertu  j que  c'ejl  aux  femmes 
à conduire  les  hommes  a ce  degré  de  dé- 
lie ateffe  , que  crefl  d'elles  dont  f amour 
reçoit  fort  éducatifs  qu’il  devient  ce 
qu'elles  le  font  ; qu'une  Dame  d'un 
grand  mérite  ne  permettait  pas  à fes 
amans  de  déjirer  ; que  quand  elle  s'en 
appercevoit , elle  difoit  : Il  defire  , il  ne 
m'aime  plus , & ceffoit  de  les  voir  ; que 
ce  ne  font  pas  les  corps  qui  aiment , mais 
les  âmes  ; que  Saint  Evremont  a bien 
connu  ces  fortes  d'unions.  V amour , di- 
foit-ü  , dans  tes  commencement  fe  nour- 
rit de  peu;  rien  de  fi  épuré  qu'une  pajfion 
vaifjante.  Le  plaifir  des  amans  approche 
alors  de  ces  joies  qued  on  nous  fait  efperer 
en  f autre  vie  ;ces  langueurs  fecrettcs  > 
«es  motive  mens  3 ces  extàfes  desfens  font 
leur  partage.  Madame  de  L**.  ajoute 
que  cet  amour  pur  fe  fujfit  a lui-même , 
que  les  hommes  d'apréfent  aiment  dune 
•maniéré  vulgaire  ; qu'ils  fe  propofent  un 
terme  dans  f amour  ou  ils  efperent  d'arri- 
ver Après- bien  des  mfoercs  ; qu'ils  ne  ft 
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repofent  que  dans  les  ÿlaijirs  ; qu'il  y a 
une  ambition  plus  élevée  à avoir , c'ejt  de 
porter  nos  fentimens  plus  loin  & de  les 
rendre  toujours  plus  vifs  , plus  délicats  , 
plus  occupant  ; que  l'amour  meurt  ordi- 
nairement avec  les  dejirs  & s'éteint 
quand  il  n'y  a plus  d'efperance  ; que  les 
pajfions  délicates  s'accroijfent  & s'aug- 
mentent toujours , qu'il  n'y  a rien  de  borné 
dans  l'amour  que  pour  les  âmes  bornées  ; 
que  peu  d'hommes  ont  l’idée  de  ces  enga- 
gement ; que  peu  de  femmes  en  font  di- 
gnes ; que  c'ejl  de  cette  maniéré  d'aimer 
dont  Mademoifelle  Scudery  a dit  que  la 
mefure  du  inerite  fe  tire  de  détendue  & 
de  la  capacité  qu'on  a d'aimer.  Elle  cite 
auflî  Madame  de  Longueville  qui  di- 
foit.  Que  lès  beaux  jours  que  donne  le 
Soleil  n'étoient  que  pour  le  peuple , que  la 
préfence  de  ce  qu'elle  aimoit  faifoit  fes 
beaux  jours.  Il  lemble  qu’elle  veuille 
dire  , que  Madame  de  Longueville 
connoifloit  & pratiquoit  cette  efpecc 
d’amour  épuré  j elle  fe  tromperoit 
Lien  lî  elle  avoir  cette  opinion  : Elle 
dit  qu'exercer  cet  amour  fpirituel , c'ejl 
vivre  de  une  vie  de  fentiment , & ajfocier 
enfemble  le  bonheur  & t innocence. 

Madame  de  L * *.  au  lieu  de  nous 
donner  «ne  démonftratiom  qui  éta- 
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bliflc  la  poflibilité  de  cet  amour  , fe 
contente  feulement  de  nous  en  faire 
une  peinture  telle  quelle  l’a  conçue  ; 
Yoilà  fadémonftration.  Si  elle  ne  nous 
fait  pas  une  véritable  Hiftoire  , elle 
veut  nous  faire  un  beau  Roman  : je 
crois  même  que  c’eft  faire  trop  d’hon- 
neur à cette  illufion  que  de  la  traiter 
de  Roman  , puifqu’un  Roman  eft 
vraifcmblable  , & que  cer  amour  n’eft 
qu’une  belle  chimere , dont  on  peut 
frire  un  nouveau  Tome  à ajouter  aux 
Fables  des  Fées. 

Saint  Evremonr  que  Madame  de 
L**.  cite  , parle  d’un  amour  naifTanc. 
Dans  le  commencement  d’une  paf- 
fion  , nos  défirs  font  épurés  > ce  lem- 
ble  , parce  que  nous  ne  les  avons  pas 
encore  bien  démêlés  , mais  avec  le 
rems  ils  fe  produifent  à mefure  que 
l’amour  augmente.  C’eft  un  germe 
qui  en  fe  dévelopant , nous  préfen- 
te une  fleur  qui  nous  annonce  lç 
fruit. 

».  j .j 

. Madcmoifelle  de  Scudery  ne  parle 
point  de  l’amour  purement  fpirituel  , 
mais  d’un  amour  qui  eft  foutenu  par 
les  perfections  de  lame  de  la  perfon- 
ne  qu’on  aime  , quoique  les  fens  lui 
ayent  donné  la  naiflànce.  Madame  dç 
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L * *•  cite  encore  le  Tafte  , qui  dit 
qu'Olinde  étoit  un  Amant  qui  défiroit 
beaucoup , efpéroit  peu , & ne  demandoit 
rien.  Cèttc  autorité  eft  précifément 
contre  Madame  de  il  défiroit 
beaucoup  , Tes  défirs  étoient  fenfucls  y 
il  efpéroit  peu  , cette  efpérance  quoi- 
que bornée  étoit  fenfueLle  j il  ne  de- 
mandoit rien  , aucune  parole  ne  lui 
échapoit  ; il  demandoit  beaucoup 
par  fa  réferve  & fa  retenue  ; n’y 
a-t-il  pas  en  amour  des  langages 
muets  î 

N’eft-ce  pas  s’évaporer  en  de  belles 
idées , que  de  leparer  en  amour  la- 
me du  corps , & les  fens  de  l’efprit  2 
Ce  qui  infpire  l’amour  , n’eft-ce  pas 
la  beauté  ou  des  agrémens  de  conve- 
nance î N’eft-ce  pas  fur  les  fens  que 
la  beauté  agit  ? Ce  font  donc  les  fens 
qui  érant  ébranlés  , émus  , eonduifenc 
l'amour  au  fond  du  cœur  ; ce  font  ces 
mêmes  fens  qui , l’ayant  conduit  là  , 
• le  nourrifient  & l’entretiennent,  c’eft 
l’imagination  qui  l’augmente  & le 
perfectionne  •>  l’amour  eft  l’ouvrage 
des  images  de  la  beauté  , des  grâces 
du  corps.  On  ne  eonnoît  point  l’a- 
mour fous  une  autre  idée.  S’il  étoic, 
poiîible  d’avoir  un  amour  pur  & fpi- 
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rituel , pourquoi  les  deux  fexes  fe  re- 
chercheroient-ilsj?  Chaque  homme  8c 
chaque  femme  n’auroit  pas  befoin  de 
fortir  de  fon  fexe  pour  aimer  -,  ne 
pourroient-ils  pas  s’aimer  fpirituelle- 
ment  les  uns  les  autres  > 

Cette  pure  fpiritualité , n’eft-ce  pas 
l’eftime , l’amitié  ? Qu’eft-ce  qui  dif- 
tingue  l’amour  de  l’eftime  8c  de  l’a- 
mitié ? C’elf  que  l’âmour  eft  la  padiori 
des  fens audi-bien que  celle  de  lame. 
A la  bonne  heure  que  pour  épurer 
l’amour , 8c  pour  le  faite  durer  , ort 
le  foutienne  par  l’attachement  aux 
perfections  de  l’aine  mais  d on  re- 
tranche l’attachement  des  fens  , ort 
fera  évanouir  l’amour  , & on  en  fera 
une  fimple  eftime  , une  fimple  amitié. 
La  Bruyere  dit  : « Combien  d’efprit  , 
»de  bonté  de  cœur  * d’attachement  , 
» de  fervice , de  complaifance  dans  les 
»amis,  pour  faire  en  pludeurs  années 
n bien  «moins  que  rte  fait  en  un  mo- 
»ment  un  beau  vifage  , une  belle 
» main  ? Ce  font  donc  les  perfections 
du  corps  qui  allument  l’amour  qui  a 
pour  objet  la  podedion  de  ia  perfonne 
que  l’on  aime  ; ce  font  les  intelligen- 
ces fecretres  que  le  fexe  a an  fond  de 
notre  cœur.  Qui  a mis  ces  intelligcn- 
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ees  i N’eft-ce  pas  l’Auteur  de  la  na- 
ture , afin  de  nous  conduire  à l’amour 
qui  a pour  objet  cette  pofieflion  ?•' 
N’entre-t-elle  pas  dans  le  deflein  qu’il 
a de  perpétuer  le  monde  par  la  voie 
de  l’amour  ? Abandonnons  donc  tous- 
ces  faux  myftiqucs  en  amour  , rele- 
guons-les  dans  le  pays  des  chimères  , 
renvoyons  ces  Méthaphyficiens  à l'E- 
cole de  la  nature , ils  y apprendront  à 
diftinguer  l’amour  de  l’eftime  & de 
l'amitié  *,  ils  verront  que  la  raifon 
qui  eft  lame  de  1 eftime &c  de  l’ami- 
tié , eft  dans  l’amour  aflervic  aux  fens  ; 
s’ils  veulent  arracher  le  bandeau  à l’a- 
mour , il  fe  fervira  de  Tes  ailes  pour 
s’envoler. 

Madame  de  L * *.  qui  caraéterife  fî 
bien  l’amour  , quand  elle  dit , qu'il  a 
des  joies  férieufes , & qu'il  n'appartient 
qu'à  lui  de  donner  des  trijlejfes  dont  on 
le  remercie  , le  perd  de  vue  quand  elle 
le  fpiritualife  & le  .veut  confondre 
avec  Peftime  & l’amitié. 

• A ce  propos  je  raconterai  une  pe- 
tite Hiftoire  d’une  Dame  qui  étoit  de 
la  feéte  de  Madame  de  L**.  Bile  avoit 
une  fille  d’une  grande  beauté , dont 
elle  vouloit former  l’efprit&  le  cœur, 
JLlle  ne  l’entretenoit  que  de  cet  amoui. 
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fpirituel , elle  le  lui  avoit  imprimé 
jufqu’au  fond  de  lame  i elle  comp- 
toir après  cela  qu’on  ne  pourroit 
point  déraciner  cette  Philofophie  du 
cœur  de  (a  fille.  Dans  cette  confiance 
elle  l’abandonna  à fa  conduite.  Celle- 
ci  avoit  une  petite  cour  d’amans  à qui 
elle  prèchoit  cet  amour  fpirituel  i dans 
cette  cour  fe  glifla  un  Moufquetaire 
très-aimable  qui  n’étoit  pas  étoile  pour 
être  un  Philosophe  de  cette  efpece.  Il 
lui  parloir  fouvent  des  illufions  de 
l’amour  fpirituel.  L’amour  qu’il  lui 
infpira  lui  perfuada  fi  bien  fon  opi- 
nion , que  la  mere  qui  les  furprit , vit 
dans  leurs  yeux  que  la  métaphyfique 
alloit  dégénérer  en  expérience  phyfi- 
que.  Le  Phyficien  difparur , la  Phyfi- 
cienne  confufe  fut  accablée  de  repro- 
ches j elle  tenta  de  fe  juftifier  en  di- 
fant  à fa  mere  : Je  lui  ai  bien  prêché 
l’amour  fpirituel , mais  il  m’en  a prê- 
ché un  autre  > il  ne  m’a  perfuadée  que 
parce  que  dans  le  tems  qu’il  me  par- 
loit , un  génie  au-dedans  de  moi  me 
répétoit  toutes  fes  raifons  , Sc  me  les 
difoit  encore  mieux  que  lui.  Voilà  le 
dénouement  ordinaire  de  la  Comédie 
de  l’amour  fpirituel. 

JPour  moi , je  fuis  perfuadé  que  Ma- 
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dame  de  L-*  * . dont  on  connoît  la  dé- 
hcatefle  d’efprit  ôc  la  jufteffe  du  dis- 
cernement, n’a  entrepris  de  foutenir 
cette  thele  que  par  une  efpece  de  jeu  : 
quelle  a voulu  elfayer  fi  elle  impofc- 
roit  en  s'efforçant  d’embellir  des  or-» 
nemens  de  fon  imagination , une  pro* 

{>ofition-  dont  le  cœur  démontre  l’il- 
ufion  à tout  le  monde, 
f Madame  L** . dans  les  avis  qu’elle 
donne  à fa  fille  , dit , que  la  ieékure 
des  Romans  eft  dangereufe , quelle 
ne  voudroit  pas  qu’on  en  fît  un  grand 
ufage.  Dans  l’opinion  quelle  a , il 
n’en  faut  faire  aucun.  Le  Roman  ; 

Î»ourfuit-elle , n’étant  jamais  pris  fur 
e vrai , allume  l’imagination  , affoi- 
blit  la  pudeur , met  le  déîordre  dans 
le  cœur  ; ôc  pour  peu  qu’une  jeune 
perfonne  ait  de  ladifpoficion  à la  ten- 
dïefTc  , hâte  & précipite  fon  pen* 
tenant  : il  ne  faut  point  augmenter  le 
charme  ni  l’illufion  de  l’amour  } plus 
il  eft  adotlci , plus  il  eft  modefte , 8c 
plus  il  eft  dangereux.  Je  ne  voudrois 
-point  % dit-elle  encore  , défendre  le 
Roman  ; toutes  défenfes  bleffent  la  li- 
berté , & augmentent  le  défir. 

Qui  fe  feroit  attendu  qu’après  la 
peinture  que  /ait  Madame  L * des 
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défordrcs  que  caufe  le  Rortian  , elle, 
n’ait  pu  fe  déterminer  à en  défendre 
la  leéfcure  à une  jeune  perfonne  ? Il 
ne  faut  donc  pas  lui  défendre  la  lec- 
ture des  Contes  de  la  Fontaine , parce 
que  toutes  défentes  blelTent  la  liber- 
té , & augmentent  le  défiir.^.  :,r . .en 
Dès  qu’un  jxûlon.  eft  mortel , il  le 
faut  interdire  ; tel  eft  le  poifon  du 
r Roman  , félon  Madame  L * * , puif- 
qu’il  affoiblit  la  pudeur , qu’il  caufe 
du  défordre  dans  le  cœur , & qu’il 
* eft , afin;  d’ufer  de  fes  termes  , très- 
dangereux.  Il  vaut  mieux  blefter  no- 
tre liberté  , que  lui  Iaiflfer  le  pouvoir 
de  nous  perdre.  Si  la  défenfe  irrite  le 
défir  , il  faut  apprendre  à la  raifon  d 
le  réprimer.  Quelque  eftime  qu’on  ait 
pour  Madame  L * *,  on  eft  obligé  de 
dire  quelle  n’a  pas  raifon  né  confé- 
quemmenr.  Voici  , ce  me  femble  , 
l’idée  qu’elle  auroit  dû  donner  du 
Roman  : c’eft  une  leéture  qui , étant 
prife  avec  précaution  , peut  mettre 
une  jeune  perfonne  à l’abri  des  im- 
preflions  dangereufes  quelle  produi- 
•roit  fans  ce  fecours,  , * . ; i 

Il  ne  faut  pas  regarder  le  Roman 
comme  un  poifon  mortel , il  ne  pro- 
....  . doit 
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Suit  point  les  effets  que  dit  Madame 
L * *,  quand  une  jeune  perfonne  cft 
munie  des  maximes  fuivant  lesquelles 
elle  fe  doit  conduire. 

Il  faut  diftinguer  deux  fortes  de 
poifons  •,  un  qui  eft  fi  prefent  qu’il  fait 
fon  effet  dans  le  corps  le  mieux  dif- 
pofé , dès  qu’il  le  prend  ; 8c  un  poifon 
qui  ne  fait  le  fien  que  dans  un  corps 
mal  conftitué.  Je  mettrois  dans  la 
claffe  de  cette  première  efpecc  de  poi- 
fon les  Contes  de  la  Fontaine , 8c  tous 
ces  Ouvrages  entièrement  licencieux, 
où  l’on  promené  l’imagination  fur 
des  objets  qui  l’échauffent  , 8c  por- 
tent le  feu  dans  le  cœur.  De  quelque 
diligence  qu’on  ufc  , l’antidote  cft 
inutile , parce  que  le  cœur  eft  blcffé 
mortellement  j il  faut  donc  abfolu- 
ment  défendre  les  Contes  de  la  Fon- 
taine à une  jeune  perfonne. 

Le  Roman  n’eft  un  poifon  que  pour 
des  perfonnes  mal  conftituées  i c’eft 
dans  elles  qu’il  fait  les  effets  dont  par- 
le Madame  L * *.  J’appelle  ainfi  une 
îeune  perfonne  dépourvue  des  princi- 
pes 8c  des  fentimens  de  la  vertu  , 
abandonnée  abfolument  à elle-mc- 
tne  *,  cette  leéhtre  lui  eft  pernicieufc  , 
Tome  II*  P 
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elle  doit  lui  être  interdite.  A l’égard 
d’une  Demoifelle  nourrie  des  princi- 
pes d’une  faine  éducation , on  lui  peut 
mettre  fans  danger  un  Roman  entre 
les  mains  *,  il  faut  feulement  lui  dé- 
fendre l’excès  de  cette  leéture.  Pour- 
quoi la  lui  doit-on  permettre  î Voilà 
le  cas  d’appliquer  la  raifon  de  Mada- 
me L** , la  défenfe  bleffe  la  liberté  , 
augmente  le  défir  -,  la  grande  idée 
que  lui  en  feroit  naître  cette  défenfe , 
prévaudroit  fur  le  goût  des  fages  ma- 
ximes qu’on  lui  a inspirées  •,  elle  pour- 
roit  fc  livrer  avidement  à cette  leélu* 
re  avec  excès  , & elle  s’empoifonne- 
roit.  Pourquoi  encore  doit-on  la  lui 
permettre  ? C’eft  qu’un  Roman  eft  ff 
familier  dans  le  monde , & on  le  croit 
fi  innocent , qu’il  eft  pen>etuellement 
fous  votre  main , & s’offre  par  tout  à 
vous.  Il  feroit  donc  fort  inutile  de  le 
défendre  à une  jeune  perfonne  qui , 
fans  ceflè  tentée  par  l’objet , porte- 
roit  enfin  infailliblement  la  main  au 
fruit  défendu.  Puifqu’onne  peut  s’em- 
pêcher de  le  goûter  , il  faut  préparer 
l'on  cœur , fon  efprit  à le  prendre  fan* 
danger. 

( L’éducation  que  Frère  Philippe* 
donna  à fon  Difciple , & celle,  que 
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donneroit  une  Coquette  à fa  fille , en 
lui  offrant  fon  mauvais  exemple , font 
toutes  deux  dangereufes  : il  ne  faut 
point  voiler  entièrement  à une  jeune 
perfpnné  les  plaifirs  enchanteurs  du 
inonde  ; mais  il  les  lui  faut  montrer 
dans  une  perfpeâive  qui  les  lui  faflfe 
connoître  av<£  l’illufion  qui  les  ac- 
compagne. Cet  objet  lui  étant  connu , 
fa  curiofité  ne  fera  plus  fi  vive , & (a 
vertu  aura  afiez  de  force  pour  la  fou- 
tenir  contre  les  appas  d’un  plaifir , 
dont  l’idée  ne  la  frapera  pas  excelli- 
vement.  Voilà  le  grand  art  de  ledu- 
cation. 

Un  Ancien  difoit  qu’il  faut  regar- 
der un  Domeftique  comme  un  ami 
malheureux.  Voila  les  fentimens  que 
l’humanité  nousdevroit  infpirer  pour 
un  homme  notre  femblable , defliné 
a nous  fervir.  Madame  L**  dit  que  le 
fervice  étant  établi  contre  légalité 
naturelle  , il  faut  l’adoucir. 

Madame  L**  dit  fort  élégamment 
à fes  enfans  : Je  ne  veux  point  de  ref- 
peét  forcé , je  ne  veux  que  des  foins 
au  cœur  \ que  vos  fentimens  viennent 
k moi , fans  que  vos  intérêts  me  les 
amènent. 

Pi) 
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Rien  n’eft  plus  jufte  ni  mieux  péri- 
fé  que  ce  quelle  dit  fur  les  Gran- 
deurs. 

Il  y en  a , dit-elle , plufieurs  fortes  , 
& elles  demandent  plufieurs  efpeces 
d’hommages. 

Il  y a des  Grandeurs  réelles  & per- 
fonnelles , & des  Gran<ieurs  d’inftitu- 
tion.  On  doit  du  refpeét  aux  pcrfon- 
nes  élevées  en  dignité  , mais  ce  n’eft 
qu’un  refpeét  extérieur  : on  doit  de 
l’eftime  &c  un  refpeét  de  fenriment  au 
mérité.  Quand  de  concert  la  fortune 
& la  vertu  ont  mis  un  homme  en  pla- 
ce , c’eft  un  double  empire  , qui  exige 
une  double  foumiflîon. 

‘Madame  L**  dit  fort  délicatement , 
en  parlant  des  civilités  des  compli- 
mens  : On  les  dit  fans  fentiment , on 
les  reçoit  fans  reconnoilTance  , on 
furfait  dans  ce  genre  de  commerce  , 
& on  en  rabat  par  l’experience. 

Quand  on  n’a  pas  , dit-elle  , des 
maniérés  qui  plaifent , il  faut  que  les 
bonnes  qualités  doublent. 

Quand  elle  parle  des  femmes , elle 
dit , que  fi  elles  ont  eu  la  foiblefte  de 
confier  leur  honneur  aux  hommes  , 
c’eft  un  dépôt  dont  ils  ne  doivent 
point  abufer  $ que  par  les  loi*  dç 
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l’honneur , il  faut  combattre  à armes 
égales  ; qu’on  ne  doit  point  faire  a 
une  femme  un  deshonneur  de  fon 
amour  , puisqu’elle  ne  peut  jamais 
vous  faire  un  deshonneur  du  vôtre. 
Cette  raifon  eft  délicate , 5c  bien  prifc 
dans  la  nature. 

Elle  dit  après  un  homme  d’efprit  , 
que  ce  n’eft  pas  payer  trop  cher  la  li- 
berté du  cœur  & de  l’cfprit , que  de 
l’acheter  par  le  Sacrifice  des  plaifirs. 

Les  perfonnes , dit-elle  , qui  paroifi- 
fent  les  plus  contentes  , fi  on  avoir 
compté  avec  leur  fortune  , ou  avec 
leur  cœur , ne  le  paroitroient  gue- 
res. 

Le  mot  d’ Improbation  dont  Madame  * 
L**  fe  fert  5 n’eft  pas  bien  é.abli  : 
comme  on  ne  doit  pas  prévenir  les 
modes , on  ne  doit  pas  aullï  dire  un 
mot  qui  n’eft  pas  encore  ufité. 

Au  refte  la  morale  de  Madame  L*  * 
eft  très-faine , elle  eft  rendue  avec  une 
élégante  précifion  ; mais  on  trouve 
plus  d’art  & plus  de  goût  dans  les  avis 
quelle  donne  à fon  fils  , que  dans 
ceux  qu’elle  donne  à fa  fille,  ne  feroit- 
ce  point  parce  qu’ayant  pour  fon  fils 
une  tendreftè  plus  vive , fon  cœur  a 
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fait  prendre  un  plus  grand  ellbr  à (on 
efprit  ? On  défi  remit  que  l’Ouvrage 
ffit  plus  méthodique  , &c  qu’en  le  FU 
Tant  l’on  fçùt  mieux  où  l’on  va-  Cette 
finefie  de  ftyle , ces  expreflions  pro- 
pres qui  habillent  fa  penféc  avec  une 
fi  grande  juftetfè , ces  fentimens  qui 
animent  l’Ouvrage  & le  cara&erifent, 
nous  repréfentent  un  génie  des  plus 
heureux.  L’art  n’eft  pas  allez  caché  en 
quelques  endroits  , il  éclate  trop- 
Après  tout , on  peut  dire  que  Mada- 
me L**  par  fes  talenséleve  fon  fexe 
& mortifie  un  peu  le  notre. 

5 Quel  contrafte  entre  Néron  , Ca- 
ligula , Domitien , Commode  & Ti- 
tus > Trajan , Antonin  & Marc-Auré- 
le  ! Les  quatre  premiers-  étoient  des 
monftres  de  cruauté , les  quatre  der- 
niers étoient  des  modèles  de  douceur 
& d’humanité.  Néron  fouhaitoit  que 
tous  les  habitans  de  Rome  n’eulTent 

3u’une  tête  , afin  qu’il  eut  le  plaifir 
c l’abattre.  Caligula  témoignoit  qu’iL 
ne  fe  foueioit  pas  qu’on  l’aimât,  pour- 
vu qu’on  le  craignît.  Le  plus  grand 
plaifir  de  Domitien  étoit  de  voir  les 
douleurs  , Sc  d’entendre  les  cris  de 
ceux- qu’il  condamnoit  aivx  Supplices 
femblable  àPhalaris,  qui  mettoit  dans 
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Un  taureau  d’airain  rougi  par  le  feu 
des  hommes , dont  les  cris  lortant  par 
les  narines  de  cette  figure , & imitant 
les  njugiflemens  de  l’animal  qu’elle 
repréfentoit , combloient  de  joie  le 
Tyran.  Commode  nommoit  par  dé- 
rifion  Monopedes , ceux  à qui  il  avoit 
fait  couper  un  pied.  Ces  monftres  ne 
pouvoient  s’afiouvir  du  fang  humain  , 
pendant  que  Titus , Trajan,  Antonin 
& Marc-Auréle  gémifloient  lorfqu’ils 
étoient  obligés  de  condamner  à mort 
des  coupables. 

f Je  ne  fuis  point  furpris  qu’un  bon 
Prince  ait  des  Sujets  innombrables  , 
qui  plient  le  cou  fous  le  joug  : ils  fça- 
vent  que  leur  félicité  eft  attachée  à 
leur  pljéiflance  j mais  ce  qui  m’éton- 
ne , 3Peft  qu’un  Néron  , on  Caligula  , 
un  Domitien  , qui  fe  jouoient  de  la 
vie  des  hommes , aycnt  pu  régner  plu- 
sieurs années.  C’écoit  un  Empereur 
feul  contre  des  millions  d’hommes  * 
qui  étoient  tous  fes  ennemis.  C’étoit 
la  foiblelTe  elle-même  , qui  attaquoit 
une  force  infiniment  fuperieure.  Ce 
earaétere  d’Empereur  qu’ils  deshono- 
roient  , étoit  néanmoins  fi  facré  , fi 
refpeétable , qu’il  faifoit  ccder  la  force 
à la  foiblefle. 
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f Voici  des  traits  de  la  douceûf 
d’Anronin.  Etant  Proconfnl  d’Afie , il 
logea  à Sniirne  dans  la  maifon  de  Po- 
lémon  Sophifte  pendant  i’abfeoce  du 
Maître.  Polémon  de  retour , fut  affez 
incivil  pour  fe  plaindre  d’avoir  un  tel 
Hôte  -,  Anronin  délogea  lur  le  champ. 
Polémon  l’alla  faluer  dès  qu’il  fut  Em- 
pereur j Anronin  lui  fit  un  accueil 
très-gracieux  ; & pour  rappeller  ce 
qu’il  lui  avoit  fait  à Smirne  : Qu’on 
lui  donne , dit-il , une  chambre  dans 
mon  Palais  , mais  que  perfonne  ne 
l’en  déloge. 

Cet  Empereur  épuifa  fon  patrimoi- 
ne en  charités  : 'Fauftine  fa  femme  lui 
en  fit  des  reproches  ; l’Empereur  lui 
répondit  que  dès  qu’il  étoit  parvenu  a 
l’Empire  , il  avoit  renoncé  à tout  in- 
térêt particulier  , & qu’il  ne  croyoit 
avoir  plus  rien  en  propre. 

Le  Sénat  lui  demandant  un  jour 
avec  inftance  de  condamner  à mort 
des  particuliers  qui  avoient  confpiré 
contre  fa  perfonne  : Il  faudroit , dit- 
il  , rechercher  tous  les  complices  î 
s’ils  étoient  en  trop  grand  nombre  , 
cette  recherche  ne  ferviroit  qu’à  me 
faire  haïr. 

Marc-Auréle  qui  étoit  du  mêmeca- 
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ta&ere  , refufa  les  titres  acceptés  par 
les  autres  Empereurs,  & les  Temples 
& les  Autels.  La  vertu  feule  , dit-il , 
égale  les  hommes  aux  Dieux  i un  Mo- 
narque que  la  Jultice  cqnduit , a 1 TJ- 
nivers  pour  fou  Temple  , les  gens  de 
bien  en  font  les  Prêtres  & les  Minif- 
tres.  Voilà  un  des  plus- beaux  exem- 
ples qu’on  puilfe  apporter  d'une  pcn- 
fée  fublime.  Sa  maxime  étoit  qu’étant 
imppllible  de  rendre  les  hommes  tels 
qu’on  les  vouloit , il  falloir  les  pren- 
dre tels  qu’on  les  trouvoit  , & en 
faire  le  meilleur  ulage  qu’il  étoit  pol- 
fble. 

Cet  Empereur  remercioit  les  Dieux 
de' ce  qu’il  avoit  toujours  fait  du  bien 
à fes  amis , fans  les  avoir  fait  atten- 
dre : Je  ne  puis , diloit-il , être  tou- 
ché d’un  bonheur  qui  n’eft  que  pour 
moi. 

Louis  XII.  qui  a eu  le  glorieux  ti- 
tre de  Pere  du  peuple  , pleuroit  lors- 
qu'il étoit  obligé  de  mettre  des  im- 
pôts. 

J On  pardonnoit  tout  à Agrippine , 
femme  de  Germanicus , en  faveur  de 
fa  chafteré  ; cette  PrincdTe  étoit  am- 
bitieufe  & hautaine  j mais,  dit  Tacite, 
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routes  fes  partions  étoient  confacrées 
par  fa  chafteté.. 

Anne  de  Bretagne  x PrineefTè  im* 
périeufe  8c  fuperbe  , faifoit  fouffrir 
Louis  XII.  .Ce  bon  Prince  difoit 
fouvent  en  lui  cédant  i II  faut  bien 
payer  la  chafteté  des  femmes*  II  n’étoit 
pas  du  fentiment  de  beaucoup  de  ma- 
ris , qui  détellent  ces  vertus  armées  de 
griffes  & de  dents , 8c  qui  difent  avec 
• Amphi-  le  Sofie  de  Moliere  *'t  « 

tlion. 

J’amie  mieux  un  vice  commode , 

Qu’une  fatiguante  vertu.. 

Avantage  r La  plus  grande  fcience  eft  de 
tude  lçavoir  etre  a loi.  Un  Ancien  di- 
foit : J’ai  appris  à être  mon  ami  , 
ainfi  je  ne  ferai  jamais  feul-  Il 
fout  , dit  Madame  L * * s’alïiirer 
une  retraite  , un  afyle  en  lof-me- 
me ou  l’on  puifle  toujours  revenir  L 
foi  y 8c  fe  retrouver.  J’ajouterai  qu’iL 
faut  s’accoutumer  à être  feul  pour  ne 
pas  s’ennuyer  -,  il  faut  avoir  amalfé  un. 
fonds  de  penfées  , de  réflexions  mora- 
les, qui  entretiennent  & nourrillent 
notre  efprit.  Nous  ne  cherchons  le 
monde  , que  parce  que  nous  ne  pou- 
vons nous  fupporter,  lorlque  nous. 
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fortunes  feuls  : mais  il  ne  faut  pourtant 
pas  outrer  la  folitude  y il  faut , dit 
l’Empereur  Antonin  ,.fçavoir  s’en  re- 
tirer à propos. 

J Quelle  grandeur  ne  trouva-t-  Gnndefttf 
on  pas  dans  Alexandre  Empereur  , “ Em- 
qui  voulut  punir  des  Soldats  adon-  perçut, 
nés  à la  débauche , qui  alloient  au  mê- 
me bain  que  les  femmes  ? Il  manda 
les  coupables,  & monta  fur  fon  Tri- 
bunal pour  les  juger.  Tous  les  Soldats 
de  la  légion  où  étoient  les  criminels  , 
voulurent  les  défendre  , ils  prirent 
leurs  armes  : Alexandre  leur  dit , que 
la  difeipline  étoit  lame  des  armées 
qui  ne  fubliftoit  que  par  elle  y que 
ceux  qui  la  violoient  par  une  vie  dé- 
réglée , dévoient  être  punis  par  un 
fupplice  capital , afirf  que  leur  mort 
la  fit  revivre.  La  légion  poulTa  alors 
de  grands  cris  y Alexandre  ne  s’éton- 
na point  y il  leur  dit  d’un  ton  d’Em- 
pereur  ; Taifez-vous , c’eft  contre  le$: 

Perfes  que  vous  devez  crier  , & non 
contre  votre  Maître  , qui  pourvoit  a 
tous  les  befoins  de  votre  vie  , & qui 
vous  tient  lieu  de  pere.  Ce  difeours 
ne  les  contint  point , ils  branlèrent 
leurs  armes , & oferem  menacer  Ale- 
xandre ,dont  la  fermeté  redoubla , a 
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mefure  que  le  danger  devenoic  plus 
grand.  Ne  me  menacez  pas , leur  dit- 
il,  &:  ne  croyez  pas  m’effrayer.  C’eft 
contre  les  ennemis  que  vous  devez 
vous  fervir  de  vos  armes,  & fongez 
à ne  pas  démentir  votre  courage.  Si 
vous  vous  révoltez  , je  trouverai  des 
bras  pour  vous  punir.  Comme  il  vit 
que  la  rébellion  étoit  tellement  enra- 
cinée dans  leur  cœur , qu’il  ne  pou- 
voit  l’éteindre  , il  fe  tourna  adroi- 
tement d’un  autre  côte  : il  fe  fervic 
du  pouvoir  qu’il  avoir  de  les  dépouil- 
ler de  leur  état.  Il  leur  dit  d’un  ton 
terrible,  8c  avec  des  yeux  foudroyans  : 
Romains,  retirez-vous,  & quittez  la 
milice.  On  n’entendit  plus  de  murmu- 
re , leur  infulente  audace  expira  ; ils 
fenrirent  qu’ils  ‘ne  tenoient  que  de 
l’autorité  de  l’Empereur  leur  rang  Mi- 
litaire. Ils  quittèrent  les  armes  , 8c 
l’habit  de  foldat  , & fe  retirèrent. 
Alexandre  rétablit  pende  temps  après 
cette  légion , 8c  fe  contenta  d’en  faire 

fmnir  les  Tribuns.  Le  grand  art  de  ce- 
ui  qui  commande  à des  féditieux , eft 
de  faifir  certains  inftans  décifîfs , pour 
faire  valoir  fon  autorité , de  ne  don- 
ner fur  foi  aucune  prife  à la  crainte  * 
Sc  de  fe  réfoudre  à périr , plutôt  que 
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de  céder  , & de  n’oublier  jamais  dans 
ces  momens  terribles  qu’on  eft  Roi  , 
qu’on  eft  Emptfeur , &c  qu’on  parle  à 
des  gens  qui  ne  font  faits  que  pour 
obéir.  Toute  la  force  de  ce  Souverain 
eft  dans  ces  gens-là  même  qui  fe  ré- 
voltent contre  lui , il  la  faut  donc  fça- 
voir  tourner  pour  foi  contr’cux-mc- 
mes  ,-en  fc  fervant  du  refpeét  qui  eft 
au  fond  de  leur  coeur  , & en  le  rap- 
pellant  à propos. 

f Dece  Empereur  ayant  vu  fon  fils 
tué  à fon  côté  d’un  coup  de  flèche  , 
dansune  bataille  qu’il  donna  auxGoxs, 
eut  le  courage  de  dire  à fon  armée  , 
qu’un  combattant  de  moins  ne  devoit 
caufer  ni  la  perte  d’un  Etat,  ni  celle 
de  la  bataille. 

Louis  XIV.  penfoit  au  contraire 
qu’un  homme  de  plus,  pouvoit  faire 
le  fort  d’un  Etat.  Ce  fut  lorfqu’il  ap- 
prit que  le  E>uc  de  Vendôme  avoir 
Confervé  à Philippe  V.  la  Couronne 
d’Efpagne  par  une  bataille  qu’il  ga- 
gna. 

^ Louis  XIV.  employa  la  penfée  de 
Claude  1 1.  Empereur , lorfqu’il  refu- 
fa  aux  Huguenots  , qui  lui  deman- 
doient  la  confirmation  des  Edits  que 
leur  avoient  accordés  Henri  I V,  Sc 
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Louis  XIII.  Mon  aïeul , dit-il  » vous 
aimoit  r mon  pere  , dit-il , vous  crai- 
gnoit  ; mais  je  ne  vous  aime  ni  ne 
vous  crains. 

f Une  femme  vint  demander  à 
Claude  II.  une  terre  qui  avoir  été  don- 
née à ce  Prince  par  Gallien  : Un  Offi- 
cier de  guerre  » lui  dit-elle nommé 
Claude  , a pris- ma  terre  r Claude  qui 
reconnut  que c’étoit  lui-même  quelle 
accufoit , lui  répondit  r-  Il  faut  que 
Claude  devenu  Empereur  reftitue  ce 
qu’il  a pris  étant  Officier.  N’eft-ce  pas- 
lï  à peu-près  le  bon  mot  de  Louis  XII- 
qui  lui  a fait  tant  d’honneur  lorf- 
qu’il  dit  ; Qu’il  ne  vouloit  pas  fe  ven- 
ger étant  Roi , des  injures  qu’on  lui 
avoit  faites , lorfqu’il  étoit  Duc  d’Or- 
leans. 

f Aurelien  faifoit  obfervcr  une 
exaétc  difcipline  parmi  les  troupes 
Enrichiffèz-vous , leur  difoit-il , des 
dépouilles  des  ennemis  , mais  non  des- 
larmes  des  Citoyens. 

Comme  cet  Empereur  étoit  fangui- 
naire , on  difoit  de  lui , que  c’étoit 
un  excellent  Médecin  pour  guérir  les- 
maux  de  l’Etat  ; à cela  près  qu’il  or- 
donnât trop  fréquemment  la  fai- 
gnée.  - 
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• f Probiis  Empereur  , qui  avoir  de  Bon  mot  rf* 

___  j !•  / r / 1 i Probus  fui> 

grandes  qualités , ornees  par  la  pro-  Bonofe* 
Dite  que  Ton  nom  annojjeoit , vain- 
quit Bonofe  & Procule , qui  avoient  » 
pris  la  qualité  de  Céfars.  Le  premier 
étoit  le  plus  grand  buveur  de  fon 
tems.  Aurélienditde-lûi,  qu’il  n’étoic 
pas  né  pour  vivre , mais  pour  boire. 

Bonofc  défefperé  fe  pendit  , ÔC 
Probus  fit  fur  lui  cette  épitaphe  : Ici 
■pend  une  bouteille  qui  a la  figure  d'un 
homme. 

5 Dioclétien  étant  dans  les  Gaules  Pre'rMioi* 
encore  jeune  Soldat , comme  il  ufoit 
du»  grande  épargne , unt)ruide  lui 
reprocha  d’être  avare  *,  il  lui  répondit 
en  riant  : Je  ferai  plus  magnifique 
lorfque  je  ferai  Empereur.  Ne  penfe- 
pas  rire , dit  le  Druide  , ru  feras  Em- 
pereur quand  tu  auras  tué  le  Sanglier.. 
Dioclétien  fut  fi  frapé  de  cette  pré- 
diction qu’il  afpira  à l’Empire  : il:>* 
alloit  même  fouvent  à la  chalie  faire 
la  guerre  aux  fangliers*  Quand  il  vit 
Aurélien  , Probus  , Tacite  Sc  Catus: 
parvenus  à l^mpire  fucceflîvement  , 
il  dit  qu’il  tuoir  force  fangliers , mais 
que  d’autres  en  mangeoient  les  mor- 
ceaux les  plus  délicats.  Après  qu’Aper 
< autrement  le  Sanglier  en  François  } 
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eue  fait  a (Ta  limer  fecrettement  Nu- 
merien  Empereur  dans  fa  litiere  , 
l’armée  déféra  à Dioclétien  l’Empire  , 
qu’il  accepta.  Ayant  fait  fon  dilcours 
aux  Soldats  , il  tira  fon  épée , & pro- 
tefta  avec  ferment  , qu’il  n’avoit  au- 
cune part  à la  rtiort  de  Numerien  , &c 
qu’il  la  vengeroit.  Il  defeendit  enfui- 
te  de  fon  Trône,  &c  perça  Aper  de 
fon  épée,  en  lui  difant  ; Tu  meurs; 
d’une  mort  illulbre  -,  il  ajouta  tC’eft  à 
ce  coup  que  je  fuis  Empereur  , je 
viens  de  tuer  le  Sanglier  fatal. 

f On  ne  peut  pas  faire  un  portrait 
plusexpreflk  de  la  foibldfe  du  P^ce 
Othoman  , frere  de  Bajazet , que  ce- 
lui qu’en  a fait  Racine. 

Indigne  également  Je  vivre  & de  mourir, 
L’imbécillc  Ibrahim  , fa  is  craindre  la  naifi- 
fance  , 

Traîne  exemt  de  périr  , une  éternelle  en- 
fance. 

^ Un  des  plus  grands  traits  d’élo- 
quence qui  ait  jamais  été  mis  en  œu- 
vre , c’eft  celui  qu’employa  le  Pere 
Bourdaloue  dans  l’Eloge  funèbre 
.d’Henri  de  Bourbon  -,  il  ne  fit  l’Eloge 
de  Louis  de  Bourbon  fon  fils  qui  étoit 
le  grand  Prince  de  Condé  > qu’à  1% 
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fin  de  fondifcours  : Ne  vous  étonnez 
pas , dit-il , de  ce  que  j’ai  attendu  juf- 
qu’à  préfent  de  vous  parler  de  ce  Prin- 
ce j ç’eût  été  d’abord  achever  le  Pané- 
gyrique du  Pere,  que  de  prononcer  le 
nom  du  Fils.  C’eft  la  penfée  de  celui 
qui  fit  l’Epitaphe  de  Pépin  le  Bref  j il 
ne  crut  pas  le  mieux  louer  qu’ert  di- 
fant  : Ci  gift  le  Pere  de  Charlemagne. 

f Voici  un  Sonnet  fur  le  Grand 
Guftave,  que  le  Pere  Bouhours  dans  furiefcrani 
fes  Penfées  ingénieufes  attribue  à Def-  Guftm* 
préaux. * 

Plus  vite  que  l’éclair , plus  craint  que  le  ton- 
nerre , 

Portant  avec  moi  la  terreur  & la  mort , 

J’ai  paflé  comme  un  Mars  clés  rivages  du 
Nord , 

Par  tout  od  m’appelloient  la  juftice  & la 
guerre. 


«38* 

» 

L’Allemagne  m’a  vu  brifer  comme  Ju  verre 
Tout  ce  qui  s’oppofoit  à mon  puiflant  ef- 
fort , 

Et  mon  fccours  fatal  lui  fervit  de  fupport  , 
Lorfqu’il  ne  fembloit  plus  qu’elle  en  eût  fur 
la  terre. 


* Voyez  à la  fin  de  fon  Livre  , la  lifte  des  Auteurs 
V’il  cite. 
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Lc  pUts  jufte  aux  Confeils , le  premier  adSf 
. hazards 

J’ai  terni  par  mes  faits  le  luilre  des  Célars 
Et  rendu  l’Univers  étonné  de  ma  gloire. 

«8 ©♦ 

t 

Quel  fiécle  vit  jamais  un  fi  grand  Conqué- 
rant ? 

Vivant  j’ai  triomphé , je  triomphe  en  mou- 
rant, 

Et  choifis  pour  tombeau  le  champ  de  la  vic- 
toire. 

Guftave  futjrué  à la  bataille  de  Lut- 
zem  qu’il  gagna.  On  fit  fur  ce  grand. 
Prince  une  devife  dont  le  corps  étoit 
Un  Eléphant , qui  pique  par  un  dra- 
gon , tomboit  mort  fur  lui , & l’écra- 
loit  de  famaffe  > lame  étoit  ces  paro- 
les : 

. . Etiam  fofl  fumt * ViStori 

Il  eft  vainqueur  même  après  fon  trépa*’ 

* 

. f A mon  fens  > un  beau  Quatrain 
eft  celui  qui  a joint  la  Rome  ancienne 
avec  la  nouvelle. 

Rome  , ton  bras  vi&orieux 
Ayant  conquis  la  terre  & l’onde  y 
U ne  te  reftoit  plus  au  monde 
Que  d’avoir  l’fimpirc  des  Cicus. 


de  Cour»  Szcl  sSf 
‘ f Sparte, cette  Ville  fi  guerriere  , 
qui  n’avoit  pour  murailles  que  le  cou-  a0I«, 
rage  & lepee  de  fes  Citoyens , avoir 
les  poltrons  tellement  en  averfion  > 
qu’elle  fit  contre  eux  cette  Loi  féve- 
re , qui  portoit , que  tons  ceux  qui 
lâcheroient  le  pied  dans  un  combat  » 
pafièroient  non-feulement  pour  infà-* 
mes , mais  qu’il  feroit  honteux  de  re- 
chercher leur  alliance  j ils  leroient 
obligés  de  porter  des  habits  tout  dé- 
chirés & d’une  certaine  couleur , leur 
barbe  feroit  rafée  d’un  coté  & grande 
de  l’autre  ; le  premier  venu  qui  les 
rencontreroit  en  chemin  pourroit  leur 
donner  un  foufflet , fans  qu’ils  ofalTent 
dire  mot* 

f Qui  croiroit  que  l’Empereur 
Claude  , au(fi  éloigné  de  la  fagefle  de 
Salomon , que  le  Ciel  l’eft  de  la  terre, 
eût  rendu  un  Jugement  qui  pût  être 
mis  en  parallèle  avec  celui  de  ce  grand 
Roi  ? 

Une  mere  défavouoit  fon  fils , qui  Jugement 
demandoit  en  Jufticc  quelle  le  re-  *e™F#mpe~ 
connût  -,  des  preuves  probables  de  reurCiau- 
part  & d’autre  , rendoient  la  caufe  **** 
très-douteufe.  L’Empereur  trancha  le 
nœud  gordien  , & condamna  la  fem- 
me à épôufer  le  jeune  homme  > elle 
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frémit  à cette  propofition , 8>C  fentic 
que  la  nature  y réfiftoit , elle  fe  trahie 
par-là  , 8c  elle  fut  obligée  d’avouer  fa 
maternité. 

Les  igtiorans  trouvent  bien  des 
chofes  merveilleufes  , c’eft  ce  qui  a 
donné  lieu  de  dire  , que  les  merveil- 
les fuient  devant  les  véritables  Sça- 
vans. 

Il  n’y  a perfonne , dit  Moniteur  de 
Fontenelle  , qui  n’entre  dans  ce  mon- 
de tout  neuf,  & les  fotifes  des  peres 
font  perdues  pour  les  enfans* 

f Demofthene  alloit  à 1 6 ans  décla- 
mer fur  le  bord  de  la  mer , pour  s’ap- 
privoifer  par  le  bruit  des  flots  , aux 
émotions  du  peuple  & au  bruit  des 
aflemblées  •,  il  parloir  avec  véhémen- 
ce , montant  lur  des  lieux  efearpés  , 

Îiour  fe  fortifier  la  voix  *,  il  avoir  la 
angue-fi  pefante  , qu’il  ne  pouvoir 
prononcer  de  certaines  lettres  qu’avec 
peine  , pour  corriger  ce  défaut  , il 
s’empliflbit  la  bouche  de  cailloux  en 
déclamant  , il  s’exerçoit  devant  un 
grand  miroir  pour  fe  faire  un  air  libre 
8c  naturel  ; il  eut  recours  à un  célébré 
Comédien  pour  apprendre  à bien 
prononcer  , 8c  pour  acquérir  toutes 
les  qualités  extérieures  de  l’aétion. 
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f Cicéron  avoir  une  application  ex-  Cicero* 
traordinaire  à former  l’inflexion  de  fa  ‘*£[£*1* 
voix , l’air  de  fon  vifage  , & de  toute  déclama- 
fa  pcrfonne  •,  il  conlultoit  fouvent  uon* 
Rofcius , le  Comédien  le  plus  accom- 
pli qui  fût  jamais.  Nous  avons  eu  de 
grands  Prédicateurs , qui  alloient  à la 
Comédie  pour  apprendre  l’art  de  pro- 
noncer & de  déclamer. 

L’eftime  ouvre  le  chemin  à la  per- 
fuafion  : voilà  une  des  caufes  du  grand 
jfuccès  de  l’éloquence  de  Cicéron  Sç 
de  Demofthene.  ► 

La  beauté  naturelle  des  Fables  de  parallèle 
ia  Fontaine,  a fa  fource  dans  cefte  de.llF°2T 
naivete , qu’il  a h biei\attcint , qu  au-  un  Fabuiif- 
cun  Fabulifte  ne  l’a  pu  égaler.  Un  [ç^fon 
Poète  célébré  qui  a voulu  courir  de- 
puis peu  la  même  carrière  , a éprouvé 
^ combien  il  efl:  dangereux  de  fe  mefu- 
rer  a la  Fontaine  j on  l’a  cru  vairtcu 
avant  qu’il  ait  combattu  , & quelque 
art  qu’il  ait  employé  pour  mettre  eu 
oeuvre  le  neuf,  le  riant  *,  les  grâces 
anciennes  , l’enjouement  quoiqu’ufe 
de  la  Fontaine  , ont  ûté  à la  nouveau- 
té des  Fables  de  fon  rival  tout  leur 
éclat.  Le  naïf  du  premier  , eft  la  na- 
ture elle-même , le  naïf  du  fécond  efl: 
la  nature  contrefaite  $ dans  le  pre- 
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mier , l’art  eft  11  caché  , qu’on  ne  1 ap- 
perçoit  point  , dans  le  fécond  il 
étouffé  la  véritable  nature. 

Du  tems  de  la  Fontaine  , un  Fabu- 
lifte  parut  fur  les  rangs , quelque  na- 
turelles que  fuffent  fes  Fables , 1 éclat 
de  celles  de  la  Fontaine  les  effaça , 5c 
les  enfevelit  dans  l’oubli  j j en  ai 
trouvé  où  il  m’a  paru  qu’il  a approche 
de  bien  près  ce  grand  modèle  j il  y a 
pluhcurs  degrés  dans  la  Poëlie  comme 
dans  la  Peinture  , & quoique  Dé- 
preamf  ait  dit  ; 

ne  vole  au  Commet  tombe  au  plus  bas 
degré  ; 

Il  y a des  pièces  qui  approchent  Ci 
près  de  celles  qui  remportent  le  prix, 
qu’on  donne  des  places  honorables  a 
leurs  Auteurs.  On  jugera  que  le  Fabu- 
lifte  dont  je  parle , peut  être  alhs  lut 
le  Parnaffc,gueres  loin  de  la  Fontaine. 
Voici  quelques-unes  de  fes  Fables. 

Le  Renard  & la  Fouine. 

Un  fin  Renard  trouvant  une  Fouine , 

Lui  dit,  Hé  bonjour  ma  voifine  !-  « 

Puifaue  nous  nous  traitons  tous  deux  de 
. mêmes  mets , 
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De  Pigeons , Poules  5f  Poulets , 

Il  feroit  fort  bon  , ce  me  femble  , 

Qu’en  parfaite  amitié  nous  vêcuÆons  en*> 
femble. 

€n  Iç ait  que  deux  valent  mieux  qu’un 
Pour  la  enafle  & pour  la  défenfe , 

Nous  ferons  bonne  chere  & bien  moins  de 
dépenfe , 

Lorfque  nous  vivrons  en  commun , 

L’un  de  nous  deux  tiendra  l’échelle , 

Quand  l’autre  ira  donner  l’affaut , 

,Ou  bien  fera  la  fentinelle , 

Pour  n’être  point  éveillés  en  furfautj 
Il  la  prit  au  lilet  de  fa  fauüe  éloquence  , 
L’engageant  à conclure  une  prompte  al» 
liance. 

Le  Traité  fait , ils  vont  à des  poudlns , 

Que  le  Renard  guettoit  chez  un  de  fes  voi- 
sins , 

Et  montrant  à la  Fouine  un  trou  dans  la 
muraille , 

Que  tu  dois  bien  , dit-il , rendre  grâce  aux 
deftins , 

Qui  t’ont  donné  cette  gentille  taille , 

Pour  entrer  en  un  poufallier , 

Sans  porte  ou  fans  fenêtres , 

Sans  échelle  & fans  efcalier  ! 

Avec  ce  beau  talent,  fi  le  Ciel  m’eût  faif 
naître , 

-J’y  voudrais  entrer  le  premier , 

Et  j’aurais  même  attrapé  ce  gibier , 

Si  la  loi  de  la  renarderie  , 

Ne  fâifoit  point  palier  un  Renard  pour  co- 
quin, 

Quand  il  mangeoit  les  poules  d’un  voifin  j r 
En  tin  par  Ci  cajolerie  , 
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Si  bien  il  la  pcrfuada  , 

Que  de  grimper  au  mur  elle  fe  hazarda  : 
Cependant  le  Renard  retranché  dans  la 
paille 

D’une  grange  voifine  , & jouant  au  plus 
fin  , 

Etoit  garde  du  Magazin 
Où  cette  Fouine  apportoit  la  volaille , 

Mais  elle  y revint  tant  de  fois  , 

Qu’elle  fut  enfin  échignée 
Sous  le  piège  tendu  d’une  trape  de  bois  , 
Qu’aux  voleurs  de  poulets  on  avoit  def» 
tinée. 

Le  Renard  hérita  de  tout  ce  grand  butin  , 
Dont  avec  fes  amis  il  fit  long-tems  feftin. 
Cette  Fouine  maiheureufe , 

Nous  devroit  apprendre  à tous , 

Qu’avec  un  plus  fin  que  nous , 

L’alliance  eft  dangereufe. 

La  Fourmi  & le  Lion, 


La  Fourmi  prit  lahardielTe  > * 

Se  fiant  fur  fa  petitefle  , 

De  faire  une  leçon  au  Roi  des  animaux , 

Je  n’entens  point  la  politique  , 

Dit-elle  gravement.,  mais  pour  l’ceconomi- 
que  , 

Elle  tient  lieu  chez  moi  des  fept  Arts  libe- 


raux ; 

De  moi  tu  dois  apprendre  à vivre , 

Ppur  devenir  bon  ménager  , 

Si  mon  exemple  tu  veux  fuivre , 

,Tu  ne  manqueras  point  d’avoir  de  qutîi 
manger , 

Tout 
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Tout  mon  ménage  & moi  pendant  une  fe- 
maine , 

D’un  grain  de  bled  peut  être  fuftenté  ; 

T u vois  pourtant  avec  combien  de  peine  , 
J'en  emplis  mes  greniers  tout  le  long  de 
l'Eté  ; 

Mais  toi  qui  vis  dans  l’opulence  , 

Pour  te  nourrir  & tes  petits  Lions , 

Il  t’en  faudroit  des  millions  ; > 

Pourquoi  donc  d’en  ferrer  n*as-tu  la  pré- 
voyance ? 

Ou  fi  dans  tes  moindres  feftins  , 

Il  faut  pour  ta  gorge  friande  , 

Une  plus  délicate  viande  , 

Que  n’as-tu  des  Chevreuils  , des  Cerfs  , des 
Marcaffins  , 

Dans  des  Salloirs , & dans  des  Magazins  ? 
'Apprend  , dit  le  Lion  , ma  petite  mignone',’ 
Que  l’épargne  n’eft  jamais  bonne , 
Qu’aux  petites  gens  comme  toi , 
ht  qu’un  grand  Prince  tel  que  moi , 
K’acquerroit  que  de  l’infamie  , 

S’il  vivoit  d’œconomie  ; 

Sçachc  enfin  qu’un  puifiant  ne  meurt  jamais 
de  faim , 

Tant  qu’un  foible  a chez  lui  du  pain. 

La  Fourmi  & le  Rat. 

Comme  chez  les  gens  du  vulgaire  , 

Ceux  qui  ne  fç  rvent  qu’un  fermon  , 

A tous  venaus  le  prêchent  d’ordinaire  , 

Soit  qu’ils  en  profitent  ou  non  ; 

Ainfi  de  fes  leçons  , de  ménage  entêtée  , 

La  Fourmi  qui  craint  tant  la  faim  , 

Tome  II,.  . Q 
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Des  mépris  du  Lion  n’étant  point  rebtt^ 
tée, 

Vint  dire  au  Rat , D’où  vient  qu’aimant  le 
grain  , 

Ayant  le  dos  & l’épaule  fi  bonne  , 

Tu  te  tiens  fainéant  dans  le  tenus  qu’on  moiA 
fonne  , 

Et  comme  moi  ne  gagne-tu  ton  pain  î 
Malgré  ma  foible  corpulence  , 

J'en  fa  s provi/îon  tout  l’Eté  pour  l’Hiver; 
Grâce  à ma  prévoyance , 

On  ne  me  prend  jamais  fans  verd. 

Je  ferois  bien  de  mon  Village ,, 

Lui  dit  le  Rat , d’avoir  foin  du  ménage , 

Un  Gentilhomme  & moi , logeons  dans  lui 
Palais , 

Où  nous  avons  trente  Valets , 

Qui  recueillent  les  fruits  d’un  fertile  d<H 
maine , 

C’eft  ponr  me  nourrir  des  premiers  , 

Que  les  Laboureurs , fes  Fermiers 
Rcmpliffent  avec  tant  de  peine  , 

Scs  caves , granges  & greniers  , 

Et  tu  ne  vivrois  pas  ainfi  que  tu  te  vantes; 

De  ton  épargne  & de  tes  rentes, 

Si  tu  pouvois  comme  font  aujourd’hui 
Les  perfonnes  intelligentes , 

Te  nourrir  de  celles  d’autrui. 

Un  Renard  & des  Lapins *. 

Près  d’une  garenne  murée  , 

Demeurait  un  fameux  Renard  , 

Qui  fê  voyant  fevré  par  ce  rempart 
D’y  faire  ordinaire  curée  , 

Fit  prapofer  aux  Lapins  affeniblés  9 
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Qu’en  lui  payant  certain  tribut  modique  , 
Ils  ne  (croient  déformais  plus  troublés 
Dans  leur  petite  république. 

Un  vieux  Lapin  en  plein  Sénat, 

Dit  qu’il  falloir  pour  le  bien  de  l’Etat , 

Se  cottifer  & le  faigner  foi-même  , 

Et  qu’ils  vivroient  dans  un  bonheur  ex| 
trême  , 

Pour  quinze  ou  vingt  Lapins  par  an , 

Qu’ils  offriroient  à ce  Tyran  , 

Que  pour  faciliter  ^affaire  , 

La  taxe  étoit  volontaire  , 

Et  payable  âdiferétion, 

Selon  que  chacun  d’eux  auroit  dévotion  : 

Cet  avis  plût,  & la  troupe  Lapine  , 

Tout  d’une  voix  en  fa  faveur  opine  ; 
Quand  au  donneur  d’avis,  un  jeune  La-* 
pereau , 

Qui  craignoit  un  peu  pour  fa  peau , 

Rompt  en  vifiere , & lui  dit  : Notre  Maître* 
De  ces  vingt  en  voulez-vous  être  ? 

Quand  vous  Ærez  entoilé  le  premier , 

J’offre  d’y  pafler  le  dernier. 

Le  vieux  Lapin  demeura  fans  réplique , 

Il  eut  beau  remontrer  l’honneur  qui  revient 
droit 

A tout  brave  Lapin  qui  fe  facrifîroit 
Pour  la  tranquilité  publique  , 

Quand  il  eut  tenté  tous  moyens , 

Qu’il  eut  fait  une  longue  enquête  , 

Il  n’en  trouva  pas  un  fi  bête  , / 

Que  d’acheter  à les  Concitoyens , 

La  paix  aux  dépens  de  fa  tête. 


364  Bibuothequï  ) 

* * t ' * 

Jupiter  & le  Chathuant. 

Quand  ] upiter  tint  fes  grands  jours  . , 
Pour  recevoir  les  Phcets  & Requêtes , 

Que  pour  implorer  fon  fecours  , 

Lui  voudroient  prefenter  les  hommes  & le# 
bêtes,  . - 

Il  reçut  d’un  vieux  Chathuant, 

Une  Requête  contenant , 

Qu’avec  une  grande  injuftice, 

Il  étoit  pourfuivi  par  les  autres  oifeaux 
Jufqu’aux  moindres  des  petits  moineaux 
Puifqu’il  ne  leur  rendoit  aucuu  mauvais 
office , 

Et  qu'il  n’ayoit  jamais  contre  eux  rien  afs 
tenté , 

Ni  fait  a&e  d’hoftilité  , 

Que  cependant  cette  troupe  criarde  , 

Eaifoit  tant  contre  lui  de  huée  & de  bruit  y 
Que  fans  efeorte  & fauve-garde  , 

Il  n’ofoit  aller  que  de  nuit  ; 

Que  pour  finir  une  fi  rude  guerre  , 

Jl  fecouroit  au  Maître  du  Tonnerre , 

A griffes  jointes  le  priant , 

D’avoir  pitié  du  Suppliant. 

Quand  Jupiter  eut  lu  cette  Requête 
Il  fourit , & hochant  la  tête , 

En  ces  termes  lui  répondit , 

Oifeàu  funefte  , l’on  m’a  dit , 

Qu’avec  tout  votre  parentage , 

Vous  viviez  en  mauvais  ménage  , 

£t  que  chacun  de  vous  battoit  fon  compas 
gnon  ; 

Qu’enfin  vous  ne  pouviez  fans  vohs  faire  u* 
outrage  , 
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Vous  fouffrir  deux  en  même  cage  , 

Ni  vivre  fous  même  pignon. 

Pour  faire  écoute  r vos  prières  , 

Soyez  foigneux  premièrement , 

De  vivre  en  paix  aved  vos  freres, 

It  puis  nous  ferons  aifément , 

Avec  les  étrangers  votre  accommodement.' 

Cette  Fable  me  rappelle  une  exhor- 
tation , que  le  petit  Perc  André  fai- 
foit  à des  Huiffiers , qui  fe  qnercl- 
loient.  Vous  vous  plaignez  , leur  dit- 
il  , d’être  haïs  du  public  , a-t-il  tort  1 
Puifque  vous  vous  haïlTez  les  uns 
Jes  autres. 

Jupiter  & l'Ane. 

A Jupiter  par  un  autre  Placer, 

Un  Ane  fit  fa  doléance , 

De  ce  que  par  accoutumance  , 

L’homme  donnoit  pour  fob:iquet, 

A ceux  qu’il  taxoit  d’ignorance  , 

Le  furnom  d’Ane  , ou  de  Baudcr, 
Cependant  , difoit-il , au  nom  de  les  con- 
frères , 

Cent  autres  animaux  pourroient  avoir  été 
Auflï-bien  pris  pour  exemplaires 
D’une  grande  ftupidiré. 

Pourquoi  nous  noter  d’infamie  ? 

Tlutôt  que  les  boucs  , les  taureaux  , 

Les  moutons , les  cerfs , les  pourceaux , 

Qui  ne  fréauenrent  pas  non  plus  l’Aca-: 
demie  ; 
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A peine  voudrions-nous  le  céder  aux  che- 
vaux. 

Nous  ne  prétendons  pas  pour  notre  fuflfc- 
fance , . , 

Devenir  gradués , ou  d’entrer  en  licence 
Ni  des  bonnets  deDo&eur  obtenir  r 
Auflï-bien  nos  longues  oreilles 
Ne  pourroient  jamais  y tenir  ; 

Mais  nous  avons  raifon  de  foutenir  y 
Qu’il  faut  que  l’homme  fe  corrige ,, 

Et  qu’à  l’avenir  il  s’oblige  , 

Quand  il  voudra  taxer  quelqu’un 
D’un  vice  à préfent  fi  commun , 

Qu’en  général  il  appelle  une  bête , 

Et  qu’en  particulier  il  laifle  l’Ane  en  paix- 
Jupiter  en  riant  répondit  fa  Requête , 

Et  lui  dit  : Prince  des  Baudets , 

En  quoi  vous  fait-on  préjudice  ? 

Si  ce  nom  vous  eft  du  par  votre  propre- 
aveu  , 

Quand  les  autres  lèroient  fujets  au  même 
vice , 

Il  vous  doit  importer  fort  j>en  , 

Çi  l’on  ne  leur  rend  pas  une  égalé  juftice. 

Les  deux  Ecrevijfer. 

Une  jeune  Ecreviffe  & fans  expérience. 

Vit  d’un  œil  envieux  paroitre  en  un  feftin 
Quantité  de  fes  fœurs  en  pompeufe  appa- 
rence , 

Teintes  d’un  bel  incarnadin  -r 
Elle  courut  foudain  dire  à fa  mere  , 

J’admire  de  mes  fœurs  la  fortune  pro£t 
pere  , 

J’en  ai  vu  treute  dans  un  plat, 
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Si  magnifiquement  vêtues , 

Que  je  les  croyois  parvenues 
Aux  honneurs  du  Cardinalat , 

Tandis  que  barbotant  dans  la  boue  & l’or** 
dure  , 

Nous  fommes  couvertes  de  bure  , 

Que  je  fouhaiterois  un  fort  fi  fortuné, 

Ct  d'avoir  un  habit  fi  bien  enluminé  ! 

La  vieille  8c  prudente  Ecreviffe  , 

A fa  fille  répond,  Vous  êtes  bien  novice  î 
Celle  qui  brille  avec  plus  de  fpendeur  , 
Youdroit  bien  retenir  fa  première  couleur  » 
£t  quoiqu’il  femble  qu-’elle  éclate 
Sous  une  robe  d’écarlate  ; 

C’eft  un  funefte  accoutrement , 

Qui  ne  doit  pas  faire  d’envie  , 

Puifqu’il  eft  vendu  chèrement , 

Et  qu’elle  en  a perdu  la  vie. 

Tel  & femblable  eft  le  fort 
D’un  Héros  couvert  de  gloire  , 

Il  vit  avec  éclat  dans  une  belle  hiftoirt  j 
Mais  cependant  il  eft  mort. 

Le  Singe  & le  Botte . 

Un  Singe  autrefois  rencontra 
Un  Bouc  à barbe  vénérable  , 

Et  comme  ami  lui  remontra  , 

Qii’il  fe  rendroit  plus  agréable , 

S’il  hantoit  fouvent  le  Baigneur  , 

Qu’il  k mettroit  en  bonne  odeur 
Parmi  le  monde  raifonnable  , 

Pour  lui  qu’il  n’étoit  du  métier 
D’Etuvifte  ai  de  Barbier  , 

Mais  que  pour  l’obliger , il  mettroit  en  pwu» 
tique 
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Ce  qu’il  avoit  appris  touchant  I’ajuftc- 
ment , 

Quand  il  fréquentoit  la  boutique 
De  Meilleurs  les  Barbiers  rafant  très-pro/ 
prement. 

Le  Bouc  de  cette  courtoifte , 

Et  le  loue  & le  remercie  ; 

Mais  pour  faire  fa  barbe  il  veut  prendre 
coufeil , 

Et  pour  cet  effet  il  s’adreffe  , 

A l’homme  qui  n’a  fon  pareil , 

A ce  qu’on  prétend  , en  fagefle. 

.11  voit  d’abord  mille  galants  bien  faits , 
Propres , polis  , rates  de  frais , 

Et  quelques  mignons  de  couchette  , 

Qui  s’arrachant  le  poil , fe  fervoient  de  pin-r 
cette , 

Et  par-là  devenoient  la  terreur  des  maris , 
Tant  ils  étoient  des  Dames  favoris. 

Cet  exemple  me  perfuade  , 

Dit  le  Bouc  à fon  camarade  , 

Rafez-moi  donc  pour  la  première  fois  : 
Aufîi-tôt  le  Singe  courtois, 

Lui  met  au  col  une  ferviette , 

Et  prépare  fa  favonette  , 

Quand  il  paroît  des  Moines , des  Prélats  * 
Des  Doéteurs , des  Magiftrats  r 
Dont  la  mine  majeftueufe  , 

Procédoit  d’une  barbe  & longue  & co- 
pieufe , 

Que  vois-je , dit  le  Bouc  alors  , 

Les  hommes  fur  un  même  corps 
Ont  bien  de  différons  vifàges , 

Qui  font  les  fous  ? qui  font  les  fages  3 
Le  Singe  dit,  Nous  ne  fçavons> 

Ceux-là  méprifent  les  Barbons  , 
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Quand  ceux-ci  prennent  la  parole  , 

Us  nomment  les  premiers  , Jeuncfle  , tête 
folle , 

Il  faut , dit  le  Bouc  en  couroux  , 

Que  les  hommes  s’accordent  tous 
Sur  la  bonne  façon  de  vivre  , 

Car  quel  exemple  peut-on  fuivreî 
Cependant  il  n’eft  rien  de  tel , 

Que  de  s’entretenir  dans  l’état  naturel , 

Cela  dit , il  arrache  & déchire  fon  linge  > 

Et  du  badin  coëffe  fon  Singe. 

Le  Meunier  & le  Rat. 

Un  Meunier  dans  une  Ratiere  , 

Ayant  pris  un  puiffant  Rat , 

Ah  ! lui  dit-il , voleur , infâme  , fcéléraf, 

Je  vai  t’accommoder  de  la  belle  manière  , 
Tu  payeras  chèrement  la  farine  & le  bled  , 
Que  tu  m’as  jufqu’ici  volé. 

Le  pauvre  Rat  priant  qu’on  le  délivre  , 
Pardonnez-moi  , dit-il  y mon  Maître , mon 
voifin , 

Si  j’ai  pris  votre  bled  , ce  n’étoit  que  pour 
vivre  r 

Je  n’en  fuis  point  Marchand  , ni  n’en  tiens 
Magazin , 

Puis  nous  fommes  tous  deux  de  même  con- 
frérie , 

On  fçait  de  quelle  forte  on  en  ufe  au  Mou- 
lin , 

Ccflez  donc  d’entrer  en  furie  > 

Tour  quelques  petits  grains  que  ronge  U» 
larron  , 

Tandis  que  de  ferrer  la  mule , 

Q v 
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Vous  ne  faites  point  de  fcrupule  y 
Et  d’en  voler  à plein  boiffeau. 

Ce  reproche  trop  véritable  , 

Vers  le  Meunier  le  rendant  plus  coupable  ; 
Je  t’apprendrai,  dit-il,  par  des  mots  outra^ 
geans, 

A choquer  les  honnêtes-gens. 

Soudain  il  conclud  fon  fupplice  , 

Et  fait  venir  le  plus  gros  de  fés  Chats  ,, 
Exécuteur  de  la  haute- Juftice  , 

Contre  les  Souris  & les  Rats  ; 

Le  Chat  fans  corde  & fans  potence  y 
L’étrangle  fuivant  la  Sentence. 

De  tout  tems  le  peuple  a dit , 

Qu’un  grand  voleur  pend  un  petit. 

Le  Ver  à foie  & le  Ver  de  terre i 

Sur  la  Noblefle  & fur  le  point  d’honneur  y 
Le  Ver  à foie  avec  le  Ver  de  terre  , 
ïtoient  prêts  autrefois  à fe  faire  la  guerre  , 
le  premier  foutenoit  être  plus  grand  Sci- 

5neurî  „ • 

Car  iî  produifoit  pour  les  titres , 

Les  Diadèmes , les  Mitres , 

Difant  qu’il  fournifloit  les  plus  beaux  vêt c~ 
mens  , 

Dont  le  Pape  & les  Rois  faifoient  leurs  orv 
nemens. 

L’autre  lui  difoit  en  revanche , 

Tu  n’es  qu’une  chenille  blanche 
Pour  moi  je  fuis  coufin  germain 
Du  Ver  qui  naît  au  corps  humain  ; 
Regarde  un  peu  ma  riche  taille  , 
jkc  quand  tu  m’auras  vu  quelque  vingt  foiû 
plus  grand  y 
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M’o  feras- tu  livrer  bataille  ? 

Vermifleau  fi  je  t’entreprend  * 

Si  quelque  jour  je  t’entortille  , 

Crains  que  je  ne  t’étrangle  & toute  ta  fa» 
mille. 

Le  Speftatcur  du  différend  , 

Chacun  en  foi-même  admirant , 

La  ridicule  extravagance 
De  ce  débat  de  prelléance , 

Ne  pouvoit  juger  qui  des  deux 
Avoit  l’avantage  des  jeux  , 

Quand  un  gros  ruftre  de  Village, 

Les  rencontrant  fur  fon  partage  , 

De  fon  pied  plat  tous  deux  Ls  écrafa  r 
Et  tout  d’un  coup  leur  querelle  appaifa- 
Madame  l’Àflcfleur  , 

Et  Madame  la  Procureufe, 

Et  la  Receveufe  , 

Se  contelloient  le  pas  avec  chaltfur,. 

Quand  un  Edit  qui  réglé  la  Juftice  , 
Ordonnant  leur  fuprertion  , 

, Détruit  leur  fotte  ambition  , 
lorfqu’il  anéantit  le  Procès  & l’Office-, 

On  a vu  dans  Paris  la  femme  d’un 
Avocat  & d’un  Correcteur  desComp- 
tes , étant  dans  leur  Carrotfe , fe  ren- 
contrer dans  une  rue  fort  étroite  r 
aucune  ne  voulut  reculer  ; il  fallut 
appeller  un  CommilTaire  , qui  n’en- 
treprit pas  de  décider  la  queftion  y 
mais  qui  fit  reculer  les  deux  Carrolfes 
egalement.  Le  TJxéatre  Italien  adopta 
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cette  Scene.  Arlequin  en  femme  dans 
une  brouette , rencontre  fur  le  Théâ- 
tre Mezetin  en  femme  dans  une  autre 
brouette.  Arlequin  demande  à Meze- 
tin, Qui  êtes-vous  Madame  ? Je  fuis 
la  femme  du  Souportier  de  l’Hotel 
des  Fermes , & moi  la  femme  du  fé- 
cond Concierge  du  Château  Royal 
de  Vincennes  ; Je  ne  reculerai  point , 
dit  Arlequin , je  relierai  ici  jufqu’au 
Soleil  couchant  i Et  moi , dit  Meze- 
tin , jufqu’à  Lune  levante.  Elles  fe 
font  apporter  à manger  dans  leurs 
brouettes  ; pendant  ce  tems-lâ  y un 
CommilTaire  vient  pour  décider  leur 
diftcrend  *:  Mefdamcs  , leur  dit-il  , 
vous  empêchez  la  circulation  de  Pa- 
ris , il  les  fait  reculer.  Mezetin  lui 
dit  , Monfieur  le  CommilTaire  , ma 
voiture  a reculé  deux  pas  , celle  de 
Madame  n’en  a reculé  qu’un.  Vous 
êtes  corrompu , je  vous  prens  à partie. 
La  toile  tombe  , on  va  louper. 

• • ‘ .1 

Le  Chien  & le  Maître.  • • 

Le  plus  fçavant  de  tous  les  Chiens, 

De  Ton  M û re  autrefois  eut  une  répriman- 
de ; 

Au  lieu  de  l’avertir  quand  la  troupe  brir 
gande 
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Venoit  pour  enlever  fes  biens  K 
Il  aboyoit  d'une  façon  cruelle  , 

A tousvenans&  fans  raifon  , 

Et  mettoit  toute  la  maifon 
En  allarmes  continuelles  ? 
rafle  ,,  lui  dilbit-il , pour  crier  au  larron  " 
Après  un  Procureur,  un  Sergent,  un  Gafc 
con  ; 

Mais  w dois  épargner  une  perfonne  hon- 
nête , 

Il  faut  plutôt  lui  faire  fête  , 

Si  tu  prétens  pafler  pour  avoir  le  né  bon. 
Exculèz-moi , répond  le  Chien  fidèle  r 
Si  j’ai  manqué  c’cft  par  excès  de  zélé , 

Me  mettez  pas  au  rang  de  mes  défauts 
Le  vice  d’aboyer  à faux  , 

Vous  ne  regardez  qu’à  la  mine  , 

*Et  pour  voleur  vous  n’avouez 
Que  ceux  qui  doivent  être  ou  pendus, ou 
roués, 

Moi  je  les  fens  & les  devine  , 

Sars  le  fccours  du  Magiftrat. 

Ma  fagacité  naturelle , 

Par  le  moyen  d’un  exquis  odorat , 

A cent  pas  à la  ronde  un  voleur  me  ré- 
véle, 

Ce  n’eft  pas  feulement  aux  filoux  , aux 
Meuniers, 

Aux  Frippiers,. Greffiers  , Geôliers, 

Aux  Valets  qui  ferrent  la  mule  , 

Qu’il  faut  aboyer  fans  fcrupule  ,. 

Quand  je  fens  ces  gros  Maltotiers  , 

Qui  vont  avec  des  Huiffiers , 

Ravager  toute  une  Province  , 

Et  voler  & le  peuple  & le  Prince , 

Quand  je  vois  des  Banqueroutiers, 
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Des  Fauflaires,  des  Ufuricrs, 

Des  Juges  vendre  la  Juftice  , 

Et  pour  voler  acheter  un  Office  , 
l’Avocat  dépouiller  la  veuve  & l’orphelin  J 
Et  le  Cagot  eu  patelin  , 

Rencontrant  une  aine  idiote  , 

Couper  dévotement  la  bourfe  à fa  Dévote  t 
Alors  j’abboye  avec  chaleur  , 

Et  je  crois  qu’il-  eft  tems  de  crier  au  vo*r 
leur 

Enfin  foyez  certain  , qpe  quand  je  vou9 
appelle , 

J’en  fens  quelqu’un  aux  environs 
Et  que  la  volerie  eft  telle  , 

Que  u l’on  faifbit  bien  l’Hiftoirc  des  lar** 
rons , 

On  écrirait  l’Hiftoire  Uaiverfelle. 

On  rend  bien  la  juftice  à Meilleurs 
les  Chiens  , d’avoir  l’odorax  plus  lin 
que  l’homme  , mais  avant  cette  Fable 
on  n’avoit  pas  cru  que  la  finclTe  de 
leur  né  allât  li  loin- 

Les  Oifeaux  & U Phénix* 

/ 

Lorfqu’en  l’Empire  des  Oifeaux 
La  Couronne  étoit  éle&ive  , 

On  tint  un  grand  confeil , od  tous  jufqu  ait* 
Moineaux , 

Eurent  voix  délibérative. 

Les  Aigles,  les  Faucons,  étoient  lesPréten» 
dans , ' , 

Qui  poux  fe  faireRois  étaient  les  plus  ardent  r 
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Leur  titre  étoit  leur  force  & leur  courage  , 
S’imaginant  qu’à  des  chefs  belliqueux  , 

Tous  les  oifeaux  plus  foibles  qu'eux 
Rendroient  incontinent  hommage. 

La  République  étant  encore  en  liberté. 

Les  plus  fenfés  de  cette  compagnie  , 

Leur  ôtèrent  l’efpoir  de  cette  Royauté , 
Appréhendant  leur  tyrannie , 

Quand  les  Autruches  & les  Paons , 

Se  voyant  fi  bien  mis  , fi  leftes  , fi  pim- 
pans , 

Sur  la  Foi  de  leur  mine , 

Croyoient  faire  fortune  en  cette  occafion  > 

Mais  une  puiflance  voifine  , 

Leur  fit  donner  l’exclufion. 

Enfin  un  Perroquet  qui  forteitde  l’école. 

D’un  ton  de  douceur  empauma  la  parole  : • 

S’il  m’appartient , dit-il  , de  vous  donne* 
confeil , 

Trouve?,  bon  que  je  vous  enfeigne 
Un  Roi  parfait  qni  n’a  point  fim  pareil  , 

Zt  dont  vous  benirez  à jamais  l’heureujr 
régné, 

C’eft  le  Phénix  brillant  comme  un  Soleil , 

Qui  fur  tous  les  Oifeaux  emporte  l’avau- 
tage  , 

Par  la  beauté  d%fon  plumage  , 

Il  vit  tout  au  moins  cinq  cens  ans  , 

Et  n’cft  point  chargé  de  famille  , 

Il  eft  fans  femme  , fans  enfans. 

Quand  il  veut  mourir  il  fe  grille 
Sur  un  bûcher  fait  de  bois  odorans  , 

Qu’il  va  chercher  en  l’Arabie  heureufe,. 

Et  le  Soleil  allume  ce  tombeau , 

Avec  une  œillade  amonreufe, 

Uiît  )ia  petit  vermifieau 
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D’od  fe  forme  un  Phénix  nouveatr 
Reflufcité  des  cendres  paternelles  ; 

Et  comme  il  naît  fans  l'aide  des  femelles  » 

On  peut  jurer  fans  courir  de  hazard  , 

Que  fa  naiflance  eft  pure  & qu’il  n’cft  pas 
bâtard  -T 

Quant  à fes  autres  avantages  r 
Jugez -en  à proportion  , 

Car  il  chante  en  perfe&ion  , 

Aucun  Auteur  dans  lès  ouvrages , 

Ne  veut  en  faire  mention  ; 

Quoiqu’il  femble  en  rendant  de  fi  beaux  te-* 
moignages , 

Qu’ils  ont  trouvé  l’invention 
D’en  nourrir  plufieurs  dans  des  cages. 

A cet  avis  chacun  applaudillant , 

Pour  fon  élection  , tous  donnent  leurs  fuf- 
frages  , 

Mais  parce  qu’il  étoit  abfent  , 

Soudain  pour  lui  porter  cette  grande  nou- 
velle , 

Partent  mille  Courriers  qui  vont  à tire 
d’aille , 

Aux  climats  les  plus  reculés , 
ït  dans  des  lieux  les  moins  peuplés  , 

Ils  font  pour  le  chercher  exatte  diligence,. 
Mais  quoi  qu’en  fa  faveur  l’Hiftoire  ait  con- 
trouvé 

Pour  établir  fort  excellence. 

Ce  Roi  parfait  ne  put  être  trouve., 

La  Fable  a de  grands  privilèges , 
puifqu’elle  peut  faire  la  Satyre  des 
Rois. 
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Le  Bœuf  & le  Crocodile. 

Si  l’on  croit  les  Hiftoriens , 

O*»  confacroit  des  Temples  & des  Fêtes, 
Jadis  chez  les  Egyptiens  , 

A toutes  les  fortes  de  bêtes  ; 

Un  jour  entre  deux  de  leurs  Dieux  , 
L’ancien  droit  le  Bœuf,  l’autre  le  Croco- 
dile , 

Sur  un  prétexte  fpécieux  , 

Naquit  un  different  i juger  difficile  : 

Le  Bœuf  difoit  avoir  toujours  été 
Un  ffmbole  de  patience  , 

Que  fes  cornes  d’autre  côté , 

Etoient  celui  de  la  pmffancc  , 

Qu’un  Dieu  Bœuf  n’étoit  pas  nouveau, 
Jupiter  s’étant  fait  T aureau  ; 

Mais  que  le  vilain  Crocodile 
N’étoit  qu’un  dangereux  reptile, 

Le  plus  affreux  de  tous  les  animaux , 

Un  noir  tyran  , auteur  de  mi|le  maux. 
Implacable  ennemi  de  la  nature  humaine , 

Et  qu’il  n’eft  pas  poffîble  qu’on  comprenne  ’ 
Par  quel  motif  l’homme  adoroit 
Un  monftre  qui  le  dévoroit. 

Le  Crocodile  ouvrant  un  gofier  effroyable 
Dit  pour  réponfe  à ce  Dieu  tout  tremblant  , 
Ce  que  tu  dis  eft  véritable  , 

Je  fuis  un  monftre  affreux  , cruel  & violent  ; 
Je  mange , détruits  & faccage , 

Ce  que  je  trouve  en  mon  paflage , 

Mais  fouviens-toi  que  ma  grandeur 
Vient  de  fçavoir  bien  faire  peur  , 

Et  que  des  Dieux  en  qui  l’homme  a croyant 

ce> 
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ta  crainte  en  a plus  fait  que  la  reconnoif-J 
fance , 

Et  fi  toi-même  encor  tu  veux  en  murmu-, 
rer  » • 

Quelque  Dieu  que  tu  fois,  je  vais  te  dévo* 
rer. 

Voilà  les  Fables  où  j’ai  trouvé  un 
vernis  de  la  Fontaine  * la  morale  qui 
en  eft  le  fuc>n’y  eft  pas  débitée  à 
part  , dès  que  la  Fable  la  préfente 
d’elle-même. 

f La  Métopofcopie  » ou  la  fcience 
de  la  phryfionomie  , eft  une  fcience 
vaine  & frivole , absolument  parlant  ^ 
l’évenement  vérifie  quelquefois  jufte 
fes  conjeétures.  On  a obfervé  qu’un 
front  trop  grand , trop  découvert  , 
repréfente  un  menteur  , s’il  eft  ridé , 
abbatu  fur  lés  foureils  y e’eft  la  mar- 
que d’une  perfonne  cruelle  , telle 
que  Néron  nous  eft  reprefenté  > s’il 
eft  trop  gras , il  témoigne  un  efprit 
groffier  , s’il  eft  trop  long , que  le 
refte  du  vifage  foit  de  meme  , & que 
le  menton  loit  court , e’eft  un  ligne 
de  tyrannie  & de  cruauté  > mais  fi 
avec  cela  les  foureils-  viennent  à fe 
toucher  & à s’épaiflir  auprès  du  nés , 
c’eft  encore  une  marque  d’un  méchant 
homme  ; au  lieu  que  s’ils  font  jnédio- 
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crement  épais  , d’un  poil  délicat  , 
brun  & bien  arrangé  , c’eft  le  témoi- 
gnage d’une  complexion  modérée. 

On  prétend  encore  que  les  yeux 
fervent  à découvrir  le  naturel  des 
perfonnes  ; s’ils  font  bien  fendus  SC 
brillans , ils  témoignent  une  ame  bien 
faine  , au  lieu  que  ces  gros  vilain» 
yeux  qui  fortent  de  la  tète  & qui 
femblent  tomber  , ne  lignifient  rien 
de  bon  ; l’on  tient  que  ceux  qui  les 
ont  de  la  forte , font  ordinairement 
ou  groffiers , ou  impudiques  , ou  pa- 
relTeux  *,  les  yeux  trop  enfoncés  > dé- 
notent un  homme  envieux  ; ceux  qui 
font  ferrés  & trop  près  l’un  de  l’au- 
tre , reprefentent  un  homme  cruel  ^ 
un  nés  long  & crochu  eft  bon  à figu- 
rer un  railleur  , un  avare , un  traître  ^ 
mais  les  perfonnes  qui  ont  le  nés  bien 
fait  & un  peu  élevé  fur  le  milieu 
font  pour  l’ordinaire  éloquens  , li- 
beraux , courageux  ; celui  qui  a le 
nés  large  » un  peu  enfoncé  par  le  mi- 
lieu , & releve  par  le  bout , eft  ordi- 
nairement fier  , arrogant  & cruel  ; le 
nés  aquilin  , tel  qu’étoit  le  nés  d’Ale- 
xandre , eft  , dit-on  , le  nés  des  Hé- 
ros, de  ceux  qui  ont  des  génies  fubli- 
meSv  La  bouche  trop  grande  & ou- 
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verte , peut  fervir  à repréfenter  une 
perfonne  remplie  de  mauvaifes  qua- 
lités ",  au  contraire , celle  qui  eft  bien 
faite  eft  la  marque  d’un  homme  fe- 
cret  , modefte  , pofé , fobre , chafte 
& liberal , outre  que  les  lèvres  bien 
tournées  fervent  à former  une  belle 
bouche  , elles  font  encore  un  témoi- 
gnage de  bonté , & l’on  a obfervé  « 
que  ceux  qui  les  ont  grandes  Sc  gro f- 
les  , &C  à qui  celle  de  deflous  pend  en 
bas  , font  ordinairement  lourds  , 
étourdis , bêtes , méchans  & lafcifs  ÿ 
femblables  aux  fatyres  que  l’on  peint 
avec  une  bouche  de  la  forte  ÿ on  peut 
dire  du  nés  camus  , qu’il  eft  la  mar- 
que d’un  homme  vain , orgueilleux. 

f Quintin  Matfius  ou  Matfis  d’An- 
vers , étoit  un  fameux  Maréchal  -,  il 
entreprit  de  couvrir  & d’environner 
de  fer  un  puits  qui  étoit  proche  la 
grande  Eglife  d’Anvers  \ il  fit  paroî- 
tre  l’excellence  de  fon  efprit  par  l’ar- 
tifice & la  délicatelfe  de  fon  travail  > 
car  le  fer  eft  fi  bien  manié  dans  une 
infinité  de  feuillages  & d’ornemen* 
qu’on  y voir  encore  , qu’on  regarde 
cet  ouvrage  comme  un  chef-d’œuvre 
de  1 Art.  Il  fit  dans  le  même  goût  un 
JBaluftrc  à Louvain.  Il  devint  amou- 
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reux  de  la  fille  d’un  Peintre , dont  la 
beauté  ne  pouvoir  pas  être  regardée 
fans  admiration.  Elle  l’écouta  •,  mais 
de  concert  avec  fon  pere  , elle  ne 
voulut  pas  lui  promettre  la  foi  conju- 
gale , qu’il  n’embraflat  la  peinture. 

A ce  prix  elle  lui  promit  de  fouffrir 
fes  embrafiemens  j il  partit  pour  l’I- 
talie & apprit  cet  Art , pour  lequel  il 
avoit  d’heureufes  difpolirions.  Quand 
il  fut  de  retour  il  alla  voir  le  pere  de 
fa  Maitrefie , qui  lui  montra  un  de  fe* 
tableaux  où  il  avoit  repréfenté  un 
cheval.  Dans  le  tems  <^u’il  fe  retour- 
na , Quintin  prit  un  pinceau , & pei- 
gnit une  mouche  dans  un  inftant  fur 
la  croupe  du  cheval  ; l’infe&e  étoit  fi 
bien  imité , que  l’Auteur  du  tableau  . 
s’y  méprit , & le  voulut  chafier  avec 
la  main  ; s’appercevant  de  fon  erreur 
& reconnoilfant  celui  qui  l’avoit  cau- 
fée  i il  lui  dit  : Je  ne  veux  pas  vous  en 
demander  davantage  , je  vous  donne 
ma  fille.  Quintin  ayant  époufé  fa  belle 
Maitrefie , fit  d’excellens  tableaux.  Il 
ne  quitta  plus  le  pinceau  que  l’amour 
lui  avoit  mis  à la  main.  Voici  fon 
Epitaphe, 
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Ctnnubtalis  amer  de  mulcile  fecit  Apelltml 

Un  amour  fincere  & fidelle 
D’un  Maréchal  ht  un  Apelle. 

Petite  Epitre  en  Ven  au  Pere  de  Ia 
Chaife. 

Permettez  , mon  Révérend  Pere,’ 

Qu’un  malheureux  Prieur  Curé , 

Vous  dépeigne  ici  fa  mifere , 
C’eft-à-dire  fon  Prieure. 


Dans  mon  EgLife  l’on  patrouille  ; 

Si  l’on  ne  prend  bien  garde  à foi , 

Et  le  Crapaud  S<  la  Grenouille 
Chantent  tout  l’Office  avec  moi. 

Près  de-là  font  dans  des  Mazures  , 

Cinq  cens  gueux  couverts  de  haillons^ 
Point  de  Dévote  à confitures, 

Point  de  Pénitente  à bouillons. 

Comme  ils  n’ont  ni  terres  ni  rentes 
Et  qu’ils  font  tous  de  pauvres  gens  , 

Dans  une  Cure  , chofe  étonnante , 

Je  fuis  trille  aux  Enterremens. 

On  voit  dans  tous  les  Ouvrages  de 
Sanlecque  un  enjouement  plein  de 
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feu  , avec  les  agrcmens  de  la  Pocfie. 

Dans  Tes  autres  Poëfies  où  il  en- 
tonne la  trompette , il  y a de  grands 
Vers,  de  belles  images.  Il  dit  au  Roi 
en  lui  parlant  du  palTage  du  Rhin  : 

Ce  Fleuve  orgueilleux  écume  encore  dff 

_ . raBe . 

De  n’avoir  pu  former  d’obfhcle  à toa  paf, 
fage. 

Il  dit  à ce  Monarque  : 

Aufli  le  crime  eft-il  l'ol.jet  feul  de  ta  haine  ; 
Tu  reprens  fans  aigreur,  & eu  punis  fans 
peine  j 

Kous  ne  te  voyons  point  ferme  avec  duH 
reté, 

Prompt  par  impatience . & fier  par  vanité. 
Ton  air  eft  obligeant , même  quand  tu  re- 
fufes. 

Tu  n’accufes  jamais  qu’au  fll-tâc  tu  n’exn 
culès. 

Quiconque  enfin  te  voit , pafle  cent  fois  le 
jour. 

De  l'amour  au  refpea  , du  refpeét  à l’a*; 
mour  ; 

Et  quand  on  te  verroit  fans  Sceptre , fans 
Couronne , 

On  trouveroit  toujours  un  Roi  dans  ta  per* 
fonne. 

Je  ne  (çais  fi  on  a fait  un  plus  beau 

Eortrait  de  Louis  XIV.  pour  exprimer 
t facilité  avec  laquelle  ce  Monar- 
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que  faifoit  Tes  Conquêtes , Sanlecqua  ' 

lui  dit  dans  une  autre  Epitre  : 

Chaque  palme  tomboit  dès  que  tu  la  tou* 
chois , 

Et  tu  n’en  voulois  plus  , fi  tu  ne  l’arrachois.1 

Dans  fa  première  Satyre , il  s’éleva 
d’abord  contre  les  Auteurs  , il  ne  s’é- 
pargne pas  lui-même  , il  parle  de  leur 
vanité  8c  de  la  fienne. 

Qui  fuis-je  3 un  fécond  Dépreaux  , 
Chapelain , ce  rimeur  fade  autant  que  fte- 
rile  , 

Rêva  jufqu’à  la  mort  qu’il  étoit  un  Virgile  ; 
Quand  Brebœuf  eut  produit  fon  fubliine 
Gafcon, 

Il  çroyoit  avoir  bu  toute  l’eau  d’Helicou. 

* U cenfure  en  fuite  toutes  les  condi- 
tions. 

yicomte  à qui  l’orgueil,  le  luxe  & la  mo- 
lette, 

Qntparu  jufqu’ici  trois  titres  de  noblelfe  , 
Juge  qui  fur  les  yeux  n’a  pu  même  un  feu' 
jour , 

Souffrir!  'autre  bandeau  que  celui  de  l’a- 
mour , 

"Chanoine  efféminé  qui  fouris  au  miroir  j 
Toi,  qui  bien  que  pourvu  de  grotles  Ab- 
bayes , 

Ne  nous  paroît  Abbé  que  dans  tes  armoi- 
ries. , 

Tl 
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Il  introduit  enfuitc  un  nouveau 
Juvenal , qui  cenfure  les  Moines  qui 
ne  prennent  pas  le  véritable  efprit  de 
leur  Ordre. 

Ceux  qui  ne  fontqu’oififs , font  ies  bons  de  Le  même 
Clairvaux.  fur  les  Moi» 

Dès  qu’un  Celeftin  touffe , il  lui  faut  de  la  neî* 
viande. 

la  jambe  du  Feuillant  fent  la  pâte  d’amande, 
le  Capucin  voyage  un  mois  pour  un  Ser- 
mon. 

le  Fontevrault  s’occupe  à tripler  fon  men- 
ton. 

le  Carme  cft  devenu  Marchand  de  Scapu- 
laire. 

Parmi  les  Jacobins  point  de  foi  qu’au  Ro- 
faire  ; 

la  guerre  aux  Recolets  donne  un  air  Ca- 
valier j 

le  Cordclier  enfin  eft  toujours  Cordelicr. 

Il  dit  enfuitc  qu’il*reconnoît  dans 
ces  Ordresdà  plufieurs  hommes  di- 
vins qu’il  admire.  En  pariant  des  Fi- 
nanciers , il  dit  : 

Patience  , un  beau  jour  leurs  fleuves  d’opu- 
lence , 

Rejoindront  l’Océan  des  Tréfors  de  la  Fran- 
ce. 

C’eft  une  jonction  qui  fe  fait,  grâce 
la  Chambre  de  Juftice, 

Tome  //.  R- 
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Quand  un  Rimeur  groffier  récite  avec  etn- 
phafe , 

Ce  qui  fur  le  Parnafle  endort  jufqu’à  Pe- 
gaze  ; 

Quand  un  homme  alité  fait  cas  d’un  Mé- 
decin , 

Qui  fçait  tout , excepté  l’art  de  le  rendre 
fain  ; 

Quand  un  fils  de  Maçon  prend  des  armes  fi 
belles  , 

Qu’un  Peintre  y va  la  nuit  ajouter  deux 
truelles  ; 

Quand  mille  faits  pareils  font  rire  l’Univers , 
Ne  bâtiffent  • ils  pas  leur  loges  dans  me* 
Vers  ? 

Mais  ne  dois-je  pas  là  m’en  faire  une  à moi- 
même  , 

Qui  crois  pouvoir  guérir  avec  mon  feul 
Poème  , 

Des  Fous  que  je  verrai  le  lire  avec  horreur  J 
Et  changer  contre  moi  leur  folie  en  fureur. 

Son  Pocme  eontre  les  faux  Direc- 
teurs , eft  relevé  par  plufieurs  por- 
traits tracés  d’une  main  hardie  & cy- 
nique. En  quelques  endroits  il  parle 
dans  la  Satyre  quatrième  des  Curés 
de  Paris. 

i 

O Ciel  ! que  dans  Paris  une  Cure  eft  conv> 
mode  , 

Le  Curé  ne  va  voir  que  des  gens  à la  mode  ; 
Sur-tout  jamais  chez  lui  de  femme  à vieux 
haillons  , 
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C*eft  toujours  quelques  Dames  à carroflc  , à 
bouillons. 

Il  dit  plus  bas. 

J’oubliois  deux  plaifirs  du  Curé  bien  heu- 
reux , 

Il  fc  traite  en  Evêque  & fc  chauffe  en  Char- 
treux. 

Dans  fa  cinquième  Satyre  , voici  le 
Portrait  qu’il  fait  de  la  Cour. 

Adieu  Cour  , où  le  cœur  n’ofe  dire  un  fcul 
mot , 

Où  le  feul  fourbe  eft  fage , où  l’honnête- 
homme  eft  fot  , 

Où  Montaufier  n’eft  plus , où  l’Evêque  ré- 
fide , 

Où  pldt  au  Ciel  qu’ Amour  n’eût  pour  maîtr* 
qu’Ovide , 

Où  malgré  le  Monarque  on  voit  dans  ua 
faint  lieu , 

Dieu  paroître  une  Fable,  & le  Monarque  un 
Dieu. 

Adieu  Cour  où  le  luxe  eft  une  bicnféance  , 

Où  Tartuffe  a trouve  la  Corne  d’abondance , 

Où  ne  jamais  flatcr  c’eft  être  criminel , 

Où  pour  tout  Evangile  on  a Machiavel. 

Il  dit  noblement  en  parlant  de 
Louis  XIV. 

Il  femble  que  le  fort  foit  un  de  fes  fu jets  , 

Que  du  fceau  des  deftins , il  fcelle  fes  pro- 
jets. 


J S 8 Bibliothèque 

Dans  un  autre  Ouvrage  , il  parle 
d’un  homme. 

Si  fier  & fi  hautain  , 

Qu’un  Gafcon  près  de  lui  ne  parofooit  pas 
vain. 

Réponfe  f M.  Dumont  Avocat  , plaidant 

Dumont M*  Pour  ^es  Farceurs  j des  Bateleurs  , M. 
Avocat.  de  Harlai  Premier  Prefident , lui  dit , 
Me  Dumont  , la  Cour  eft  furprife 
qu’un  Avocat  de  votre  mérite  plaide 
pour  de  telles  gens.  Monsieur , lui  dit 
Me  Dumont»  j’ai  cru  que  puifque  la 
Cour  avoit  bien  voulu  leur  donner 
Audience,  je  pouvois  plaider  pour 
eux.  Voilà  une  réponfe  lans  réplique, 
Les  plus  Ç Le  Trône  du  grand  Mogol  tout 
»ans.DU”  brillant  de  pierreries , vaut  160  mil- 
lions, Ce  Monarque  polTede  un  Dia- 
mant de  1 1 9 Karats  , qu’on  eftime 
près  de  n millions.  Tavernier  en 
vendit  un  à Louis  XIV.  deux  mil- 
lions. Le  Diamant  qu’on  appelle  de 
Sanci , 8c  le  Diamant  du  grand  Duc 
font  eftimés , le  premier  deux  mil- 
lions , de  le  fécond  qui  eft  de  ij<? 
Karats , trois  millions.  Le  Régent  en 
a acquis  un  qu’on  appelle  Pic , du 
nom  de  l’Anglois  qui  le  lui  a vendu 
deux  ipillions  cinq  cens  mille  livres. 
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Voilà  les  Diamans  les  plus  confidéra- 
bles  qu’il  y ait  dans  l’Europe.  Que  de 
richefles  dans  un  fi  petit  efpace  1 Jean» 

Baptifte  Tavernier  , dont  on  vient  de 
parler  , étoit  Calviniftc  *,  il  mourut  à 
Mofcow  en  1689  , âgé  de  89  ans , 
retournant  aux  Indes  pour  la  feptié- 
me  fois. 

^ Defpréaux  a fait  ces  Vers  pour 
être  mis  au  bas  de  fon  portrait. 

De  Paris  à Delli  , du  couchant  à l’Aurore , E'°2' 

Ce  fameux  voyageur  courut  plus  d’une  fois , avftn,efc 
De  l’Inde  & de  l’Hydafpe  il  fréquenta  les 
Rois , 

£,t  fur  les  bords  du  Gange  on  le  revere  en- 
core. 

£n  tous  lieux  fa  vertu  fut  fon  plus  fur  appui  ; 

£t  bien  qu’en  nos  climats  de  retour  aujour- 
d’hui . 

Ph  foule  à nos  yeux  il  prefente  n . 

Les  plus  rares  T réfors  que  le  Soleil  enfante, 

Il  n’a  rien  rapporté  de  fi  rare  que  lui. 

Defpréaux  a eu  d’abord  après  fa 
mort , & peut-être  de  fon  vivant , un 
Scholiafte  qui  l’a  commenté  : les  plus 
grands  Auteurs  n’ont  eu  cet  honneur , 

( fi  c’en  eft  un  ) que  bien  des  fiéclcs 
après  leur  mort.  Celui-ci  qui  veut 
que  Defpréaux  foit  malin  à quelque 
prix  que  ce  foi»  , dans  cet  endroit 
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nous  veut  infinuer  que  par  ce  Vers  > 

Il  n’a  rien  rapporté  de  plus  rare  que  lui; 

Defpréaux  a voulu  tourner  en  ridi- 
cule Tavernier  , qui  étoit  , dit-il  , 
eroflier , même  un  peu  original.  D’a- 
bord il  faudroit , afin  que  ce  V ers  eût 
de  la  juftefle  , que  Tavernier  fût  y 
non  pas  un  peu  original , mais  beau- 
coup. Au  fond , après  que  Defpréaux 
a nus  en  parallèle  l’or  & le  Diamant 
avec  Tavernier  , il  n’a  pas  voulu  dire 
que  Tavernier  original,  félon  le  Com- 
» mentateur  & parconféquent  ridicu- 
le , fut  plus  rare  que  des  chofes  fi  pré- 
cieufes  ; on  ne  s’avife  pas  de  compa- 
rer le  ridicule  rare  avec  l’excellent 
rare  , cette  comparaifon  jureroit» 
D’ailleurs  Defpréaux  ayant  dit  de 
Tavernier, 

En  tons  lieux , fa  vertu  fut  foaplus  grand 
appui , 

n’iroit  pas  enfuite  après  une  fi  grande 
louange*,  nous  prefenter  par  un  con- 
trafte  furprenant , Tavernier  comme 
un  homme  ridicule  , ce  feroit  un  re- 
vers de  médaille  aufli  étrange  que  ce- 
lui d’une  jolie  femftie , que  des  ima- 


by  Google 


DB  C OÜR,  &C.  $9* 

ges  nous  reprefentent  métamorphofée 
en  un  vilain  SuifTe. 

f II  eft  étrange  que  les  Efpagnols 
foient  fi  oppofés  aux  François  dans 
leur  génie  , leur  conduite  & prefque 
toutes  leurs  a&ions.  On  appelle  un 
François  un  Efpagnol  renverfé  & à 
contre -fens.  Le  Doékeur  Gardas  admi- 
rant leur  antipathie , dit  qu’étant  en 
France  , il  avoit  été  tenté  de  dçnian- 
der  à des  Sages-femmes  comment  les 
François  venoient  dans  le  monde  » 
parce  qu’il  ne  pouvoir  pas  croire  qu’ils 
y vinflent  comme  les  Efpagnols. 

Le  François  a l’efprit  vif,  il  com- 
prend aifément  , mais  il  ne  creufe 
pas , & n’approfondit  point.  L’Efpa- 
gnol  a l’efprit  pefant , il  conçoit  diffi- 
cilement mais  quand  il  a conçu , it 
va  plus  avant , il  fonde  le  fond. 

L’Efpagnol  méprife  les  Arts  mécha- 
niques  ; le  François  les  cultive  com- 
me étant  néceftàires  aux  befoins  de  la 
vie. 

L’Efpagnol  eft  confiant  en  amour  » 
diferet , 8c  fa  paffion  eft  refpe&ueufe. 
Le  François  change  de  Maitreffe  com- 
me d’habit , il  fecoue  facilement  le 
joug  du  refpeéfc  que  fa  Maitrefte  lui 
-1 . • . . < R iiij  - 
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infpire  , il  public  les  faveurs  qu’elle 
lui  accorde. 

Le  François  eft  liberal  , & l’Efpa- 
gnol  eft  avare. 

Les  François  font  blancs  de  vifage , 
& d’une  taille  au-delTiis  de  la  médio- 
cre : les  Efpagnols  font  petits  & bafa- 
nés.  Les  Efpagnols  ont  le  poil  noir  * 
& portent  les  cheveux  courts  : les 
François  aiment  à avoir  de  grands 
cheveux  , on  en  voit  beaucoup  de 
blonds.  Les  François  ont  la  jambe 
aftez  menue , dégagée  j les  Efpagnols 
l’ont  grolTe.  On  dit  que  le  gras  de  la 
jambe  d’un  Efpagnol  eft  prefque  aulli 
gros  que  la  cuifte  d’un  François. 

Les  François  font  prompts  & en- 
clins a la  colere  ; les  Efpagnols  font 
lents  8c  difficiles  à s’émouvoir.  Le 
François  eft  gai  , de  belle  humeur 
l’Efpagnol  eft  mélancolique.  L’Efpa- 
gnol  eft  fobre  , le  François  aime  les 
plaifirs  de  la  table  & donne  dans  des 
excès.  On  fert  en  France  le  bouilli 
avant  le  rôti , en  Efpagne  le  rôti  avant 
le  bouilli.  Le  François  aime  à parler  a 
table  , l’Efpagnol  n’y  dit  mot.  Le 
François  mange  vite  & beaucoup 
l’Efpagnol  mange  peu  & lentement. 
Le  François  fe  promene  après  le  re- 
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pas  j l’Efpagnol  dort , ou  Ce  tient  aflis. 

Le  François  marche  vite  , l’Efpagnol 
marche  pofément.  Les  Laquais  Fran- 
çois fuivent  leurs  Maîtres  , ceux  des 
Efpagnols  vont  devant.  Le  François 
pour  faire  figue  à quelqu’un  de  venir 
à lui , haufle  la  main  6c  la  ramene  vers 
le  vilage  j l’Efpagnol  pour  le  meme 
fujet  bai  fie  la  tienne  & la  rabat  vers 
le  pied.  Le  François  réduit  dans  la 
pauvreté  vend  tout,  hors  fa chemife i 
la  chemife  eft  la  première  choie  dont 
l’Efpagnol  Ce  défait , gardant  la  frai- 
fe  , l’épée  & le  manteau  jufqu’à  l’ex- 
trémité. Le  Soldat  François  chez  le 
Payfan  fait  d’abord  le  méchant  , il 
veut  tout  tuer , il  s’humanife  le  lende- 
main , ce  n’eft  plus  lui,  le  Payfan  eft 
fon  camarade  : l’Efpagnol  eft  civil , 
honnête  chez  le  Payfan  , en  entrant  $ 
en  fortant,  il  fait  fa  main  & le  pille 
fans  rémiflion.  Le  François  fur  le  pré  v 

met  fon  pourpoint  bas  , 6c  fait  voir 
fon  eftomac  à découvert  -,  l’Efpagnol 
endolfe  la  cotte  de  maille  Sc  le  bufle 
fous  fon  pourpoint  qu’il  tient  fermé  > 
il  ne  fe  déboutonne  point , même  en 
Eté  j il  croit  qu’il  eft  de  la  bienféance 
de  ne  point  montrer  fa  chemife  i Le 
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François  en  Hiver  fe  déboutonne  , & 
fait  voir  fa  chemife. 

L’attaque  du  François  eft  fi  vive  > 
qu’on  ne  peut  pas  lui  réfifter  -,  l’Efpa- 
gnol  eft  prudent  & fage  dans  fes  re- 
traites. 

On  a dit  que  les  François  paroiflent 
fous , quoi  qu’ils  foient  fages  -,  & que 
les  Efpagnols  paroiftent  fages  , quoi- 
qu’ils foient  fous. 

Nos  Rois  font  modeftes  dans  les  ti- 
tres qu’ils  prennent.  Les  Rois  d’Efpa- 
gne  entafteiK  tant  de  titres , tant  de 
Royaumes,  qu’ils  ne  les  fçauroient 
mettre  dans  une  page. 

Je  ne  ferai  point  le  parallèle  des 
Françoifes  avec  les  Efjpagnoles  , ce 
que  je  dirai  feulement , c’eft  que  la 
Françoifè  , en  dépouillant  toute  pré- 
vention en  faveur  de  la  Nation , eft 
plus  gracieufe  , plus  piquante  qu’au- 
cune autre.  Son  commerce  eft  plus: 
délicieux  *,  de  petites  façons , un  gef- 
te , un  rien , un  manege  continuel  > 
rien  ne  lui  échape  qui  ne  fafte  fon 
imprefSon.  Une  belle  étrangère  r 
fut-elle  une  Venus , eftinftpide  auprès 
d’une  Jolie  Françoife , qui  fens  etre 
unie  ni  concertée , eft  d’autant  plus 
féduifante , qu’on  découvre  toujours. 
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dans  elle  de  nouveaux  charmes  , & 
qu’elle  a l’art  de  rendre  toujours  nou- 
veaux ceux  qu’on  a découverts  , Tes 
caprices  plailent  plus  que  la  raifon 
des  autres. 

Une  aimable  Françoife  avec  tous 
Tes  attraits , après  un  long  commerce , 
eft  encore  un  myftcre  qui  irrite  la  cu- 
riofité , exerce  l’imagination  , & met 
toujours  le  cœur  en  mouvement.  Les 
femmes  des  autres  Nations  doivent 
aller  à fon  école  pour  apprendre  à 
faire  ufage  de  leurs  appas.  Une  An- 
gloife  avec  de  beaux  yeux  , un  teint 
éclatant  » un  né  régulier  , une  bouche 
petite  & vermeille  , ne  fera  pas  cc 
que  fera  une  Françoife  avec  un  teint 
embruni  , de  petits  yeux  pleins  de 
feu  , une  grande  bouche  accompa- 
gnée d’un  l'ouris  gracieux  , &C  un  né 
letroufle. 

Une  Françoife  habillée  a un  air  de 
parure , après  lequel  les  autres  cou- 
rent vainement , eLle  les  défait  tou- 
tes , elles  déferrent  pour  retourner  a 
leur  toilette. 

f L’Ecriture-Sainte  en  parlant  d’une 
femme  délicate  , dit  ; Tenir  a mnlitr 
& délie  ata  , eju£  fîtper  terram  ingredi 
non  v ale  bat , nie  pedis  vejligium  jigere 
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foîcrat  pr  opter  mollit iem , & teneritudL 
nem  nimiam.  Deuteron.  c.  z8.  v.  5 6. 
Une  femme  douillete  , délicate , qui 
ne  peut  pas  marcher  ni  imprimer  fur 
la  terre  la  trace  de  fon  pied  , à caufe 
de  fon  extrême  mollefte  & de  fa  non- 
chalance exceilive.  On  ne  peut  pas 
mieux  caraéterifer  une  femme  de  ce 
genre. 

gcment  de"  f Un  Archevêque  de  Tolede  Pri- 

Dom  Pedre  mat  d’Efpagne  , avoit  par  cette  Di- 

d’fifpagnc?  Pr^s  de  deux  millions  de  reve- 
nu il  fut  piqué  fi  vivement  d’une 
médifance  qu’un  Cordonnier  fit  de 
lui , qu’il  le  fit  afialfiner  -,  fon  fils  ani- 
mé d’un  jufte  relTentiment , pouriui- 
vit  le  Prélat  devant  leTribunal  Ecelé- 
fiaftique  -,  les  Juges  voulant  favorifer 
le  Prélat,  fe  contentèrent , quoiqu’il 
fut  convaincu  de  ce  meurtre  , de  l’in- 
terdire pendant  un  an.  Le  fils  porta 
fes  plaintes  au  Roi  Dom  Pedre  le 
cruel , de  ce  jugement , dont  il  lui  de- 
manda juftice,  en  fe  jettant  à fes  pieds. 
Ce  Prince  fi  célébré  dans  l’Hiftoire 
par  fes  cruautés  & fes  injuftices  , fut 
pourtant  touché  de  compaifion , & il 
fi:  fervir  alors  fa  cruauté  à la  Juftice. 
Auras-tu , dit-il  à l’Artifan  , le  cou- 
rage de  tuer  le  Prélat  ? Oui , Site , lui 
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tépondit-il  , fi  votre  Majefté  me  le 
permet.  Hé  bien  , lui  dit  le  Roi , je 
t’en  donne  la  permiflion  , ne  crains 
rien.  Dès  le  lendemain , FArtifan  ré- 
solut de  faire  fon  coup  à une  Procefi- 
fion  que  l’Archevêque  devoit  faire  , 
revêtu  de  les  habits  Pontificaux.  Le 
Roi  5c  toute  fa  Cour  éroient  aux  fe- 
nêtres pour  voir  pafler  la  Proceflion. 
L’Artilarr  prit  fi  bien  fon  tems , & 
donna  fi  adroitement  deux  coups  de 
poignard  au  Prélat , qu’il  tomba  roide 
mort.  Une  aébion  fi  violente  commi- 
fe  fur  un  fi  grand  Prélat , caufa  un 
tumulte  extraordinaire.  On  failit  le 
meurtrier.Le  Roi  qui  fe  douta  d’abord 
de  l’Auteur  du  meurtre  , ordonna 
qu’on  lui  amenât  le  coupable.  On 
s’attendoit  à voir  un  exempte  d’une 
feverité  extraordinaire.  Dès  qu’il 
comparut , le  Roi  lui  demanda  , quel 
démon  l’avoit  poulfé  à tuer  un  Ar- 
chevêque dans  les  fonébions , Sc  fous 
les  fenêtres  du  Palais  Royal.  Quel  dé- 
mon , Sire  , répondit  l’Artifan  , a 
poulTé  cette  indigne  Prélat  à faire 
alTàfliner  mon  pere  ? j’en  ai  demandé 
juftice , o*  me  Fa  refuféc  , j’ai  cm 
que  mon  devoir  m’obligeoit  à pren- 
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dre  moi-même  une  vengeance  que  je 
n’avois  pu  obtenir»  Les  amis  de  l’Ar- 
chevêque répondirent  qu’il  trahifloit 
la  vérité , qu’il  avoir  obtenu  juftice. 
Quelle  juftice  y repriç  le  Cordonnier  l 
on  a condamné  l’Archevêque  à ne 
dire  la  MefTe  d’un  an  , voilà  un  af- 
front bien  fanglant  pour  un  homme 
de  ce  rang  , & une  peine  bien  fevere 
pour  un  Prélat , qui  a le  moyen  de 
vivre  fans  dire  la  MelTe.  Quel  eft  ton 
métier , lui  demanda  le  Roi  J Sire  , 
répondit-il , je  fuis  Cordonnier»  Hé 
bien  , lui  dit  le  Monarque  , je  t’inter- 
dis ton  métier  pendant  un  an  , afin 
de  te  punir , & j’ordonne  que  tu  joui- 
ras pour  vivre , d’une  penfion  fur  les 
biens  de  l’Archevêque» 

f Un  jeune  Anglois  a voit  une  voix 
fi  défagréable  quand  il  chantoit  , 
qu’on  ne  pouvoit  l’entendre  (ans 
éclater  de  rire.  Un  François  fon  ri- 
val , dit  à la  Demoifelle  qu’ils  ai- 
moient , que  fi  elle  vouloir  avoir  un 
grand  plaifir  , elle  devoir  prier  l’An- 
glois  de  chanter.  Cette  Demoifelle 
lui  demanda  une  chanfon  , L’Etranger 
fe  défendit  •,  mais  elle  le  preflà  fi  vi- 
vement , qu’il  ne  pucréfifter  peine 
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cat-il  fait  entendre  les  premiers  tons 
qu’il  donnoit  à fa  chanlon  , que  toute 
la  compagnie  rit  fans  garder  aucune 
mefure  ; il  ne  fe  déconcerta  point , il 
acheva  en  redoublant  les  éclats  de  ri- 
re. Piqué  contre  fon  rival  j il  lui  fit 
un  défi  de  fe  battre.  Quand  ils  furent 
tous  deux  fur  le  pré  , l’Anglois  coucha 
l’autre  en  joue  avec  un  piftolet , & 
lui  dit  : Monfieur , danfez  tout  à l’heu- 
re un  menuet , ou  je  vous  brûle  la  cer- 
velle. Le  François  ne  fe  fit  pas  tirer 
l’oreille , après  le  menuet  il  danfa  le 
rigaudon  & la  farabande.  L’Anglois 
lui  dit  : Voila  qui  va  bien , vous  m’a- 
vez fait  chanter  malgré-moi , je  vous 
ai  fait  danfer  malgré  vous.  Il  tira  fon 
piftolet  en  l’air  , mit  l’épée  à la  main  r 
Sc  lui  dit  enfuite  ; Battons-nous  main- 
tenant à armes  égales  , fi  vous  le  vou- 
lez. Je  fuis  très-latisfait , dit  le  Fran- 
çois , nous  voilà  quittes , tenons-nous 
en  là. 

f Un  homme  qui  prétendoit  être 
plus  fin  qu’un  de  les  amis , lui  difoit  : 
Je  te  vendrois  cent  fois  par  jour  * 
l’autre  dit  : Et  moi  je  ne  te  pourrois 
pas  vendre  une  feule  fois, parce  que 
ton  mérite  eft  au-deftous  du  plus  bas 
prix. 
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Morale  bien  mife  en  œuvre  dans 
les  Vers  qui  fuivcnt  : 

Lire  & repafler  fouvent 
Sur  Athènes , & fur  Rome  , 

C’eft  de  quoi  faire  un  fçavant  , 

Mais  non  pas  un  habile  homnre.  * 
Méditez  inceffamment  r 
Dévorez  Livre  après  Livre , 

C’eft  en  vivant  feulement , 

Que  vous  apprendrez  à vivre  j 
Avant  qu’en  fçavoir  les  Loix  , 

La  clarté  nous  eft  ravje  , 

Il  faudroit  vivre  deux  fois  , 

Pour  bien  conduire  fa  vie.  * 

Qui  cherche  tant  la  beauté , 

N’eft  jamais  fans  maladie. 

Vouloir  la  félicité , 

Fait  Je  malheur  de  la  vie  , 

Modérons  nos  propres  vœux  , 

Tâchons  à nous- mieux  connoître*’ 
Délires-tu  d’être  heureux  , 

Délires  un  peu  moins  de  l’être, 

Le  fameux  fouverain  bien  , 

En  un  féjour  de  miferc  , 

N’cû  qu’un  pompeux  entretiea, 

Et  qu’une  noble  chimere  ; 

Voici  comment  fai  compté 
Dès  ma  plus  tendre  jeunefle , 

La  vertu  , puis  la  famé, 

Puis  la  gloire-,  puis  la  richefle. 
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* Grand  Roi  le  deftin  a mis 
Cent  biens  en  votre  partage  , 

Mais  nous  donnant  les  amis. 

Il  vous  en  ôte  l’ufage  ; 

Que  c’eft  un  bien  précieux  ! 

Quand  je  pefe  l’un  & l’autre  , * 

Je  doute  quel  vaut  le  mieux  , 

Votre  partage  ou  le  nôtre. 

Quand  je  ferai  tout  prêt  d’avoir  les  yeux 
couverts  , 

De  l’ombre  & de  l’horreur  d’une  nuit  éter- 
nelle , 

Plut  aux  Dieux  devant  moi  voir  périr  l’U- 
nivers. 

Que  ma  mort  me  fembleroit  belle  ! 
J’aùrois  en  expirant  un  plaifir  fans  pareil , 

Et  comme  en  me  couchant  je  foulfle  ma 
chandelle , 

Je  voudrois  en  mourant  éteindre  le  Soleil. 

f Un  homme  extrêmement  laid  en 
rencontra  un  autre  , dont  la  diffor- 
mité fembloit  enchérir  fur  lafienne» 
Il  alla  à lui  fans  le  connoître , & l’em- 
Bralfa  à plufîeurs  reprifes , en  lui  di- 
fant  : Moniteur , je  vous  ai  la  derniè- 
re obligation.  Il  le  lailïii  quelque  tems 
dans  l’incertitude  , en  répétant  plu- 
/leurs  fois  le  même  compliment.  A Ift 
fin  il  lui  dit  :Ne  voyez-vous  pas  que 
fans  vous , je  ferois  l’homme  le  plus 
laid  de  l’Univers  î 


Veri  rfa 
Montreuil, 


Franchife 
trop  libre. 


' 
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Grande  f Le  Chevalier  D * * avant  que  de 

précaution.  J . r ..  f , 

mourir,  ht  mettre  un  linceul  dans 
fon  tombeau.  Ces  coquins-là , dit-il , 
en  parlant  de  Tes  valets , ne  manque- 
roient  ^>as  de  me  faire  enterrer  à 
crud. 

WoUêrcré-  f Molicre  par  complaifance  pour 
Taauffc.n  ^es  Dévots  , changea  plufieurs  Vers 
du  Tartuffe.  Orgon  indigné  contre 
fon  fils,  qui  a accufé  cet  hypocrite 
d’avoir  voulu  féduirc  Elmire  , le 
plaint  en  lui  difant  : 

v OHcnfcr  de  la  force  une  fainte  perfonne  i 

Tartuffe  répond  : 

O Ciel  ! pardonnez-lui  la  douleur  qu’il  me. 
-,  donne. 

Molière  lui  fkifoit  dire  dans  les  pre- 
mières repréfentations  : 

O Ciel  ! pardonne-lui , comme  je  lui  par-» 
donne. 

- . . 1 ' • * 

Ce  dernier  Vers  peignoir  parfaite- 
ment un  fcélérat , qui  ne  pardonnant 
point  à fon  ennemi  , abufoit  de  la 
priere  que  le  Seigneur  a mis  dans  la 
bouche  de  tous  les  Chrétiens. 
fcTcrènc^  1 Les  Partifans  de  Terence  répon- 
’ dront  à la  Bruyère  qui  lui  reproche 
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d’être  froid , que  cet  Auteur  ancien 
eft  comique  pour  ta  raifon  , félon 
l’expreflion  de  M.  de  la  Mothe. 

f Un  ftyle  concis  & clair , eft  félon 
moi , la  perfection  du  ftyle.  Dans  une 
première  compofition  un  Auteur  eft 
naturellement  diffus  : mais  des  qu’il 
retouche  fon  Ouvrage  , il  en  retran- 
che bien  des  mots , & même  bien  des 
phrafes , fécondons  la  parefte  de  nos 
LeCteurs  qui  aiment  à voir  beaucoup 
de  penfées , peu  d’cxpreflîons. 
f Pafcal  a dit  : Je  vous  écris  une  Let-  . Antithrf» 

, . , • , jufte  de  Fa£t 

tre  longue  , parce  que  je  n ai  pas  eu  le  cal, 
loiftr  de  la  faire  plus  courte. 

5 Les  Odes  font  à la  mode , les  moin- 
dres Chantres  du  Parnafïe  entrepren- 
nent des  Poëfies  de  ce  genre.  On  ne  fe 
plaindroit  pas  fi  leurs  Odes  pouvoient 
atteindre  à celle  de  M.  Mallet. 

A M . Dcfmarcts, 

Quel  fort  flate  mon  efperance  1 
Quels  chants  heureux  frappent  les  airs  ! 

Le  Ciel  fait  triompher  la  France , 

Le  Ciel  veut  calmer  l*Univers. 

Landau  fe  rend  , Fribourg  fuccombe, 

La  difeorde  aux  Enfers  retombe  ; 

Elle  y va  gémir  à jamais  ; 

Quel  bonheur  , quel  comble  de  gloire  i 
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Sur  les  ailes  de  la  vi&oire , 

Louis  fait  defcendre  la  Paix. 

Je  vois  Villars , je  vois  Eugene , 
Fameux  par  cent  travaux  guerriers  , 
Malgré  l’ardeut  qui  les  entraîne , 
Préférer  l’olive  aux  lauriers. 

Le  Rhin  fur  fon  urne  repofe  , 

Du  bonheur  des  lieux  qu’il  arrofe  , 

11  Ce  plaît  à voir  les  apprêts. 

Son  onde  fe  fait  violence , 

Et  l’on  diroit  que  fon  filence 
Refpeéle  d’auguftes  fecrets. 

«3S** 

Defmarets,  Miniffre  fidèle 
Du  Héros  qui  comble  nos  vœux  j 
Souffre  un  moment  que  je  rappelle 
L’image  dyun  tems  moins  heureux  j 
Dans  le  tems  affreux  de  l’orage  , 

La  France  exciroit  fon  courage  r 
Toutfembloir  trahir  fes  efforts» 
Rivaux  fiers  de  notre  difgrace  , 
Combien  ranima  votre  audace  , 
L’épuifeiôent  de  nos  tréfors  ! 


Ton  nom  feul  calme  nos  alarmes, 
Louis  le  plus  fage  des  Rois, 

Rendit  l’cfperance  à nos  armes. 
Par  la  juftice  de  ton  choix. 

Que  dis-je  , projets  inutiles  î 
Sur  nos  champs  toujours  fi  fertiles, 
L’Hiver  exerce  fa  fureur , 


V)  e Cour,  &c. 

Le  Ciel  contre  nous  fe  déclare  , 
Tout  périt , la  Nature  avare 
Trompe  l’elpoir  du  Laboureur. 

«3S« 

Quel  fort , quel  excès  de  miferc  ï 
Il  en  failut  lubir  la  loi, 

Louis  la  fentit  comme  Pere  , 

Et  la  foulagea  comme  Roi  : 

Tu  connus  toute  fa  tendrefle  , 

Et  de  la  plus  haute  fagelle  , 

Les  tréfors  en  lui  réunis. 

Il  commit  fon  Peuple  à ton  zélé , 
Tout  prit  une  face  nouvelle  , 

Mais  nos  maux  n’étoient  pas  finis. 

♦*3©* 

L’or , l’argent  devenus  Protées , 

Se  déroboient  à tous  nos  foins  , 

E-t  fous  des  formes  empruntées } 
Augmcntoicnr  nos  befoins. 
L’ufure  monftre  plus  avide 
Que  l’Hydre  qu’abbatit  Alcide , 
Jàfqu’i  ce  jour  t’a  voit  bravé , 

Mais  enfin  fit  rufe  fatale 
5’envelopoit  dans  un  Dédale  ; 

Le  fil  t’en  étoit  refervé. 

De  nos  maux  tu  connus  la  fource , 
Et  par  un  travail  aflîdu  , 

Tu  fçûs  arrêter  dans  fa  courfe 
Un  Torrent  par  tout  répandu  ; 

Par  ton  fçavoir  , par  ta  prudence  , 
.T u rétablis  la  confiance  ; 


Anagram- 

mes. 
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Pour  réuffir,  il  faut  ofer , 

Rien  n’étonne  un  Miniftre  habile  , 

Et  plus  le  tems  eft  difficile  , 

Plus  il  fçait  s’inunortalifer. 

«SS** 

Le  fort  oi\  tu  nous  fais  atteindre  , 

Paffe  tous  nos  vœux  & les  tiens  , 

Nous  n’avons  plus  de  maux  a craindre , 
Et  nous  efperons  mille  biens  ; 

Les  flots  des  plus  ficres  tempêtes  , 

Qui  fembloient  menacer  nos  têtes, 

A nos  pieds  viennent  fe  brifer. 

De  Louis  nos  deftins  dépendent , 

Et  nos  ennemis  lui  demandent 
Ce  qu’ils  ofoient  lui  refufer. 

«35** 

C’eft  la  paix  : que  ce  grand  ouvrage  ' 
Comblera  les  vœux  de  ton  Roi  ! 

Il  vient  de  t’en  donner  un  gage  , 

Dans  l’éclat  qu’il  répand  lur  toi. 

Nous  la  verrons  bientôt  defeendre  , 

Que  ne  devons-nous  pas  attendre , 

Du  zélé  qui  brille  ton  cœur  ? 

Pourfui , confacre  ta  mémoire  ; 

Tu  ne  peux  augmenter  ta  gloire  , 

Sans  augmenter  notre  honneur. 

f Voici  les  Anagrammes  les  plus 
heureufes  que  j’ai  trouvées.  Une 
Anagramme  eft  parfaite  , lorfque  le 
mot  anagrammatifé  eft  rendu  lettre 
pour  lettre , fans  addition  ni  diminu- 
tion. 


- ’ 


de  Cour,  Scc.  ^y 

Sacramentum  Euchari/lU. 

Sacra,  Ccres  in  Jefum  mut  ata. 

Pain  facré  changé  en  Jefus. 

Pilate  demanda  à Jefus-Chrift  ; 
Quid  eft  veritas  : Le  Sauveur  ne  ré- 
pondit rien  : en  anagrammatifanc  la 
demande  , on  trouve  la  réponfe  , ejl 
■vir  qui  adejl. 

• ) 

Cornélius  Janfenius. 

Calvini  fenfus  in  ore. 

Le  fens  de  Calvin  dans  là  bouche. 
Verfaille , Fille  fera. 

f Une  célébré  criminelle  * condam- 
née pour  avoir  voulu  aflàfliner  Ton 
mari , s appelioit  Angélique  Carlier  : 
l’Anagramme  eft  J ami  quelle  garce. 

? André  Pujom  Auvergnat , vou- 
lant faire  l’Anagramme  de  fon  nom  , 
trouva  pendu  a Riom.  Sa  nvauvaife 
deftinée  vérifia  cette  prédiébion. 

Peu  de  jours  avant  fon  fupplice  , il 
dit  en  s’éveillant  à fa  fœur  Anne  , ce 
Vers  de  Virgile , du  quatrième  Livre 
de  l’Enéide. 

* Madame  Tiqoet., 
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Image  du 
Quinquem- 
pois,  Hifto- 

liettcs. 


Anna  foror  , qui  me  fufpenfum  fomnin  ter* 
rent } 

Dans  mes  rêves , ma  lœur , mon  efprit  éper« 
du 

Me  figure  comme  un  pendu. 

Céfar  Coupé  , fertile  en  bons 
mots  fur  les  maris  qui  avoient  des 
femmes  coquettes , en  eut  une  qui  fe 
rendit  fameufe  par  fes  intrigues , il 
fut  obligé  de  s’en  répara*.  Comme 
c’étoit  un  célébré  Anagrammatifte , 
-&  qu’il  étoit  mênle  très-fatyrique 
dans  fes  Anagrammes , on  fe  vengea 
en  publiant  celle  qu’on  fit  fur  ion 
nom  , où  l’on  trouva  , Coch  feÿtre. 

^ La  roue  inçonftante  de  la  Fortune 
fut  à peine  tranfportée  dans  la  rue 
Quinquempois  qu’elle  fut  inondée  pat 
un  peuple  nombreux  d’Agioteurs  qui 
s’empreirerent  à l’envi  de  grimper  fur 
cette  roue.  Les  Places  les  plus  élevées 
ne  promettoient  pas  feulement  des 
Millions  , mais  des  Milliards.  Jamais 
la  Fortune  n’avoit  déployé  tant  de  ri- 
chelfes.  Un  homme  paitri  du  plus  vil 
limon  , pouvoir  afpirer  à des  tréfors 
qui  furpafloient  ceux  de  plufieurs 

Souverains. 
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Souverains,  On  auroit  dit  que  la  For- 
tune vouloir  perdre  julqu’à  l'ombre 
de  la  pudeur  : car  elle  le  proftitua  à 
des  perfonnes  de  la  condition  la  plus 
vile.  Si  quelque  heureux  s’élevoit  au 
haut  de  la  roue  , il  faifoit  une  per- 
fpeétive  qui  irritoic  l’ambition  des 
Agioteurs  , qui  confondant  fur  lui 
leurs  regards , fe  culbutant  les  uns  les 
autres  , s’efforçoienc  d’arriver  au 
fommet  où  ce  mignon  de  la  fortune 
étoit  parvenu.  On  vit  fourmiller  dans 
Paris  des  hommes  nouveaux.  Il  fem- 
bloit  qu’un  peuple  inconnu  avoit 
conquis  cette  grande  Ville  , & qu’il 
y étaloit  tout  le  fafte  d’un  fuperlje 
vainqueur.  Tout  étoit  nouveau  parmi 
ces  conquérans  , mœurs  , langage  , 
leur  cœur  , leur  elprit  j ce  peuple 
étoit-il  forri  de  délions  terre  ? où 
étoit-il  venu  du  Miilîllipi  ? 

La  rue  Quinqucmpois  devint  fi  cé- 
lébré qu’on  l’appelloit  la  Rue  par  ex- 
cellence , comme  on  appelloit  autre- 
fois 1a  Ville  de  Rome  Urbs.  Dans 
cette  inondation  d’ Agioteurs  qui  rem- 
plilToient  cette  rue , un  homme  muni 
d’une  bolfe  formée  en  pente  douce  la 
louait  comme  un  pupitre  à ceux  qui 

■ Tome  II,  S 


— Digitized  by  Google 


B-IV.1X0TH.SQ.TIB' 
v.ouloient  écrire  des  Négociation!.'' 
Ce  Bureau  portatif  lui  produisit  plus, 
de  vingt  mille  livres.  On  lui  appliqua 
Cfi  pallage  de  l’Ecriture  •,  Supra  aarfum. 
nteum  fabricaverunt  peccatores.  Les  pé- 
cheurs ont  forgé  fur  mon  dos. 

Mais  ce  n’étoit  qu’une  Coroédiô 
que  la  fortune  fe  donnoit  : car  après 
avoir  tiré  des  gens  de  L’abyme  de  lx 
mifere  pour  les  porter  ail  faîte  des  ri« 
cheffes  , elle  .ne  les  élevoir  fi  haut* 
qu’afin  que  leur  chute  fût  plus  gran- 
de , lorfqu’elle  les  replonger  oit  com- 
me elle  l’avoit  médité  , &c  quelle  la 
exécuté , dans  le  précipice  dont  elle 
1^  avoit  fait  fortir. 

Un  valet  féculier  d’une  Commu- 
nauté Religieufe  y avoit  vieilli  •>  il  y 
çtoit  aimé , eftimé  $ il  fe  lailfà  féduirc 
par  l’efperance  de  briller  parmi  les 
Miflillîpiens.  Il  parut  dans  le  Quin- 
quempois , la  Fortune  jetta  fur  lui  un 
regard  favorable  il  négocia  heureu- 
femcnr.  Le  voilà  à la  tète  d’un  million* 
il  prend  tous  les  dehors  les  plus  écla* 
tans  des  gens  les  plus  opulens  , équi- 
page fuperbe  , livrées  brillances , ap- 
partemens  parquetés , bien  diftribues, 
meublés  fomptueufement  , chere  ex- 
quifc.  Pendant  deux  mois , il  outra  le 


Dr  E'  C O V Ky  fltc.  41 1 - 
foîle  d’un  voluptueux  aile , Tes-  fonds 
fe  diffipenr , des  banqueroutes  lui  en 
enlèvent  la  meilleure  partie.  Dans  cet 
état  il  calcula  ce  qui  lui  reftoit  ; il  en- 
voya fes  chevaux  au  marché , du  dé- 
bris de  fa  fortune  , il  acquitta  tout  ce 
qu’il  devoit.  Il  alîèmbla  fes  domefti- 
ques  , il  leur  donna  un  grand  feftin  , 
& après  les  avoir  payés , il  les  congé- 
dia , & alla  faire  la  digeftion  de  Ion 
repas  dans  le  Couvent  où  il  avoit  fer- 
vi , où  on  le  reçut  à bras  ouverts.  Il 
reprit  la  modeftie  & la-  fimplicité  de 
fà  première  condition  , rentrant  au 
fcrvice  des  Religieux.  Il  croit  avoir 
fait  un  beau  fqngc. 

On  a vu  bien  des  Laquais  par  les 
révolutions  de  la  rue  Quinqucmpois 
devenir  gens  à millions  > alors  un? 
équipage  magnifique  annonçoit  leur 
fortune. 

Un  de  ce  s Exlaquais  étoit  dans  un; 
carrolîe  doré  -,  il  avoit  converti  fe» 
galons  de  foie  en  des  galons  d’or  » 
dont  fon  habit  étoir  touc  chamarré. 
Son  cocher  voulut  dans  un  embarras 
rompre  la  file  des  carrofies , il  ne  put 
jamais  gagner  la  tête  des  chevaux  , 
parce  qu’un  cocher  s’y  oppofa.  Les 
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deux  cochers  étant  aux  prifeSjl’Ex-' 
laquais  cria  au  cocher  d’un  ton  de 
Petit-maître  : Veux-tu  me  donner  la 
peine  de  descendre  pour  t’appliquer 
cent  coups  de  canne.  Le  Maître  du 
cocher  qu’on  apoftrophoit  étoit  un 
Officier  i il  defeendit  pour  avoir  rai- 
fon  de  cette  infulte  , & harcela  l’Ex- 
laquais  qui  delcendit  auffi.  Ils  mirent 
l’épée  à la  main.  Le  Miffiffipien  fit 
d’abord  une  bonne  contenance  -,  mais 
comme  il  le  vit  poulTé  vigoureufe- 
ment , il  cria  : A moi  la  livrée.  On  fut 
furpris  de  voir  un  homme  habillé  fi 
richement  appeller  de  pareilles  trou* 
pes  auxiliaires.  Voilà  ce  que  fait  l'ha- 
bitude, 

, Une  Miffiffipienne  toute  brillante 
de  pierreries  étoit  avec  deux  de  fes 
filles  aux  premières  loges  de  la  Co- 
médie Françoife.  Son  air  bas  que  la 
nature  avoit  copié  parfaitement  dans 
£cs  filles , défeloit  cette  famille  mal- 
gré leurs  houlTes  magnifiques  à des 
yeux  pénétrans.  Un  Petit-maître  vou- 
lant fçavoir  à fond  ce  qu’étoit  çette 
Dame , l’attendit  au  fortir  de  la  Co- 
médie , il  la  vit  monter  avec  fes  filles 
dans  un  carroffie  auffi  fuperbe  que  ce- 
lui d’un  Ambafladeur.  Deux  grouppes 
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de  laquais  croient  prêts  à environner 
le  carrofle  devant  & derrière.  Un  la- 
quais  qui  avoit  la  figure  d’un  Adonis  , 
demanda  refpeélueufement  : Où  Ma- 
dame veut-elle  qu’on  la  conduife  ? 

Elle  répondit  : Chetix  tiohs.  Cette  ex- 
preflïon  grofiïeremit  en  joie  toute  la 
livrée  qui  en  fit  fur  le  champ  un  écho. 

Le  Petit-maître  ayant  prie  le  beau 
laquais  de  lui  définir  cette  Dame  ; 
Monfieur  , dit-il , c’eft  une  blanchi!- 
feufe  de  fin  linge  qui  eft  tombée  , fan$ 
fe  blefler  d’un  quatrième  étage  dans 
un  carrofie. 

La  Fortune  après  s’être  réjouie  à 
faire  une  infinité  de  Mafcarades , a 
démafqué  fes  A&eurs  l’un  après  l’au- 
tre ; elle  les  a ramenés  à leur  premiè- 
re condition  : d’un  luxe  outré  & ex- 
travagant , ils  ont  pâlie  à une  mifere 
excemve , ils  ont  cru  avoir  été  en- 
chantés , & avoir  habité  pendant 
quelque-tems  le  Pays  des  Fées. 

On  peut  dire  que  les  fortunes  du 
Quinqucmpois  qui  avoient  tout  l’é- 
clat du  verre  , en  avoient  la  fragi- 
lité. 

f II  y a pluficurs  endroits  dans  > 
l’Ecriture  Sainte  qui  font  coloriés  anin1ê  dcs’ 
avec  beaucoup  de  force.  Tel  çjt  ce  «prenions 
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xecit  qui  eft  dans  Efther.  Die  autem 
tertio  depofttit  veftimenta  ornatus  fui , 
& circumdata  eji  gloria fuâ.  C unique 
Ttgio  fulgeret  habita  , & invocajftt  or» - 
mum  Redorem  & Salvatorem  Deum , 
jsjfumpfit  dttas  fomulas.  Et  fuper  itnam 
guident  innitebntur , eptafi  pr £ déliais 
& nimid  teneritudine  corpus  fuum ferre 
non  fuftinens  : Altéra  autem  famul arum 
fequebatur  dominam  , & defiuentia  m 
humum  indnmenta  fuftentans.  J.pfa  au- 
fem  rofeo  colore  vuhttm  perfufa , gratis 
sic  mtentibus  eculis  , triftem  celabat  arti- 
mum  , & nimio  timoré  contralittm.  In - 
grejfi  igitur  cunda  per  ordinem  ojtia , 
fietit  contra  Regem  , ubi  ille  neftdcbat 
.fuper  folium  regni  fui indutus  veftibus 
regis  auroque  .ftdgens , & prctiofis  Dpi - 
dibus } cratcjue  terribills  afpedu.  Cum- 
qu.e  elevajfet  faciem , & ardentibus  acte- 
furorem  pedoris  indicaffet  , regina 
a orrait , & in  pallonem  colore  mutato  , 
lajfum  fuper  ancillam  reclinavit  caput  I 
■Convertit que  Deus  fpiritum  Régis  in 
manfuetudinem , & feftinus  ac  rnetuens 
txilivit  de  folio  , & fuftentans  eam  ulnis 
fuis , doncc  rediret  ad  fe  lois  verbis  blan- 
diebatur  : Çhùd  habes  > Efther  ! Ego 
fum  frater  tuas , noli  metuere.  Non  mo- 
rieris  : non  çnim  pro  te , fed  pro  omnl* 
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bus  hdtc  lex  confiant  a cft.  Accédé  igitur  , 
CT  tange  fceptrum.  C unique  ilia  retice - 
ret  , tulit  aurtam  virgarn , & pofuit 
.fuper  collttm  ejus , & ofculatus  efi  eam  , 
& ait  : Cur  mihi  non  loqneris  ? Qjt* 
- refpondit  *,  Vidi  te , domine  , qitafi  An- 
gelnm  Dei  , & conturbatum  efi  cor 
meum  pra  timoré  glorict  tua.  Valdè  enijn 
mirabilis  es , domine  , & faciès  tua  plena 
tfi  graüarum.  Cumcjuc  loqueretur  , rnr- 
fus  corruit , & pene  extournât*  efi.  Rtx 
autem  turbabatnr  , & omnes  minifiri 
ejus  confolabantttr  eam. 

Le  rroifîéme  jour  Efther  quitta  les 
vètemens  dont  elle  s’ornoit  tous  les 
jours  y elle  parut  avec  des  habits  où 
Jbrilloit  la  magnificence  elle-memt. 
.Dans  l’éclat  de  Ton  habit  Royal  r elle 
invoqua  le  Seigneur  , le  Maître  & le 
Souverain  de  l’Univers.  Elle  prit  deux 
iervantes , elle  s’appuyoit  lur  l’ane 
avec  un  air  de  molletïe  , domme  fi  elle 
n’eût  pu  par  une  délicateffe  excefïïve 
fe  foutemr , l’autre  fervante  foulevoit 
la  queue  de  fa  longue  robe  qui  traî- 
noit  à terre.  Efther,  le  vifage  animé 
d’un  incarnat  fort  vif,  les  yeux  écla- 
tans , où  les  grâces  éooient  peintes  , 
Teceloit  la  triftefTe  Sc  la  crainte  qui  la 
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dévoroient  , ayant  palïê  tontes  les- 
portes  de  divers  appartenons  , elle 
s arrêta  devant  le  Trône  du  Roi  ; il 
etoit  dans  fes  habits  royaux  , où  l’on 
'Voyoit  briller  de  toutes  parts  l’or  & 
les  pierreries  ; Ton  afpedt  étoit  terri- 
ble. Efther  l’ayant  confideré , & ayant 
vu  que  les  yeux  enflammés  annon- 
çoient  la  fureur  dont  fon  cœur  étoit 
embraie , tomba  en  défaillance  , la 
pâleur  s’empara  de  fon  vifage.  Sa  tête 
accablée  penchoit  fur  fa  fervante. 
Dieu  changea  l’efprit  du  Roi  & le 
remplit  de  douceur.  Plein  d’une  crain- 
te amoureufe  , il  quitta  fon  Trône 
avec  précipitation , ôç  foutint  Efther 
entre  fes  bras , jufqu’à  ce  qu’elle  re- 
vint à elle  , tâchant  de  la  rappellet 
par  ces  paroles  ftateufes.  » Qu’avez- 
» vous  Efther  ? Je  fuis  votre  frere, 
» vous  ne  mourrez  point  -,  la  loi  qui 
»a  été  établie  contre  tout  le  monde, 
» n’a  pas  été  faite  pour  vous.  Appro- 
» chcz-vous  & touchez  mon  Sceptre. 
Comme  elle  gardoit  toujours  le  lî- 
lence  , il  prit  Ion  Sceptre  d’or  & le 
mit  fur  le  cou  d’Efther , & la  baila  , 
en  lui  difant  :•»  Pourquoi  ne  me  par- 
»lez-vous  point?  «Efther  prenant  la 
parole,  lui  dit  : » Je  vous  ai  vu,  Sci- 
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» gneur  , comme  un  Ange  de  Dieu,* 

»&  votre  gloire  terrible  a jetté  un 
«violent  détordre  dans  mon  âme  , 

» rien  n’égale  les  grâces  la  majefté 
» qui  reluifent  fur  votre  front  j » en 
dilant  ces  paroles , fes  efprits  l’aban- 
donnerent  de  nouveau-,  on  eut  dix 
qu’elle  touchoit  à fa  derniere  heure. 

Le  Roi  fut  troublé , tous  /eux  qui  le 
fervoient  étoient  occupés  t la  con- 
foler.  • ’ - 

Avec  quelle  vivacité  de  pinceau  ce 
récit  n’eft-il  pas  exprimé  ? Le  Peintre 
divin  faifit  toutes  les  circonftances  de 
fon  fujet  les  plus  touchantes , & vous 
les  repréfente  fi  naturellement , qu’on 
fe  rranfporte  fur  le  champ  dans  le  Pa- 
lais d’Arraxerce  , & que  l’on  croit 
voir  cette  belle  Sccne. 

f Un  Avocat  fit  un  Faéhim  contre  Appirca- 
un  de  fes  Confrères  acculé  d’une  fciuf-  p^g^de 
fêté  , ôc  mit  dans  un  grand  jour  les  l’Evangile 
preuves  qui  démontroient  le  crime.  de  s’ ,lMn’ 
L’Avocat  confondu  fut  fi  frapé  de  la 
peine  qu’il  méritoit , qu’il  en  tomba 
malade,  & mourut  : fa  mort  ôta  tou- 
tes les  efpérances  que  pouvoit  avoir 
fa  partie  de  recouvrer  les  dommages 
qui  lui  étoient  dûs.  On  appliquoix  ce 
paflage  de  l’Evangile  de  Saint  Jean, 
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* Sine  ipfo  fafhim  eft  nihil  , l’accufër 
morr , Le  Factum  n’eft  plus  rien. 

Pus  d’un  ^ Une  Dcmoifelle  fort  jolie  avoit 
un  bouton  à la  bouche , un  Petit- 
maîcre  s’offrir  de  la  guérir  en  y appli- 
quant un  baifer.  Je  vous  fuis  bien 
obligée , répondit  la  Demoifelle , vo- 
tre remede  n’eft  bon  que  pour  les  hé- 
morrhoïdes. 

f Les tafcons  . prononcent  Hercu- 
le »,  comme  s’il  rimoit  à gueule  ; té- 
moin cette  Epigramme  d’un  Poète 
Cafcon , qui  voulut  railler  un  Petit- 
maître  qui  avoir  fait  l’exploit  de  tuer 
*n  âne„ 

Avec  Ces  mains  le  fort  Samfon 
D’un  Lyon  dépece  la  Gueule  * 

Apollon  met  à mort  Pithon  , 

L’Hydre  eft  occife  par  Hercule  r, 
L’Andriaque  par  Amadis , 

Et  par  Mouret  un  âne  gris.. 

Eloge  <fe  ^ Moniteur  Hatrouet  ayant  etc 
l'honneur  de  paffer  quelques  jours  à 
«obï.  la  campagne  avec  le  Comte  de  Cler- 
mont Prince  du  Sang , fut  ravi  de  la; 
bonté  avec  laquelle  ce  Prince  fe  com- 
mun iquoit  -x  c’eft  cc  qu’il  exprima  par. 
4îes  Vers. 
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Non,  je  ne  fuis  point  fait  pour  flater  la 

frandeur , 

m’importune  & tout  faite 
m’affoaime  : 

Mais  Clermont  malgré  moi  vient  dëfarmcr 
mon  cœur  ; 

J’ai  cru  trouver  un  Prince  , 5c  j’y  rencontre 
uu  homme. 

f Quelle  trille  deftinée  a eu  le  JJ»** 
Poe  ce  May  ! il  a lutré  toute  fa  vie  te  May. 
contre  la  mifere..  Sa  Poche  ingrate  , 
fa  feule  reflource  ne  pouvoir  pas  le 
nourrir  & rhabiller.  Avec  un  habit 
ufé  qui  préfentoit  une  trame  dégarnie 
de  poil , des  haillons  qui  lui  cachoi'ent 
mal  les  cuilfes , il  portoit  une  mau- 
vaife  crinicre  qu’il  avoit  foin  toits  les 
matins  de  plonger  dans  la  farine 
qu’il  auroit  mieux  fait  de  fe  réferver 
pour  vivre.  C’eft  lui  que  le  Grand  a 
voulu  peindre  dans  fa  Comédie  div 
Roi  de  Cocagne  fous  le  nom  du  Pocte 
la  Fariniere.  Il  avoit  fait  des  Comé- 
dies & des  Tragédies  qu’il  n’eut  ja-  . 
mais  le  crédit  de  faire  jouer..  Datnon 
fit  fur  lui  cette  Epigramme. 

May  couvert  de  haillons  fans  bas  & farts  cu- 
lotte , . 

Sur  Pégafc  monté  s’il  ne  galope  , trotte  r 
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Sa  innfe  le  mettant  fur  le  chevaf  ailé, 

Eft  contrainte  a toucher  Ton  fié^e  dévoilé. 

? La  penfée  de  Malherbe  far  un 
Tableau  de  fleurs  eft  agréable  &c  na- 
turelle. 

L’art  y furmoitc  la  nature  , 

Et  fi  mon  Jugement  n’eft  vain  , 

Elore  lui  conJuifoit  la  main  , 

Quand  il  fàifoit  cette  peinture. 

f Madcmoifelle  de  Scudery  fir  un 
in  - promptu  à l’honneur  du  grand 
Prince  de  Condé  qui  eulrivoie  lui- 
même  un  poc  d’œillets  qui  étoit  fur 
fa  fenêtre. 

En  voyant  ces  œillets  qu’un  illuftre  guer- 
rier 

Arrofa  de  Ja  main  qui  gagna  des  batailles  , 
Souvien-toi  qu’Apollon  bâtifl’oit  d*s  mu- 
railles , 

Et  ne  fe'tonne  pas  que  Mars  Toit  jardinier. 

5 M.  de  Baflom pierre  dit  à Louis 
XIII.  qui  lui  de  mm  doit  Ion  âge  , 
qu’il  n’avoit  que  5.0  aas>le  Roi  ayant 
appris  qu’il  en  avoit  foixante  , lui  re- 
procha ion  menfonge.  M.  de  Baflom- 
pierre  lui  répondit  : Sire , je  ne  comp- 
tois  point  dix  années  que  jai  palfées 
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à la  Baftille  , parce  quelles  n’ont  point 
été  employées  à votre  fervice. 

f Ce  Seigneur  fe  divertifioit  daivs 
une  compagnie  où  chacun  fe  mettoit 
la  main  lur  le  bas  du  vifaçe  , afin 
qu’on  jugeât  à quel  animal  il  rclT'em- 
bloit  : car  on  prétend  que  par  le  haut 
du  vifage  , nous  relie rnblons  tous  à 
quelque  animal.  Un  efpion  du  Car- 
dinal qui  étoit  de  l’alïemblée- , ayant 
demandé  à fon  tour  de  quel  animal  i-L 
avoir  la  relTemblance  , D’un  Barbet  , 
lui  dit  BalTompicrre , aufli  rapportez- 
vous. 

- f Un  Chirurgien  ayant  fait  urne 
opération  au  Cardinal  de  Rich  lien 
dans  le  fondement  : M.  de  Baflbm- 
pierre  dit  à ce  Miniftre  , Votre  Chi- 
rurgien a fait  ce  que  la  Maifon  d'  Au- 
triche n’a  pas  encore  pu  faire , puis- 
qu’il vous  a fait  tourner  le  dos. 

^ M.  le  Premier  Préfident  de  La- 
moignon difoit  : N’ajoutons  pas  au 
malheur  qu’ont  les  Plaideurs  d’avoir 
des  Procès , celui  d etre  mal  reçu  des 
Juges , nous  fommes  établis  pour  exa- 
miner leurs  droits , & non  pour  éprou- 
ver leur  patience. 

5 Le  Roi  LouisXII.  difoit  que  l’a- 
mour étoic  le  Roi  des  jeunes  gens , & 
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le  tyran  des  vieillards.  L’AmbalTadetar 
de  Vende  lui  exagérant  la  fagelTe  de 
cette  République  , ce  Roi  lui  dit  s 
J’oppoferai  un  fi  grand  nombre  de 
fous  à vos  fages  , que  je  déconcerte^ 
rai  leur  fagelfe. 

Hïureufe  ç M,  de  Cérifay  de  T Académie 
d’un  Qua*  rrançode  regretoit  une  belle  JDemoi- 

ïuuicrbe  qui  sappelloit  Rofe  qui  étoit 

morte  à dix-huit  ans.  Il  lui  appliquent 
ces  Vers  de  Malherbe. 

Mais  elle  étoit  du  monde  od  les  plus  belles- 
chofes 

Ont  le  pire  deftin  , 

Et  Rofe  elle  a vécu  ce  que  vivent  les  Rofcs , 
L’efpace  d5uu  matin. 

Briiïac  fe  4 Briflac  à qui  le  Roi  Henri  HT,  re- 
fur'ie8pavé  fufa  l'Amirauté  vacante  , en  difant 
p«iî.  qu’il  n’étoit  bon  ni  fur  terre  , ni  fur 
mer  ; fut  plus  piqué  des  raifons  du  re- 
fus , que  du  refus  même.  Il  fe  fignala 
x Paris  dans  la  journée  des  Barrica- 
des -,  il  difoir  , J’ai  enfin  trouvé  mon 
élément , le  Roi  fçatura  que  fi  je  ne 
fuis  bon  ni  fur  terre  ni  fur  mer , je 
vaux  quelque  chofe  fur  le  pavé, 
Générofité  f Henri  de  Lorraine  Duc  de  Gut- 
du  Duc  de  fe  furnommé  le  Balafré  , ayant  joué 

lâ&c.  avec  Monfieur  d O Surintendant  des 
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Tînances  , lui  gagna  cent  mille  livres. 
Moniteur  d’O  lui  envoya  le  lende- 
main 70000  l.en  argent, & 1 cooo  écus; 
' en  or  renfermés  dans  un  fac  de  cuir» 
Le  Commis  qui  eut  foin  de  conduira 
cette  Comme , fe  nommoit  la  Vienne  j 
t le  Duc  de  Guife  croyant  que  le  fac  de 
cuir  ne  eontenoit  que  de  l’argent , le 
lui  donna  par  gratification.  La  Vien- 
ne qui  ne  fçavoit  pas  ce  qu’il  conte- 
noir,  n’olà  le  refiifer.  Mais  quand  il 
fut  de  retourna  l’Hôtel  d’O  , & qu’il 
eut  examiné  de  près  la  libéralité , il 
la  jugea  fi  extraordinaire,  que  11e  dou- 
tant point  que  le  Duc  ne  fe  fut  mé- 
pris , il  lui  reporta  la  Comme  fur  le 
champ.  Le  Duc  de  Guife  la  refufa  , en- 
f lui  difant  : Puifque  la  fortune  vous  a 
été  fi  favorable  , cherchez  un  autre 
i que  le  Duc  de  Guife  pour  vous  envier 

t votre  bonheur. 

f Ce  Seigneur  avoit  un  air  fi  ma- 
i yeftueux  & fi  prévenant  que  le  Duc 

i d’EpernondifoitquelesHuguenorsde- 

ï venoient  ligueurs  dès  qu’ils  voyoient 

fe  Duc  de  Guife. 

f Mademoifelle  de  Scudëry  en 
voyant  les  portraits  des  Ducs  de  ce 
nom  , dit  : Tous  les  autres  Princes 
paroilTent  peuples  auprès  d’eux. 


Bon  mot  du 
Due  d’E- 
pernon  fur 
îe  Duc  de 
Guife.  , 


Bon  mot  de 
M-idemoi- 
fel.cdeScu- 
dery  fur  le3 
Ducs  de 
Guife. 
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^ Un  Officier  du  Cardinal  de  Md- 
zarin  ayant  eu  la  mâchoire  brifée 
dans  une  querelle  qu’il  eut , voulut 
perfuader  à Ton  Maître  de  le  venger  ». 
en  lui  difant  j Mo-nfeigneur  , c’elt 
votre  querelle  plutôt  que  la  mienne  * 
je  fuis  votre  Officier  •>  c’eft  votre  Emi- 
nence qu’on  a voulu  maltraiter  dans 
ma  perfonne  , & c’eft  proprement 
vous  qui  avez  été  blefie,  Hé  bien-* 
lui  dit  le  Cardinal , nous  verrons  tan- 
tôt quand  il  faudra  manger , lequel 
de  nous  deux  a eu  la  mâchoire  bri- 
fée. 

f Le  grand  Prince  de  Condé  allé- 
geant Vczel,les  Dames  de  la  Ville 
lui  écrivirent  pour  lui  demander  la 
permiffion  d’en  fortir,  Trente  d’en- 
tr’elles  lignèrent  U lettre  * il  les  reiu- 
la  , en  leur  mandant , J’efpere  pren-, 
dre  VezeT,  fi  je  vous  laifiois  fortir* 
Mefdames  , à préfent  , je  me  prive- 
rois  du  plus  bel  ornement  de  mon 
triomphe,  ,, 

f Le  Duc  de  Lerme  ayant  traité  de- 
petit  compagnon  le  PereNitardCon- 
felTeur  du  Roi  d’Efpagne  *,  ce  Jéfuite 
lui  répondit  fièrement  : Vous  me  de-, 
vez  du  refpcét , puifquc  j’ai  tous  les 
jours  votre  Dieu  entre  les  mains , & 
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Une  fois  la  fcmaine  votre  Roi  à mes 

ilippe  II.  Roi  d’Efpagne  arma 
une  grande  Flotte  pour  conquérir 
l’Angleterre  , oa  difoit  que  c’étoit 
une  grande  Ville  qui  fe  promenoir 
fur  la  Mer.  Elle  fut  battue  de  la  tem- 
pête , & étant  difperlée  , elle  fut  en 
proie  aux  forces  navales  des  Anglois  » 
qui  la  dérruifirent  entièrement.  Phi- 
lippe Il.dit  froidement, apprenant  cet- 
te nouvelle  : J’avois  envoyé  ma  Flotte 
combattre  les  hommes , & non  pas 
les  vents. 

^ On  appelloit  ce  Monarque  Dt- 
monium  Aderidianum  , le  Démon  du 
Midi  , parce  qu’il  troubloit  toute 
l’Europe , au  Midi  de  laquelle  l’Efpa- 
gne  eft  ficuée. 

^ Le  Duc  de  Vivonne  Amiral  de 
France  , dit  à fon  cheval  qui  fit  un 
mouvement  brufque  au  pafiage  du 
Rhin  , Ne  t’avifc  pas  de  faire  mourir 
un  Amiral  en  eau  douce. 

f Le  Roi  Charles  VII.  danfoit  dans 
des  bals  pendant  que  les  Anglois  fai- 
foient  la  conquête  de  fon  Royaume. 
Ne  me  divertis-je  pas  bien , dit-il , à 
laHircîCc  Seigneur  lui  répondit-: 
Oui , Sire  , on  ne  peut  pas  perdre  uu 


pieds. 


Grande  fer- 
meté de  Phi- 
lippe  II.K.0Î 
d’Klpagnc, 


Plailanterîp 
du  Duc  de 
Vivonne. 


Julie  re- 
monmnee 
de  la  Hire  à 
Charles 

VU. 
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Royaume  plus  gaiment  que  vous  fe 
faites. 

^ Sigifmond  Roi  «le  Hongrie  & 
Marquis  de  Brandebourg  , fe  nomma 
lui-même  Empereur  en  1 44 1 , & fut 
appuyé*  des  fuffrages  des  Electeurs* 
Meilleurs  , leur  dit-il  , je  vous  parle 
en  homme  d’honneur  & de  confcien- 
ce  , je  ne  connois  point  le  mérite  des 
mitres  comme  je  connois  le  mien.  Je 
ne  fçache  perfonne  d’entre  vous  qui 
mérite  mieux  l’Empire  que  moi  ; je 
tne  nomme  moi-même  > parce  que  je 
puis  mieux  répondre  de  moi  que  de 
qui  que  ce  foit.  Cet  endroit  eft  tiré  , 
Je  Jean-Eaptifte  Egnatius  dans  foa 
Hiftoire  des  Empereurs. 

f Themiftocle , lorfque  Xerxès  en- 
treprit d’envahir  la  Grcce  , fentok 
qu’il  étoit  feul  capable  de  comman- 
der ; il  écarta  Epicide  fon  Compéti- 
teur à force  de  préfens&  de  libérali- 
tés , & fe  .fit  élire  en  fa  place.  De 
même  Fabius  fçaehant  que  la  Répo- 
Elique  avoit  befoin  d’un  Général  ac- 
compli , fe  fit  continuer  dans  le  Con- 
fulat , parce  qu’on  fongeoit  à nom- 
mer pour  Conful  un  homme  fans 
mérite.  Themiftocle  & Fabius  méri- 
tèrent des  louanges  par  cette  condtuw- 
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f Guftave  Adolfe  entra  à la  tête 
d’une  Armée  dans  une  Ville  de  Fran-  Adoifc. 
conie.  Il  vit  dans  une  Eglife  les  Sta- 
tues d’argent  des  douze  Apôtres. 
.Comment , Meilleurs  , leur  dit-il  , 
vous  vous  tenez  ici  au  lieu  d’aller 
prêcher  J.  C.  par  tout  le  monde  , 
comme  il  vous  l’a  -commandé  l Hé 
vous  ferez  votre  Million  fur  ma  pa- 
role , il  la  leur  tint  ; car  il  en  fit  faire 
de  lamonnoie  , où  il  y avoit  un  em- 
blème à l’honneur  de  Jefus-Chrift , 8c 
il  la  répandit  par-tout. 

f Dans  le  tems  de  la  bataille  de 
Mulberg  que  Charles  - Quint  gagna  be. 
fur  les  Proteftans , on  dit  que  le  Soleil 
parut  fanglanr.  Le  Duc  d’Albe  com- 
mandoit  dans  cette  bataille.  On  l’in- 
terrogea fur  ce  prodige  ; J ’étois  fi  oc- 
eupé , répondit-il , de*ce  qui  fe  faifoir 
fur  terre , que  je  ne  penfai  point  à ce 
qui  fe  pafià  dans  le  Ciel. 

f Un  Prélat  d’Angleterre  repret^pt  Bon  mot*- 
quelques  a&ions  de  la  Reine  Elizj-  Eii^'crL. 
beth , & lui  prouvoit  par  l’Ecriture- 
Sainte  qu’elle  avoit  plus  agi  en  poli- 
tique qu’en  Chrétienne.  Je  vois  bien , 
répondit-elle  , que  vous  avez  lu  tous 
les  Livres  de  l’Ecriture , excepté  celui 
des  Rois.  -s 
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f On  vouloir  exciter  la  colerè  de 
Conftantin  le  Grand  contre  des  infô- 
lens  qui  avoient  mutilé  fa  Statue  à la 
face  ; il  fe  pafla  froidement  la  main 
fur  le  vifage , en  difant  : Je  ne  m’ap- 
perçois  pas  que  j’y  aye  aucune  blef- 
iure. 

f Thomas  Morus  Chancelier  d’An- 
gleterre ne  voulut  point  ligner  l’A&'e 
du  Parlement , qui  déclaroit  Henri 
VIII.  chef  de  l’Eglife  Anglicane.  La 
veille  du  jour  qu’il  devoir  être  jugé  , 
fon  Barbier  fe  préfenta  pour  le  râler’-: 
J ai , lui  dit-il  , un  grand  différend 
avec  le  Roi,  il  s’agit  de  fçavoir  s’il 
aura  ma  tete , ou  u elle  me  reliera* 
avant  la  décilîon  du  procès  ; je  ne 
veux  rien  faire  à ma  tète  quelle  ne 
foit  bien  à moi.  Il  fut  condamné  à 
être  décapité.  Dans  le  tems  qu’on  de- 
voit  faire  l’exécution  , il  étoit  difpofé" 
de  maniéré  que  le  Bourreau  en  lui 

fppant  la  tête  lui  auroit  coupé  la 
rbe.  Il  changea  de  pofture  , afin 
que  fa  barbe  fût  confervée.  Le  Bour- 
reau ne  pût  s’empêcher  de  lui  dire 
qu  allant  perdre  la  vie , il  ne  devoir 
pas  s embarrafifer  de  ce  que  devien- 
droit  fa  barbe  : Ce  n’eft  pas  pour  moi 
que  j ai  ce  foin , dit-il , c’eft  pour  toi-> 
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afin  qu’on  ne  t’accufe  point  de  n’cn- 
tendrc  pas  ton  métier  > on  t’a  ordon- 
né de  me  couper  la  têtp  , & non  la 
barbe.  Tel  étoit  un  homme  à la  mort 
de  qui  j’afliftois,  qui  étant  à l’agonie 
entendit  le  bruit  d’un  trébuchet  qui 
prenoit  un  rat , il  dit  : Qu’on  aille 
yoir  , je  parie  que  le  rat  eft  pris.  J’ai 
vu  mourir  un  avare , qui  voyant  deux 
chandelles  allumées  , s’écria  à l’ago- 
nie , qu’on  éteigne  une  chandelle. 

Je  fuis  confplé  de  mourir  , difoit-il , • ... 

parce  que  les  frais  de  nia  maladie  > 

jn’ont  ruiné.  Il  Iaijïà  des  biens  conii- 
dérables, 

f Cette  cxpreflïon  proverbiale  , Il  Pri8în« 

j _ r 1 / r r . ProTerbe , 

4 des  Rats  , pour  cleligner  un  homme  n a du 
capricieux  , bizarre , fou , eft  dans  la  RaXi% 
bouche  de  tout  le  monde.  Elle  tire 
ion  origine  d’un  Prince  dont  le  cer- 
veau étoit  blefte , qui  croyoit  voir  des  * 

Rats  par-rout , cette  idée  ne  l’aban- 
donnoit  point. 

f Foulques  de  Neuilli , Prêtre  célé-  Piaifanterie 
b.re  en  fon  tems , vint  dire  d’un  ftyle  Ro^d’An-4, 
de  Prophète  à Richard  Roi  d’Angle-  gleterre  fut 
terre , qu  il  avoir  trois  hiles  a marier , rille  quc  )ui 
que  s’il  ne  les  marioit  bientôt , Pieu  fit  Foulque*  • 
l’en  puniroit  févérement  -,  Vous  êtes  de  Neuilü* 
up  faux  Prophète  , lui  - dit  le  Roj , je 
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n’ai  point  de  fille.  Pardonnez-moi  i 
5ire  , lui  répliqua  le  Prêtre  5 votre 
Majefté  en  a rrois  , l’Avarice , l’Am- 
bition & la  Luxure.  Défàires-vous-en 
au  plutôt , autrement  craignez  qu’el- 
les  ne  vous  attirent  un  grand  malheur. 
Marions-les  donc,  repartit  le  Roi  , 
d'un  air  fatyrique  & moqueur.  Je 
donne  mon  Ambition  aux  Templiers, 
mon  Avarice  aux  Moines,  & ma  Lu- 
xure aux  Prélats. 

L’EvêqUe  du  Bellay  prêchant  la 
Paflîon  , vit  que  Gafton  Duc  d’Or- 
léans , étoit  placé  entre  deux  célébrés 
Partifans  , 1T  fit  cette  exclamation 
équivoque.  Ah  ! Monfeigneur , quand 
je  vous  vois  entre  deux  larrons.  Toute 
l’Alfemblée  ne  put  s’empêcher  de  rire. 
Gafton  qui  dormoit , s’éveilla  en  de- 
mandant ce  que  c’étoir  : Ne  vous  in- 
quiétez pas  , Monfeigneur , lui  dit 
l’un  des  Partifans , c’eft  à mon  confrè- 
re & à moi  à qui  on  en  veut. 

5 On  a fait  d’Efope  un  portrait 
qui  eft  beau  & affreux  tout  enfem- 
ble. 

On  auroit  dit  qu’Efope  n’étoit  dans 
le  monde  que  pour  être  un  objet  de 
riféc  à tous  ceux  qui  le  regard  oient , 
autant  que  fon  corps  étoit  contrefait , 
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âatant  avoit*il  l’anie  belle.  Sa  bolïe 
qui  s’élevoit  jufqu’au  menton  , avoit 
pour  contrepoids  celle  de  Ton  dos 
qui  tenoit  la  machine  en  équilibre  , 
îc  fembloit  fervir  de  boulevard  à fa 
nucque.  Entre  ces  deux  montagnes 
s élevoit  une  tête  pointue  , qui  s’en- 
fonçoit  dans  un  cou  fort  étroit  j foa 
vifage  furpafloit  en  laideur  tout  ce 
que  les  tapifleries  d’Auvergne  ont  de 
plus  eftropié.  Deux  pieds  j>lats  fou- 
tenoient  les  jambes  dilloquees , & fox* 
corps  déhanché.  Sa  peau  auroir  fervi 
de  lime.  Son  haleine  infe&ée  faifoit 
croire  que  c’étoit  une  fumée  qui  for- 
toit  d’un  foupirail  d’Enfer  , aufîi  fes 
dents  en  étoient  noircies  , fes  lèvres 
qui  débordoient , & dont  celle  de 
deflous  anticipoit  fur  l’autre,  faifoient 
continuellement  une  moue  affreufe  , 
il  n’avoit  rien  qui  ne  fur  éclopé  •>  c’é- 
toit un  racourci  de  lamifere  humaine. 
Cependant  lôn  efprit  qui  réjaillifïbit 
ûii  toutes  fes  a&ions  étoit  fl  beau  & fl 
ainaable  qu’il  effaçoit  cette  horrible 
laideur  du  moins  aux  yeux  de  l’ame. 

f Voici  le  portrait  qu’on  a fait  de 
Gui  Patin.  Il  étoit  fatyrique  depuis 
les  pieds  jufqu’à  la  tête , fon  chapeau, 
fon  collet , Ion  manteau , fon  pour- 


Portrait  de 
Gui  Patin, 


Digitized  by  Google 


Eloge  cri- 
tique de 
Rabelais. 


Le  chien 
fcft  le  plus 
aimable  Se 
le  plùs  in- 
génieux de 
tous  lesani- 
Biaux. 


4J1  B I B L’i  O T HE  Q.UE 
point  , fes  chauffes  , fes  bottines  ^ 
tout  cela  faifoit  nargue  à la  mode , & 
le  procès  à la  vanité.  Il  avoit  dans  le 
vilage  l’air  de  Cicéron  , & dans  l’ef- 
prit  le  caraétere  de  Rabelais. 

f Voici  les  Vers  que  Damon  a faits 
pour  être  mis  au  bas  du  portrait  de  ce 
dernier  Auteur# 

Rabelais  foutenu  d*un  naturel  heureux  , 
Montre  un  fçavoir  orné  des  grâces  & des 
jeux , 

Sons  le  voile  trompeur  de  (on  allégorie  , 

Il  recele  avec  art  la  fine  raillerie. 

Son  livre  nous  paroît  un  fomptueux  repas 
Mêlé  de  mets  grofliers&  de  mets  délicats. 

f Le  chien  a plus  de  génie  que  tous 
les  autres  animaux.  On  nous  rapporte 
des  preuves  de  leur  efprit  •,  mais  ce 
font  des  preuves  particulières,  elles 
ne  font  pas  communes  dans  leur  ef- 
péce , au  lieu  que  le  génie  eft  commun 
parmi  les  chiens.  D’ailleurs  ces  preu- 
ves particulières  doivent  ceder  aux 
effets  du  jugement  du  chien  , pnifque 
le  jugement  eft  la  plus  excellente  fa- 
culté de  rame.  Le  jugement  de  cet 
animal  n’éclate-t-il  pas  dans  fa  doci- 
lité , fa  fidélité  , fon  amour  pour  fon 
maître , le  difeernement  qu’il  en  fçair 
- - toujoüts 
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toujours  faire  , l'emprelfemeht  qu’il  a 
d’en  être  caretîe  , Ion  attention  à le 
prévenir  par  fes  car  elfes  , fa  patience 
à fouffrir  les  mauvais  traitemens , fans 
rien  relâcher  de  fon  amitié  ? Ne  fem- 
ble-t-il  pas  chercher  dans  nos  yeux  les 
lentimenÿ  que  nous  avons  pour  lui  ? 
Ne  diftingue-t-il  pas  les  différens 
Ions  de  notre  voix  ? N’entend-t-il 
pas  le  langage  des  geftes  ? Ne  con- 
noît-il  pas  un  voleur , un  ennemi  ? 
N’aboie-t-il  pas  pour  les  écarter  ’ Il 
connoît  que  l’homme  feul  peut  faire 
fon  bonheur.  Peut-on  mieux  s’y  pren- 
dre qu’il  le  fait  pour  gagner  l’homme  ? 
Quel  autre  animal  pourroit  être  com- 
paré à un  chien  ? En  trouve-t-on  un 
qui  foit  plus  difciplinable  ? Il  répond 
aux  queftions  que  nous  lui  faifons  } il 
nous  parle  , il  le  fait  entendre  fans  le 
fecours  de  la  voix  , revoit-il  fon  maî- 
tre après  une  longue  abfence  ? Peut-il 
fuffire  aux  tranfports  de  fa  joie  ? L’é- 
loquence elle -même  s’exprimeroir- 
eile  mieux  ? Ce  qui  le  diftingue  de 
tous  les  autres  animaux  , c’cft:  qu’il 
connoît  la  politclïe.  Ne  peut-on  pas 
dire  qu’il  prend  un  air  honnête  8e 
engageant  quand  il  vous  demande 
Jome  II.  T 
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quelque  chofe  ? Ne  vous  remercie-’ 
t-il  pas  en  fa  maniéré  quand  vous  lui 
avez  accordé  ce  qu’il  vous  a deman- 
dé ï Ne  rend-il  pas  des  vifites  réguliè- 
rement aux  gens  d’une  meme  mai- 
fon  y à chacun  dans  fa  chambre  ? d’ou 
après  avoir  témoigné  fon  amitié  , fa 
leconnoiflance , il  fe  retire.  Peut-on 
fe  défendre  d’aimer  le  chien  ? Que 
n’apprend-on  point  au  chien  de  chaf- 
fe  î Quel  fecours  , quel  plaifir  ne  don- 
ne-t-il point  au  Cha  fleur  ? Ardent , 
infatigable  , habile  à lancer , pour- 
fuivre  & faire  prendre  le  gibier  ; ravi, 
ce  femble  , de  s’immoler  au  plaifir  de 
fon  maître.  On  le  drelTe  à traîner  des 
chariots.  Un  homme  dans  cette  voi- 
_ ture  fera  fort  vîte  des  voyages  de  qua- 
tre lieues.  Si  l’homme  eft  le  roi  des 
animaux  , le  chien  eft  proprement  le 
feul  «qui  reconnoifle  cette  louveraine- 
té  , & lui  rende  hommage. 

f Le  chien  dont  Alcibiade  fit  cou- 
per la  queue  , afin  de  faire  diverfion 
& de  le  fubftituer  à la  place  des  mé- 
difances  qu’on  faifoit  de  lui  > valoit 
3 500  livres.  Les  chiens  depuis  long- 
tems  font  en  pofleflion  dêtre  aimés 
des  hommes. 
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Un  Barbet  diftinguoit  parfaite-  barbet  tîif- 
ment  à Ton  odorat  une  fille  d’avec  un/'fine 
une  femme.  Si  on  lui  jettoit*  le  gant  jj’“ne  fcm* 
d’une  fille  mêlé  dans  cinq  ou  fix  gants 
de  femmes , il  apportoit  feulement 
•Celui  de  la  fille  , & cela  autant  de  fois 
qu-’bn  vouloir  fans  le  tromper.  On  en 
fit  l’expérience  dans  une  compagnie  , 
le  chien  ne  fc  méprit  point , on  prit 
une  autre  fois  fix  gants  de  fille,  & un 
gant  de  femme , il  rapporta  les  fix 
gants  5c  laitfa  l’autre.  On  demanda  un 
nouveau  gant  de  fille  qu’on  mit  atec 
plufieurs  de  femme  -,  le  chien  rappor- 
ta celui  de  la  fille  qui  étoit  préfente. 

On  gronda  le  Barbet  , comme  s’il 
avoir  manqué , 5c  lui  ayant  rejette  le 
même  gant  avec  ceux  des  femmes , il 
le  rapporta  encore.  Alors  le  maître 
faifant  femblaut  de  le  vouloir  battre , 
le  lui  jetta.  Le  chien  non-feulement 
rapporta  le  même  gant  -,  mais  il  vint 
tirer  avec  les  dents  le  bas  de  la  jupe 
de  la  fille , pour  faire  entendre  que  le 
gant  étoit  à elle.  L’expérience  plu- 
sieurs fois  réitérée , parut  miraculeu- 
se i les  uns  vouloient  que»  le  Barbet 
eût  en  lui  quelque  chofe  de  magique , 
les  autres  plus  Phyficiens  difoient 

Tij 
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qu’il  fort  du  corps  d’une  fille  , & de 
celui  d une  femme  des  efprirs  tous  di£» 
férens  qui  fe  répandent  fur  tout  ce 
quelles  touchent , & que  ces  efprits 
fxapant  différemment  l’odorat  du  Bar- 
bet , qui  fans  doute  devoir  erre  beau- 
coup plus  fin  que  l’odorat  des  autres 
chiens , produifoit  en  lui  la  connoif- 
fance  diftin&e  d’une  fille  & celle  d’une 
femme.  Le  Barber  ne  fit  pas  de  vieux 
os  j une  fille  plus  fage  devant  les  hom- 
mes que  devant  Dieu , le  facrifia  à fa 
fav^ffe  vertu.  Au  fond  fon  odorat  étoit 
dangereux , en  bonne  police  on  nç 
devoit  pas  fouffrir  ce  chien  en  vie  un 
quart-d’heure. 

f Chriftophle  Colomb  qui  a dé- 
couvert l’Hle  de  S,  Domi ligue  , avoit 
un  chien  nommé  Berezille,  qui  fe  fî- 
gnaloit  dans  les  combats  que  fon  maî- 
tre donnoit  aux  Jnfulaires  ; il  faifoit 
plus  d’exploits  que  plufieurs  foldats 
Efpagnols  , pour  récompenfe  de  ce 
qu’il  avoit  étranglé  beaucoup  d’Infu- 
laires , on  lui  avoit  afligné  une  paye 
comme  à un  foldat.  Berezille , ayant 
voulu  pourfuivre  à la  nage  des  Infu- 
laires , qui  Venfuyoient , hjf  tué  d’unç 
flèche. 
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f Plutarque  raconte  que  dans  une 
Ville  de  Sicile  on  y nourriffoit  plus 
de  raille  chiens  qui  carefToient  les 
Etrangers , qui  venoient  apporter  des 
offrandes  dans  un  Temple  , qu’ils 
avoient  1 ’inftinét  de  conduire  pendant 
la  nuit  des  ivrognes  dans  leurs  mai- 
Ions , & qu’ils  mettoient  en  pièces 
les  voleurs. 

f Les  Suédois  ayant  conquis  le  Da- 
nemarc  pour  montrer  le  mépris  qu’ils 
faif'oient  de  cette  Nation  , lui  donnè- 
rent un  chien  pour  Roi.  On  lecondui- 
foit  dans  un  char  , quand  il  aboyoit , 
on  obligeoit  les  Danois  de  fc  baifTer 
par  refpeét, 

f L’Hiftoire  d'Angleterre  nous  ap- 
prend que  le  Roi  Richard  II.  avoit  un 
beau  Lévrier , qui  s’appelloit  Math  , 
qui  ne  connoifloit  & ne  carefToit  que 
fon  maître.  Ce  Monarque  ayant  été 
pris  par  le  Duc  de  Lancaftre  , qui  lui 
faifoit  la  guerre  pour  ufurper  fa  Cou- 
ronne , le  Lévrier  qui  avoit  accoutu- 
mé de  chercher  le  Roi  parmi  cent  au- 
tres , & de  le  démêler  , n’eut  pas  plu- 
tôt apperçu  le  Duc  qu’il  vint  droit  à 
lui , & lui  fit  tant  de  carefTes  que  ce 
Prince  en  fut  étonné , & demanda  ce 

T iij 


Chien  dé « 
claré  Roi. 


Lévrier 
quittant  le 
Roi  d’An- 
gleterre for* 
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l’Ufurpa- 
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que  cela  fignifioit  ; C’eft  un  augure 
aulîi  heureux  pour  vous , répondit  le 
Roi  , qu’il  m’cft  funefte  : Ce  chien 
vous  carefTe  comme  Roi  d’Angleter- 
re , & m’abandonne  comme  un  Roi 
dépofé.  Le  pronoftique  plût  au  Duc  * 
il  carefla  le  Lévrier  , qui  oubliant  en 
cette  occafion  la  fidélité  naturelle  aux 
chiens  pour  prendre  l’ingratitude  des 
hommes , abandonna  un  maître  mal- 
heureux pour  fuivre  un  maître  qu’il 
voyoit  favorifé  de  la  fortune.  L’ufur- 
pateur  monta  fur  le  T rône , 8c  fit  mou- 
rir le  Roi  légitime. 

5 Afin  de  faire  un  contrafte  , l’on 
rapportera  l’hiftoire  d’un  chien  fidè- 
le , jufqu’à  facrifier  fa  vie  pour  fon 
maître.  Les  Athéniens  réfolurent  d’a- 
bandonner Athènes , & de  s’embar- 
quer tous  fur  leur  Flotte , afin  de  Ce 
conferver  pour  combattre  a propos 
Xerxès  , Roi  de  Perfe , qui  étoit  venu 
conquérir  la  Grèce  avec  une  Armée 
de  dix-fept  mille  hommes.  Le  chien 
de  Xantipe,pere  de  Periclès,  s’obftina 
à fuivre  fon  maître  qui  l’abandon- 
noit  -,  il  fe  jetta  à la  Mer  , & nagea 
toujours  près  de  fon  Vaifieau  , jufqu  a 
ce  qu’il  abordât  prefquc  fans  force  a 
Salamine  , il  mourut  incontinent  fut 
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le  rivage.  On  montroit  du  tems  de 
Plutarque  l’endroit  où  il  fut  enter- 
ré , qu’on  appelloit  la  fépulture  du 
chien. 

f Théodore  Agrippa , Sieur  d’Au- 
bigné , raconte  dans  l’hiftoire  de  fa 
vie  , que  patfant  par  Agen  , il  trouva 
chez  une  Dame  un  grand  Epagneul  , 
qui  avoir  accoutumé  de  coucher  la 
nuit  fur  les  pieds  d’Henri  I V.  Cette 
pauvre  bête  abandonnée  , mourant, 
de  faim  le  vint  carelfer  ; il  fut  fi  tou- 

n pen- 
collier 

ce  Sonnet. 


ché  , fi  attendri , qu’il  le  mit  e 
fion  & fit  graver  fur  fon  large 


Au  Rot. 

Le  fidèle  Citron  qui  couchoit  autrefois 

Sur  votre  lit  facré , couche  ores  fur  la  dure  ; 

C.’elt  ce  fidèle  chien  qui  apprit  de  nature 

A faire  des  amis  & des  traîtres  le  choix. 

tiSSM 

C’eft  lui  qui  les  brigands  eflrayoit  de  fa 
voix , 1 

Des  dents  , les  afiaflins , d’oà  vient  donc 
qu’il  endure 

La  faim , le  froid , les  coups  , les  dédains  & 
l’injure  ? 

Payement  coutumier  da  ferricc  des  Rois. 


Divm  ou. 
vrages  de 
Poclic. 
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Sa  fierté  , fa  beauté  , fa  jeunefie  agréable 
Le  fit  chérir  de  vous  : mais  il  fut  redoutable, 
A vos  haineux,  aux  fiens  par  là  dextérité. 

Courtifans  qui  jettéz  vos  dédaigneufes  vile* 
Sur  le  chien  déiaiflé  , mort  de  faim  par  les 
rues  : 

Attendez  ce  loyer  de  la  fidélité. 

Henri  I V.  paflant  par  Agen  , ren- 
contra ce  chien  , il  changea  de  cou- 
.leur  en  lifant  ces  Vers , parce  qu’il  re- 
.connut  la  Poëfie  du  Sieur  d’Aubi- 
gné  , qui  lui  faifoit  des  reproches 
pour  lui-même  fous  le  voile  de  cette 
allégorie. 

.T  'J 

SONNET. 

Deux  diverfes  beautés  me  tiennent  en  Ian. 
gueur, 

Pour  deux  jeunes  Nanons  tour  à tour  je  lou- 
pire. 

L’une  a je  ne  fçais  quoi  dont  le  charme 
m’attire  , 

Et  l’autre  me  ravit  par  fa  grande  douceur. 

’ • . • ’ * ; * *"»  . j!*,  , . , , 

L’une  a le  teint  plus  vif , l’autre  a plus  de 
blancheur , 

L’une  d’un  œil  humain  m’attache  à Ion  Em~ 
pire. 
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L’autre  par  fa  fierté  rend  mon  ame  mar- 
tyre , 

Aux  deux  également  je  partage  mon  cœur. 

La  moitié  de  mon  cœur  eft  trop  peu  pour 
chacune  , 

Si  je  veux  être  aimé  je  n’en  doi£  aimer 
qu’une. 

Ce  font  tes  loix  , Amour  , il  me  faut  faire 
un  choix. 

In  cette  extrémité  que  veux-tu  que  je 
fafle  ? 

Amour  à toutes  deux  tu  donnes  même 
grâce  ; 

Donne -moi  donc  deux  cœurs  , ou  bien- 
tchange  tes  loix. 

L’honneur  de  la  jeune  Chrice  , Gombaud, 

De  quinze  Amans  fut  combattu  , 

Un  leul  fut  témoin  de  fon  vice  r 
Et  quatorze  de  fa  vertu. 

v * 

^ Le  meme  Poète  ayant  été  loué  ère 
Vers  par  une  belle  Dame  fur  la  Poéfie 

répondit  ai-nli  à ion  éloge. 


Je  répons  aux  beaux  Vers  de  votre  bellit 
Dame  , 

Que  des  miens  pour  jamais  le  lultre  eft  e&r 
facé ,, 

1 rp 

T v 
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Et  puifqu’en  nie  louant  elle  m'a  furpaffé  r 
C’elt  me  louer  fans  doute  , afin  que  l’on  me 
blâme. 

Lttbin  pour  fe  faire  encenfer. 

Dit  qu’il  n’a  jamais  eu  le  don  de  bien  écrire,. 
Mais  il  le  dit  fins  le  penfer  , 

Et  je  le  penfe  fans  le  dire. 

Epitaphe  de  Rolland  Avare ~ 

Ci  gît  qui  follement  fè  hâta  d’expirer 
Pour  ne  pouvoir  pasdigerer 
Les  frais  qu’auroit  coûté  fa  longue  maladie* 
S’il  fçavoit  ce  qu’il  coûte  à fe  faire  enterrer  y 
Il  auroir  regret  à la  vie.  % 

A Louis  le  Grand. 

Roi  le  plus  grand  des  Rois  que  lé  mondé 
révéré , 

Trois  Placets  vous  ont  dit  que  je  vous  ai- 
fervi , 

Que  trois  luftres  entiers  j’ai  vos  armes  fuivi,. 
Et  ma  foi  mes  Placets  ne  m’ont  fervà  de 
guere. 

l’allois  de  défefpoir  me  couvrir  d*Unç 
iwire  h 
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Quand  paffant  au  Parnaffe  un  chacun  à 

l’envi , 

Meme  de  vos  bienfaits  Apollon  tout  ravi , 
M’a  juté  que  mes  Vers  obtiendroicnt  mon 
fakir  e. 

fcCSS* 

Louis , je  fuis  Poète  8c  je  fus  caporal  ; 

Si  je  combattis  bien  , je  ne  rime  pas  mal , 

J’ai  dequoi  couronner  les  plus  illuftres  têtes. 

Oui  fans  faire  le  vain  j’oferai  me  vanter , 
Que  je  puis  vous  aider  à faire  des  conquêtes  , 
Mais  que  nul  mieux  que  moi  ne  fçauroit  les 
chanter. 

^ On  envoya  ces  Vers  à un  raauvais- 
OfHcier , mauvais  rirneUr. 

Vous  ferez  des  meilleurs  Gendarmes , 

Et  des  meilleurs  faifeurs  de  Vers , 

Lorfque  vous  ferez  que  vos  armes 
Seront  dures  comme  vos  Vers , 

Ou  que  vous  ferez  que  vos  Vers 
Seront  aufh  doux  que  vos  armes. 

f Voici  une  Epigramme  du  Mar- 
quis de  la  Fare. 

A une  Dame. 

flien  m’y  connois , & ne  fuis  des  plus 
tes,. 

T v j 


Erreur  des 
Anciens 


Définition 
de  l’amuur. 


ExpreTion 
Jicureufc  <le 
M.  le  Duc 
de  Vendô- 
me. 
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.Très-peu  s’en  faut  que  ne  foyez  l’amour  y 
Même  croirois  fureinent  que  vous  i’êres  j 
Gentil  corfage  & minois  fait  au  tour, 
friand  fouris  , tout  comme  en  a le  traître  y 
Oïl  vous  les  voit , mais  au-fti  fes  défauts 
Les  avez  tous , perfide  badinage , 

Malice  noire  , & qui  pourtant  engage. 

Qui  l’eut  jamais  : c’eft  l’enfant  de  Paphos  r 
Et  vous  Climene.  Or  fus  fans  vous  déplaire 
Je  vous  dirai  pour  vorre  amendement 
Qu’à  tout  cela  réforme  eft  nécefïaire  , 
Réforme  grande  ; écoutez  donc  comment  y 
Et  profitez  du  fermon  fàlutairc. 

Ja  de  l’amour  vous  avez  les  appas  > 

Gardez  les  bien,  tel  meuble  eft  néceffaite. 
Mais  fa  malice  eft  un  fort  vilain  cas , 

Mieux  vaudroit  pour  finir  nos  débats  y 
Cette  bonté  qu’a  Madame  fa  mere„* 

f Les  Anciens  n’éroient  pas  bons 
Phyficiens , puifqu’ils  difoieîijt  en  par- 
lant d"un  mets  ae  bon  gouc  , p al.u  o 
arrldct , le  gouc  ne  réfide  pas  dans  le 
palais,  mais  dans  de  petites  éminences 
charnues  de  la  langue-, 

f L’Auteur  de  la  Comédie  du 
Nouveau  monde  , dit  que  l’amour 
eft  l’enfant  du  loilîr , & le  pere  du 
plaifir. 

1 M.  le  Duc  de  Vendôme  ancien, 
grand  Prieur  de  France  , avoit  des 
exprellîons  heureufes  qui  rendeat  fes 
penfées  avec  beaucoup  de  force.  Il 
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dit  fur  un  homme  obfcur  , dont  ou 
ne  parloir  point , que  fi  on  le  jertoit 
dans  la  riviere  , fa  mort  ne  cauferoit 
d’autre  bruit  que  celui  qu’il  feroit  en 
tombant. 

f On  difoit  qu’on  feroit  une  nou- 
velle monnoie  fur  laquelle  on  re- 
préfenteroit  le  Roi  à cheval  : Hélas  t 
dit  un  homme  ordinairement  brouillé 
avec  l’argent , fai  bien  de  la  peine  à 
l’atteindre  à préfent  qu’il  eft  à pied  , 
comment  l’atteindrai-je  , s’il  eft  à 
cheval. 

f Dans  le  tems  que  la  France  vic- 
torieufe , fous  le  dernier  régné  fou- 
tenoir  une  guerre  qui  coutoit  excefli- 
vemenr,  on  étoit  obligé  de  doubler 
les  impôts  8c  les  fubfidcs.  Un  payfan 
avoit  peine  à digerer  qu’on  eût  aug- 
menté fa  taille  , vainement  lui  repré- 
fentoit-on  , qu’il  devoir  payer  gai- 
ment,  puifqu’on  employoit  fi  bien: 
les  impôts , 8c  que  les  Français  ga- 
gnaient beaucoup  fur  les  ennemis. 
Quoi  L dit-il , nous  gagnons  8c  nous 
mettons  toujours  au  jeu. 

5 Un  fameux  Partifan  eut  l’orgueil 
de  faire  élever  dans  fon  jardin  une 
ftarue  équeftre  qui  le  repréfentoit. 
Deux  Payfans  la  confidéroient  ; l’un 


Plaifant^ 

rie. 


Reponfe 
plaifante 
cl’un  pay- 
fan. 


Bon  moe 
fur  un  Par- 
tifanv 


Digitized  by  Google 


44<>  BlBLtOTKE  Q,ü* 
demanda  à l’autre  , D’où  vient  que  le 
Partifan  n’avoit  point  de  gants  : Hé- 
las ! dit  l’autre  y il  n’en  porte  point  r 
parce  qu’il  a toujours  les  mains  dans 
nos  poches.  ; 

°<?u-  î Soliman  1 1.  après  avoir  conquis 
ne  femme  Belgrade , fignala  la  juftice  en  retour- 
s^li^n  n.  nant  à Conftantinople.  Une  pauvre 
femme  vint  fe  jetter  à fes  pieds  en  fe 
plaignant  à lui , que  la  nuit  même 
pendant  quelle  dormoit , fes  foldats 
avoient  tout  emporte  chez  elle.  Soli- 
man fourit  & lui  répondit  quelle 
avoit  donc  dormi  d’un  fommeil  bien 
profond , Ci  elle  n’avoit  rien  entendit 
du  bruit  qu’on  avoit  dû  faire  en  vo- 
lant fa  maifon.  Il  eft  vrai  , Seigneur , 
répliqua  cette  femme  avec  hardieife , 
que  je  dormois  profondément , parce- 
que  je  croyois  que  ta  Hautefle  veilloit 
pour  moi.  Le  Sultan  piqué  vivement  , 
admira  néanmoins  cette  repartie  y il 
fit  rendre  à cette  femme  tout  ce  qu’on- 
lui  avoit  pris , & lui  donna  encore 
vingt  fultanins  d’or. 

Comment  c Irène  Maitrclfe  de  Mahomet  I L 
il.  prouva  ctoit  une  Grecque  qui  avoir  dix-iept 
qu’ii  «oit  ans  lorfaa’elle  fut  préfentée  à cet  Em- 
fon  amour,  pereur.  Elle  etoit  d une  naillance  mé- 
diocre , mais  elle  fembloit  être  nec 
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par  fa  beauté  pour  commander  à toute 
la  terre.  Ses  cheveux  étoient  du  plus 
beau  blond  du  monde.  La  Grece  n’a- 
voit  rien  produit  de  fi  accompli  de- 
puis la  fameufe  Helene.  Irene  avoir 
quelque  chofe  de  fi  touchant  dans  la 
phyfionomie,  que  la  voir  & l’adorer 
étoit  prcfque  la  même  chofe.  Elle 
tomba  entre  les  mains  d’un  Bacha 
qui  l’eftima  un  tréfor  digne  du  feuL 
Mahomet.  Le  Sultan  dès  qu’il  la  vit 
oublia  fa  dignité  & fa  fierté  , & parut 
humilié  devant  elle  ; il  s’attacha  à lui 
plaire , & foit  qu’il  y réufsît , ou  foie 
qu’elle  trouvât  qu’il  fût  glorieux  de 
captiver  ce  jeune  Conquérant , elle 
lui  kilTa  voir  une  paflîon  réciproque- 
Le  Sultan  s’abandonna  à une  joie  qui 
jufques-là  lui  avoit  été  inconnue- 
Irene  occupa  dans  le  Serrail  l’apparte- 
ment de  la  Sultane  favorite.  On  eut 
foin  de  remplir  fes  moindres  vœux , 
Mahomet  fixa  pour  elle  fa  legereté. 
Enfin  il  trouva  dans  elle  chaque  jour 
des  charmes  nouveaux  ; deux  ans 
après  fa  conquête  il  n’étoit  pas  moins 
amoureux  que  les  premiers  jours  qu’il 
la  fit. 

Irene  fçut  bien  ufer  de  fa  fortune  > 
elle  employa  l’autorité  que  fa  beauté 
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luidonnoit  fur  le  Sultan,  à obtenir 
deux  chofes  qu’elle  défiroit  palîion- 
nément  *,  la  première  > qu’il  lui  fut 
permis  de  ne  point  quitter  fa  Reli- 
gion. En  effet  elle  s’acquittoit  dans  le 
Serrail de  tous  les  devoirs  quelle  iin- 
pofe  , fi  l’on  excepte  celui  de  la  pu- 
re* qui  étoit  blellee  par  le  commer- 
ce illégitime  qu’elle  avoit  avec  Ma- 
homet- La  fécondé  , qu’il  plût  à fa 
Hauteffe  de  traiter  avec  humanité  le 
peuple  qu’il  avoit  vaincu  , afin  de 
rendre  leur  joug  moins  pefant.  Cette 
conduite  attiroir  fur  Irene  les  vœux 
&c  les  bénédictions  des  Grecs.-  Au 
refte  elle  s’attachoit  à conferver  le 
cœur  du  Sultan , perfuadée  de  la  gran- 
deur de  fa  victoire  y il  ne  comptoir 
de  plaifirs  que  c«ux  qu’il  prenoit  au- 
près d’Irene.  Comme  cette  pafïion 
amolliffoit  fo-n  courage  , Muftapha 
Bacha  ofa  la  lui  reprocher  y en  lui  re- 
préfentanc  que  les  Janiflaires  la  bla*- 
moient  hautement , qu’ils  ne  recoiv 
noifloient  plus  leurSultan  en  le  voyant 
languir  entre  les  bras  d’une  femme. 
Le  Sultan  forma  fur  le  champ  une 
réfolution  terrible  , il  dit  au  Bacha 
qu’il  lui  pardonnoit  fon  audace  , & 

lui  ordonna  de  fe  trouver  le  tende- 

<*  , . * 
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Biain  à Ton  augufte  Porte  avec  les  Ja- 
niffaires  rangés  en  bataille.  Alors  le 
Sultan  fut  agité  par  des  mouvement 
bien  oppofés , l’amour  SC  la  gloire  fi- 
rent dans  fon  cœur  un  combat  tout-à- 
fair  douloureux.  Sa  vanité  en  triom- 
pha , & il  s’affermit  dans  la  réfolution 
qu’il  avoit  prife.  Il  courut  trouver 
Irene  , & il  laifla  voir  dans  fes  yeux 
le  plaifir  que  cette  vue  lui  caufoit  ; il 
redoubla  fes  flateries  & fes  carefTes  , 
£c  il  l’embraira  mille  fois  , il  ne  fem- 
bloit  pas  qu’il  l’eût  jamais  tant  aimée, 
Irene  s’applauditïoit  de  la  tendreffe 
du  Sultan,  il  ne  put  fe  réfoudre  à la 
quitter  , il  foupa  avec  elle , il  y pafïa 
toute  la  nuit,  le  lendemain  il  y dina  , 
& après  le  repas , il  lui  ordonna  de  fe 
parer  avec  tout  l’éclat  que  le  brillant 
at  l’or  , des  pierreries  , fa  propre 
beauté  & l’adreffe  des  femmes  lui 
pouvoient  procurer,  Irene  fe  difpofa 
a lui  obéir , le  Sultan  la  quitta  pour 
lui  donner  le  tems  de  rehaufler  fa 
beauté.Cependant  l’Hypodrome  étoit 
rempli  de  gens  de  guerre , & les  Offi- 
ciers à leur  tète  attendoient  avec  un 
profond  refpeét  les  ordres  de  fa  Hau- 
teffe.  Le  Sultan  rentre  dans  l'apparte- 
ment d’Irene.  Il  la  trouve  dans  1 éclat 
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quil  avoic  fouhaité  , & la  prenant: 
par  la  main , il  la  conduit  lui-même 
dans  le  lieu  où  Tes  troupes  étoienc  af- 
femblécs,  & l’expofe  par-tour  à la 
Vue  des  foldats  , peu  de  gens  avoienc 
vu  Irene  ; mais  quelque  durs  que  fuf- 
fent  les  cœurs  de  tous  ces  fpe&ateurs  , 
ils  fe  trouvèrent  tout  d’un  coup  adou- 
cis , ils  ne  la  regardent  qu’avec  admi- 
ration. Ils  font  touchés  de  vénération 
pour  elle, il  s’élève  un  murmure  agréa- 
ble qui  fait  l’éloge  dlrene.  Le  Sultan 
eft  ravi  de  l’etfet  des  charmes  de  fa 
Maitrefte.  Il  adrefle  la  parole  à quel- 
ques Chefs  qui  étoient  auprès  de 
lui.  Hé  bien , leur  dit-il , la  nature 
a-t-elle  produit  à vos  yeur  un  ouvra- 
ge plus  achevé  l Le  Sultan  n’eut  pour 
réponfe  qu’un  cri  d’applaudiflement , 
les  Chefs  fe  jettent  à fes  pieds  , & 
l’alTurent  qu’Irene  eft  l’ornement  de 
leur  Empire  , 8c  qu’il  peut  l’aimer 
toute  fa  vie , fàns  que  la  gloire  de  fes 
auguftes  Ancêtres  en  foit  ternie.  C’eft 
pourtant  après  cette  gloire  , reprit  le 
Sultan , avec  un  ton  furieux , que  j’ai 
toute  ma  vie  foupiré  •,  c’eft  elle  feule 
que  j’ai  eue  éternellement  devant  les 
yeux.  J’âi  appris  que  vous  blâmiez 
mes  amours  j fçaehez  aujourd’hui  que 
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votre  Empereur  eft  non-feulement  le 
maître  de  l’Univers, mais  qu’il  l’efi: 
encore  de  lui-même.  En  finilfant  ces 
paroles , fon  vifage  fe  couvrit  de  feu  , 
fes  yeux  roulèrent  dans  fa  tête  , & 
une  cfpéce  de  fureur  s’emparant  de 
lui,  il  prit  d’une  main  Irene  par  les 
cheveux  , il  la  renverfa  par  terre  , 8c 
ayant  tiré  fon  Cimeterre  avant  même 
qu’on  eût  pu  pénétrer  fon  delfein  , il 
lui  coupa  la  tête , 8c  fe  hâta  de  rentrer 
dans  fon  Serrail , laiflant  en  fpeétacle 
aux  Janiflaires  le  corps  mort  d’une 
femme  , quiétoit  un  moment  aupara- 
vant la  merveille  de  l’Empire. 

f On  voit  des  gens  dont  la  phyfio- 
nomie  niaife  recele  un  efprit  fin  & raillant  lui, 
délicat.  Tel  eft  le  Sieur  N.  Il  en-  mêm6. 


ira  dans  une  compagnie  , il  dit  à 
une  Dame  qui  le  regardoit  attentive- 
ment : Je  parie  que  vous  devinez  mon 
nom  \ Comment  le  devinerois-je  ? lui 


répondit-elle  , je  ne  vous  ai  jamais  ni 
vu  ni  connu.  N’importe , répliqua-t- 
il  *,  fi  vous  avez  lu  Roufleau  qui  em- 
bellit mon  portrait  des  traits  d’un 
imbécile , vous  pouvez  deviner  qui  je 
fuis  : car  il  m’eft  arrivé  t’autre  jour 


qu’une  Dame  qui  avoit  lu  ce  Poète  » 


& qui  ne  m’avtût  ni  vu  » ni  connu  9 ri 
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mon  air , s’écria  : C’eft  lui-même  , foft 
portrait  me  le  fait  connoître.  Il  faut 
être  aulli  galant  homme  que  l’eft  N. 
pour  fe  railler  ainfi.  On  ne  peur  pas 
le  jouer  plus  agréablement'  de  Ion 
amour  propre. 

5 Palcal  a dit  : Difeirr  de  bons  mots, 
mauvais  cara&ere  : la  Bruyere  cite  ce 
trait  de  Pafcal.  Quel  rolle  difficile  de 
s’ériger  en  plaifant  ! Il  faut  d’abord 
avoir  reçu  de  la  nature  un  génie  tour- 
né à la  plaifanterie.  Ce  n’eft  pas  afTez 
de  dire  une  chofe  plaifante  , il  faut 
que  le  tour  qu’on  lui  donne  foit  agréa- 
ble j auffi-bien  que  la  façon  de  la  ra- 
conter. Il  faut  que  les  yeux,  l’air  du 
vifage , le  gefte  , falfent  un  accompa- 
gnement heureux  , que  l’efprit  de 
l’ Auditeur  foit  ouvert  à la  plaifante- 
rie , & difpofé  à la  recevoir.  Il  faut 
qu’elle  foit  originale  , qu’elle  coule 
de  fource , que  le  fujet  l’amene, qu’elle 
foit  vraie,  prife  dans  la  nature,  qu’elle 
furprenne,  en  un  mot  quelle  foit  jufte 
&c  merveilleufe  $ pour  mériter  la  ré- 
putation de  plaifant , il  faut  que  les 
bons  mots  tels  qu’on  vient  de  les  ca- 
raéterifer  , fortent  en  foule  de  la  bou- 
che de  celui  qui  brigue  ce  titre.  Sut 
çe  pied-là  qu’on  me  flamme  un  tel 
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nomme.  Beaucoup  de  gens  ufurpent 
ce  nom , une  longue  potfeflïon  le  leur 
a allure.  Scarron  dit  agréablement  :Ii 
n a tenu  qu  a moi  d’etre  le  plailant  de 
mon  quartier  4 mais  il  y a long^tems 
que  j ai  renoncé  aux  vanités  du 
monde.  Que  de  faux  plaifans  défo- 
lent  la  Province  , la  Ville  & la  Cour  ! 
çe  font  des  infedes  quon  ne  peut  ex* 
terminer.  Defpréaux  dit  ; 

Mais  pour  un  faux  plaifant  àgroffiére  équi- 
voque. 

Qui  pour  me  divertir  n’a  que  de  la  faleté, 

Qu  il  s en  aille  s’il  veut  fur  deux  trétaux 
monté , 

Amufant  le  Pont-neuf  de  fes  fornetes  fades. 

Aux  Laquais  aflemblés  jouer  fcs  mafcara*. 
des. 

î Qui  pourroit  donner  une  j tille  S£ntîmeni 
lace  des  lcntimens  que  nous  avons  qu2u°usw 
pour  les  Comédiens? leur  profeffion  EcJÏÏ 
nous  paroît  vile , méprifable , nous  la  dien5» 
chérilTons  * ce  mépris  rejaillir  fur 
leurs  perfonnes  ; ils  fe  préfenrent  à 
nous  fous  l’idée  de  gens  que  la  Reli- 
gion abhorre , qui  font  dévoués  au 
caprice  dy  public  , qu’ils  font  obligés 
de  faire  pleurer  , ou  de  faire  rire  mal- 
gré  eux.  Cependant  leur  vue  hors  du 
Théâtre  nous  eft  agréable  , nous  le» 
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regardons  curieufement,  nous  voulons 
fçavoir  l’hiftoire  de  leur  vie  , nous  en 
faifons  le  fujet  de  nos  con  ver  Carions , 
des  grands  Seigneurs  les  admettent  a 
leur  familiarité , dans  des  parties  de 
plaifir.  La  Bruyere  dit  que  la  profef- 
lion  deComédien  étoit  honorable  par- 
mi les  Grecs  & vile  parmi  les  Ro- 
mains , que  nous  vivons  avec  eux 
comme  les  Grecs  , & que  nous  pen- 
fons  d’eux  ce  que  penfoient  les  Ro- 
mains. En  rapportant  notre  bizarre- 
rie à l’égard  des  Comédiens  , il  n en 
a pas  dit  la  raifon  } il  femble  qu  il 
Toit  fupcrflu  de  la  chercher  , puilque 
la  bizarrerie  eft  oppofée  à la  raifon  ; 
je  puis  pourtant  avancer  que  nous 
fommes  dans  cette  occafion  bizarres 

- avec  fujet.  ' , 

Nous  aimons  la  Comédie  qui  ré- 
pand fur  nous  un  torrent  de  joie  qui 
nous  fait  éclater , ou  qui  fans  nous 
faire  rire  , nous  pénétre  d’un  plainr 
plus  fenfible  &c  plus  délicat  que  nous 
goûtons  dans  le  fond  de  l’ame  ; pou- 
vons-nous aimer  cette  Comedie  qui 
remue  tous  nos  reftorts  intérieurs  > 
fans  aimer  le  Machinifte  qui  les  met 
en  mouvement  ï cette  Comédie  par 
elie-aaème  eft  Couvent  froide  a la  lec- 
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tore  î animée  par  le  Comédien,  elle 
eft  vive  , intéreffante  *,  on  ne  fe  rap- 
pelle jamais  la  Comédie  que  Ton  idée 
ne  Toit  unie  avec  celle  du  Comédien. 
Ces  deux  idées  font  inféparables , elles 
font  toutes  deux  riantes  : voilà  pour- 

3uoi  la  vue  du  Comédien,  même  hors 
u Théâtre  nous  plaît , nous  l’avons 
aflociée  avec  une  idée  trop  flateufe  , 
trop  féduifante , pour  qu’il  ne  fa(fe 
pas  cette  impreftion  » mais  en  même- 
tems  que  le  Comédien  s’offre  à nous 
il  vient  avec  l’attirail  de  la  malédic- 
tion de  l’Eglife , & de  la  bafTe  dépen- 
dance où  il  eft  à l’égard  du  parterre 
qui  le  balotte  & en  fait  fon  jouer. 
Ainfi  nous  l’aimons  tout  à la  fois  , 
nous  le  méprifons , nous  le  regardons 
fous  deux  races  * fous  la  première  il 
nous  chatouille  , nous  réjouit  ; fous 
la  féconde  , il  nous  indifpofe  , &c 
nous  blefTe.  Mais  comme  le  plaifir  eft 
fouvent  dans  l’homme  fuperieur  à 
tout , dès  qu’il  a pris  le  demis  , nous 
reléguons  dans  un  petit  coin  de  notre 
ame  le  mépris  que  nous  avons  pour  le 
Comédien  , & nous  reprenons  ce  fen- 
timent  prefque  exilé , lorfque  le  Co- 
médien par  un.  air  préfomptueux  nous 
y oblige. 
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D’ailleurs  le  Comédien , dont  l’ame 
nage  continuellement  dans  des  idées 
riantes , a une  converfation  aifée  , le- 
gere  ; s’il  eft  homme  d’efprit  / il  fait 
d’agréables  forties , il  a tout  ce  qu’il 
faut  pour  exciter  dans  nous  ce  que  le 
plaifir  de  la  converfation  a de  plus  vif* 
de  de  plus  piquant. 

Sur  les  ri.  f Jai  trouvé  je  ne  Gjais  où  des  V ers 
«ailleurs,  qui  déclament  noblement  contre  les 
rimailleurs  , & les  faux  Poëtes. 

L’ardu  Dieu  du  Pamaflie  St  de-fes-jiourrif. 

fons  , : ■ ■ 

Eft- il  donc  renfermé  dans  les  terminaifons  ! 

• Eft-ce  tout  d’ajufter  l’uniforme  finale  ; 
Erreur  groflîere,  erreur  fatale  , 

Ne  cefferas-tu  point  d’inonder  l’Univers _ 
D’un  déluge  de  mauvais  Ver, s ? 

Plus  que  la  rime  & la  cenfure  , 

La  cadence  nombreufè  , & la  jufte  mefure  ^ 
Font  l’effence  du  Vers  ; lacompofition  , 

Veut  une  noble  invention  ; 
L’enthoufiafmc  enfin  , l’ivreffe  d’Ypocrene,; 
Les  rapides  bouillons  d’une  fécondé  veine  , 
Et  du  tour  le  charme  flateur , 

P^r  un  chemin  fleuri  conduisent  jufqu’a» 
cœur. 

Voilà  un  Jugement  fort  fain  fur  la 
Poche rien  n’eft  mieux  rendu. 

Satyre  d’un  | On  difoit  d’un  Avocat  ignorant , 
fcno'ant  ^lu il  étoit  extrêmement  cher , qu’il 

^ na 
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ne  donneroic  pas  ün  bon  confeil  pour 
cent  piftoles. 

^ Monfieur  le  Prince  après  avoir  luBo"™ot 
lu  les  V ies  de  Saint  Ignace  & de  Saint  Pmfccdc 
François  Xavier  , que  le  Pere  Bou-  Coud<i» 
hours  a données  au  public  , & qui 
font  de  véritables  modelés  de  la  poli- 
teflfe  de  ftyle  & de  l’art  d’écrire  , di- 
foit  : Saint  Ignace  c’eft  Ccfar  qui  ne 
fait  rien  que  pour  de  bonnes  raifons  j 
Saint  François  Xavier  , c’eft  Alexan- 
dre que  l’ardeur  de  fon  courage  em- 
porte quelquefois  trop  loin. 

5 Nulle  preuve  plus  forte  d’un  ™its  de 
grand  attachement  -,  que  celui  que  sainte.1”6"' 
Ruth  Moabitc  donna  à Noemi  Juive, 
fa  belle-mcre.  L 'éloquence  elle-même 
avec  fes  plus  belles  images , ne  pour- 
roit  pas  faire  une  peinture  plus  vive. 

Bile  lui  dit-:  Ne  adverferis  rnihi , ut  te 
relinquam  & abearn  , quocumque  enim 
perrexeris  pergatn  , ô ubi  moratafuc - 

ris , ego  pari  ter  morabor , populus  tuus  , 
populus  meus  ; & Deus  tuus  , Deus 
meus  i qu£  te  terra  morientem  fufeepe- 
rit  in  ea  moriar , ibique  locurn  accipiam 
fèpultura.  H ac  mihifaciat , & h<tc  ad~ 
dat , fi  non  fola  mors  me  & te  feparave- 

rit.  Ruth.  c.  1.  v.  17.  Ne  me  prdTez 
point  de  vous  quitter  , & de  m’en 

Tome  //,  Y 
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retourner  dans  mon  Pays , j’irai-là  où. 
vous  irez  , je  m’arrêterai  où  vous 
vous  arrêterez  ; votre  peuple  fera 
mon  peuple  , & votre  Dieu  , mon 
Dieu  la  terre  qui  vous  recevra  à vo- 
tre mort  , lera  celle  où  je  mourrai  a 
&:  j’y  choifirai  le  lieu  de  ma  fépultu- 
te  i que  le  Seigneur  me  punifie  fi  je 
fuis  jamais  féparée  de  vous  que  par  la 
mort.  ...  ...... 

C’eft  à peu  près  ce  que  dit  Etliai 
Getheën  à David  , qui  fuyoit  Abfa- 
Ion.  Ce  Monarque  le  voyant  à fa 
fuite  , lui  dit  de  s’en  retourner  chez 
lui  vers  Abfalon.  Gethaï  lui  répon- 
dit : Vtvit  Dominas  & vivit  Dominas 
mens  Rex , quoniam  in  quocunque  loct 
fueris  3 Domine , mi  Rex  ; five  in  mor* 
le  , five  in  vit  a , ibi  erit  firvaf 
tms.  lib.  a.  Reg.  c.  x.  v.  ai.  Vive 
Dieu  & le  Seigneur  mon  Roi  j en 
.quelque  lieu  que  vous  foyez,mofl 
Seigneur  , mon  Roi , que  vous  vi- 
viez , que  vous  mouriez , votre  fer- 
viteur  vous  accompagnera  dans  votre 
deftinée.  : 

Si  la  Loi  qui  obligeoit  dans  l’an- 
cienne Loi  un  Juif  d’époufer  la  veuve 
de  fon  plus  proche  parent , afin  de  lui 
donner  une  génération , étoit  en  vi- 
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gueur , il  y en  a bien  qui  cederoienc 
leur  droit  à un  parent  plus  éloigné, 
qui  lui  diroient  ce  que  le  plus  pro- 
che parent  de  Ruth  dit  à Booz  qui 
étoit  après  lui  le  plus  proche.  Céda 
juri  propinquitatis  , tu  rneo  utcrc  pri- 
1 vilegio  quo  libenter  carere  profiteor. 

Ruth.  c.  4.  v.  6.  Je  renonce  à mon 
droit  de  parenté.  Servez-vous  de  mon 

?rivilege  , je  confens  volontiers  d’en 
tre  fruftré. 

La  laideur  d’une  veuve , ou  fon  hu- 
meur accariâtre  fcroient  tenir  un  pa- 
reil langage. 

f Louis  Vives  en  parlant  de  Budé  , 
dit  : Fodix&  fœcundum  ingenium  quod  dcBudé* 
in  eo  folo  invenit  DoÜorern  , & Difci- 
pulum.  L’heureux  Sc  le  fécond  génie  , 
qui  dans  lui  feul  trouve  un  Doéteur 
& un  Difciple  , un  Do&cur  pour  ré- 
foudre toutes  les  difficultés  qu’il  fe 
^ropofe  , comme  fon  propre  Difciple 
a lui-même. 

Peut-on  mieux  louer  un  bel  efpric 
Sc  un  homme  fçavant  î 

f Veur-on  mefurer  la  diftance  qui 
eft  entre  le  Roi  Sc  un  fimple  Artifan  ? 

Voici  comme  il  la  faut  concevoir  : le  Royauté  Sc 
Prince  du  Sang  eft  le  premier  après  le  ^n^nicr 
Roi  qu’il  regarde  comme  fon  Maître, 

V*j 
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Mademoifcll'e  de  Montp  nher , Prin- 
çeire  du  Sang , traita  de  Preftolet  un 
Archevêque  d’une  Maifon  illuftre  , 
avec  qui  elle  eut  un  different.  L’Ar- 
çhevcque  avoit  peu  de  jours  aupara- 
vant traité  avec  beaucoup  de  hauteur 
un  Comte , qui  avoit  voulu  tirer  au 
bâton  avec  lui.  Le  Çomte  étoit  en 
pofftflion  de  traiter  de  Genrillâtres 
ces  Gentilshommes  mal  aifés  , qui  Ce 
réfugient  dans  leur  Château.  UnGenJ 
til homme  de  çette  efpece  dans  une 
querelle  avec  un  riche  Bourgeois , un 
Financier  lui  fera  fentir  la  fuperiorité 
de  fa  naiffance  *,  le  riche  Bourgeois , 
le  Financier  prendront  un  afcendant 
fur  l’Artifan  *,  mefurons  tous  ces  in- 
tervalles , & oppofpns  enfuite  le  Roi 
à l’Artifan , & nous  ferons  étonnés  de 
leur  énorme  diftance, 

Eloge  de  f Une  belle  Tragédie  eft  un  beau 
Baron.  corps  bien  proportionné  , qui  ne  peut 
être  animé  que  par  le  talçnt  de  l’Ac- 
teur qui  jia  repréfente , & qui  nous 
reffufeite  tous  les  perfonnages  de  la 

, ..  pièce  & les  fait  agir  comme  ils  agif- 
foient  pendant  qu’ils  vivoient , nous 
croyons  les  voir  tels  qu’ils  étoient, 
L’ame  la  plus  grande  & la  plus  noble 
qui  ait  peut  - êtrç  jamais  animé  URfi 
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Tragédie  , c'étoit  Baron.  Voilà  le 
plus  bel  éloge  qu’on  puitfe  faire  de  ce 
célébreAéteur  : ajoutons  le  témoigna- 
ge que  Racine  a rendu  en  fa  faveur, 
Ce  grand  Tragique  avoit  donné  à 
jouer  aux  Comédiens  fon  Androma- 
que  y il  avoit  diftribué  à Baron  le  rolle 
de  Pyrrhus  j après  avoir  donné  l’intel- 
ligence de  pluficurs  perfonnages  , 
aux  Aéleurs  qui  dévoient  le  jouer  ; il 
dit  à Baron , Pour  vous , Monfieur , je 
ne  vous  donne  aucune  inftruétion  , 
votre  cœur  vous  en  dira  plus  que  je 
ne  pourrois  vous  en  dire. 

f La  le  Couvreur  jouoit  avec  tant 
de  nobleffe , qu’on  difoit  que  lorf- 
qu’elle  repréfenroit , on  croyoit  voir 
une  PrincelTe  qui  jouoit  pour  fon 
plaifir. 

Un  homme  d’efprit  qui  l’avoit  vu 
jouer  dans  le  Comte  d’Eflfex  , fut  h 
frapé  de  la  dignité  de  fon  jeu  , qu’il 
difoit  : J’ai  vu  une  Reine  parmi  des 
Comédiens. 

5 Quoique  Britannicus  foit  un  des 
chefsd’œuvres  de  Racine , on  y trou- 
ve des  fautes  qui  frapent  , on  y eft 
bielle  de  ce  difeours  hors  d’œuvre  de 
Burrus , qui  entreprend  de  juftifîer  à 
Agrippine  toute  la  vie  de  Néron  , 

V iij 
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quoiqu’il  ne  s’agilfe  que  de  juftifier 
feulement  l’enlevement  de  Junie. 
Narcifle  , dans  le  fécond  Aéte  , eft 
dépeint  comme  le  plus  méchant  de 
tous  les  hommes  ; on  l’a  vu  dans  le 
premier  Aéfce  , on  n’y  a point  été  pré- 
paré à l’envifager  fous  cette  idée. 
Comment  Racine  qu’on  regarde  com- 
me le  Poëte  François  , qui  a fçu  le 
mieux  faire  un  Vers,  a-t-il  fait  cette 
Tranfpofition  dans  ce  Vers  qui  eft  dans 
l’Aéte  III,  Scene  VII. 


De  cent  autres  fecrets  j’aurois  compte  1 
vous  rendre. 


La  defcription  de  la  mort  d’Hypo- 
lite  dans  Phedre  , eft  peut-être  ce  que 
nous  avons  de  plus  magnifique  dans 
la  Poëfie.  A-r-on  jamais  alfemblé  tant 
de  richelles  que  l’on  en  trouve  dans 
ce  récit , on  n’a  peut-être  jamais  pris 
garde  à ce  Vers. 

Les  Ronces  dégoûtantes 
Portent  de  (es  cheveux  les  dépouilles  fan- 
glantes. 

Les  cheveux  pouvoient  être  appel- 
les noblement  les  dépouilles  fanglan- 
tes  de  la  tête  d’Hypolite.  Qu’eft-ce 
q[ue  les  dépouilles  des  cheveux  l 
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Vigneul  de  Marville  qui  nous 
fait  le  portrait  de  l’Avocat  Gautier  , 
que  Boileau  a dépeint  comme  un  fu- 
rieux , lui  donne  une  grande  bouche , 
armée  de  dents  canines  , avec  la  voix 
d’un  corbeau  qui  croafle  fur  une  proie 
qu’il  a enfanglantée  de  fes  ongles. 
Gautier  à qui  ce  même  Auteur  donne 
une  humeur  aigre  & bilieufe , avoir  , 
dit-il , des  faillies  furprenantes. 

Un  jeune  Avocat  plaidoic  pour  le 
Marquis  de  Crevecœur , qui  revenoit 
par  Requête  civile  -,  il  s’épuifa  à faire 
l’éloge  de  cet  homme  de  qualité  , de 
fa  naiflance , de  fes  exploits , il  n’ou- 
blia pas  fes  richeflcs.  Gautier  l’inter- 
rompit , en  difant  avec  beaucoup  de 
véhemence.  Meilleurs,  de  la  noblefle  * 
des  Ancêtres , des  richefles , de  la  bra- 
voure , des  combats , des  victoires  , 
des  palmes  & des  lauriers , font-ce  U 
des  moyens  de  Requête  civile  ? Vi- 
gneul de  Marville,  dit  que  le  jeune 
Avocat  fut  aufli  étonné  qu’un  fon- 
deur de  cloches , qui  voit  en  un  mo- 
ment fon  métal  le  perdre  dans  les 
crevaflfes  de  la  terre  & difparoître  £ 
fes  yeux  *,  que  la  Cour  ne  pût  s’em- 
pêcher d’en  fourire  , & que  Je  Bar- 
reau , où  il  y a beaucoup  de  jeunclTe  , 

•Viiij  j 
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ne  garda  point  de  modeftie.  Je  répon* 
drois  bien  que  le  Barreau  dans  un  pa- 
reil cas  , ne  leroic  pas  à prefent  plus 
retenu. 

f Un  Cardinal  répondant  à un  Prin- 
ce du  Sang  qui  lui  a écrit  , finit  fa 
Lettre  comme  le  Prince  du  Sang  a fi- 
ni. C’eft  le  cérémonial.  Le  grand 
Prince  de  Condé  en  écrivant  au  Car? 
dinal  .de  Janfon,  avoir  fini,  en  difantc 
Je  fuis  Louis  de  Bourbon,  Le  Cardi- 
nal de  Janfon  qui  lui  avoit  de  gran- 
des obligations , & qui  fouffroit  d’être 
obligé  de  finir  de  même  fa  Lettre , lui 
manda  : Ma  main  tremble  en  écrivant 
A un  ’aufli  grand  Prince  que  vous , & 
mon  cœur  gémir  de  voir , que  je  fois 
obligé  de  vous  dire  fimplement , Je 
fuis , le  Cardinal  de  Janfon. 

f L’antiquité  tenoit  pour  la  plus 
heureufe  de  toutes  les  femmes  une 
Lacédémonienne , appellée  Lampito  » 
parce  qu’elle  avoit  été  fille  de  Roi  i 
femme  de  Roi , mere  de  Roi.  Le  bon- 
heur d’Anne  d’Autriche  a été  beau- 
coup plus  grand  , puifqu’elle  a été 
fille  de  Philippe  III.  Roi  d’Efpa- 
gne,  fœur  de  Philippe  I V.  fon  fuc-» 
ceflcur  , femme  de  Louis  XIII.  & 
mere  de  Louis  X I V.  un  de  nos  plus 
grands  Rois- 
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5 Henri  I V.  avant  que  de  haran- 
guer fon  Parlement  le  huit  Janvier 
1599.  lui  tint  ce  difcours  : « Devant 
» que  de  vous  parler  de  ce  pourquoi  je 
» vous  ai  mandé , je  vous  veux  dire 
»une  Hiftoire  que  je  viens  de  ramen- 
»tevoir  au  Maréchal  de  la  Châtre. 
» Incontinent  après  la  Saint  Barchele- 
» mi , quatre  qui  jouions  au  Dés  fur 
» une  table, vîmes  paroître  des  gouttes 
»de  fang , & voyant  qu’étant  elïuyées 
»par  deux  fois,  elles  revenoicntpour 
«la  troilîéme , je  dis  que  je  ne  joue- 
3* rois  plus , 8c  que  cétoit  un  augure 
«contre  ceux  qui  l’avoient  répandu.»» 
M.  de  Guile  étoit  de  la  troupe  *,  mais 
n’étoit-ce  point  auffi  un  augure  de  la 
mort  violente  d’Henri  I V ? 

5 Louis  XIV.  ayant  entrepris  de 
palier  le  Rhin  , invitoit  les  Seigneurs 
qui  étoient  auprès  de  lui , à donner 
l’exemple  d’y  entrer  les  premiers.  On 
prétend  meme  qu’il  dit , qu’il  feroit 
Maréchal  de  France,  celui  qui  com- 
menccroit  *,  comme  perfonne  ne  bran- 
la d’abord  , il  voulut  lui-même  les 
perfuader  efficacement  en  entrantdans 
le  fleuve.  Tout  le  monde  l’arrêta,  le 
Comte  de  Grammont,  dit  alors  ,Laif- 
fons  faire  le  Roi , vous  voyez  bien 

V v 
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qu’il  veut  devenir  Maréchal  de  Fran- 
ce. Selon  M.  Dépréaux , M.  de  Gram- 
mont  fut  le  premier  qui  entra  dans 
le  Rhin. 

Par  Ton  ordre  Grammont  , le  premier  dans 
les  flots 

S’avance , foutenu  des  regards  du  Héros , 
Son  Courfier  écumant  fous  un  Maître  in- 
trépide , 

Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le 
guide. 

Et  il  dit  plus  bas  : 

Bientôt  avec  Grammont  courent  Mars  8c 
Bellone. 

Quand  le  Roi  fit  le  Siège  de  Mons  y 
le  Gouverneur  lui  envoya  demander 
où  étoit  fon  quartier , afin  que  le  ca- 
non le  refpedât.  Le  R.oi  , en  le  re- 
merciant , dit  à fon  Envoyé  que  Ion 
quartier  étoit  par  tout. 

Le  Maréchal  de  C * * * n etoit  pas 
en  état  de  faire  fes  preuves  pour  être 
Cordon  bleu  , il  lui  manquoit  un  dé- 
gré.  Louis  XIV.  témoigna  au  Comte 
de  Grammont,  qu’il  avoit  quelque 
peine  à furmonter  cet  obftacle.  Bon  , 
dit  le  Comte  de  Grammont  , vous 
pouvez.-bien , Sire , faire  fauter  un  de- 
gré au  Maréchal  de  C.  puifqu’il  y 
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en  a , à qui  votre  Majefté  a fait  fran- 
chir l’efcalier  pour  entrer.  Cette 
pointe  eft  fi  plaifante  qu’on  ne  s’ap- 
perçoit  pas  qu’elLe  eft  ridicule  dans  le 
fond. 

Louis  XIV.  fut  curieux  de  fçavoir 
l’âge  de  M.  de  Grammont  qui  étoit 
fort  vieux.  Il  le  demanda  au  vieux 
Evêque  de  Senlis , qui  lui  dit  ; $ire  * 
j’ai  plus  de  84  ans»  le  Comte  de  Gram- 
mont  8c  moi  devons  avoir  à peu  , près 
le  même  âge  *,  nous  avons  étudié  dans 
la  même  clafie.  Le  Roi  dit  enfuite  an 
Comte  de  Grammont  : Vainement 
m’avez- vous  caché  votre  âge  » je  l’ai 
découvert , & j’en  ai  été  inftruit  par 
tin  témoin  irréprochable.  C’eft  l’Evè- 
que  de  Senlis  qui  m’a  donné  pour 
époque  , que  vous  aviez  étudie  en- 
femble  dans  la  même  clafie.  Cet  Evê- 
que, Sire,  dit  le  Comte  de  Gram- 
mont  n’accufe  pas  jufte  y car  ni  lui  ni 
moi  n’avons  jamais  étudié  ; c eft  ainft 
qu’il  fe  vengea  de  ce  Prélat  en  le  ta- 
xant d’ignorance. 

Le  Marquis  de  * * , qui  étoit  un 
Mignon  de.  la  fortune  , qu’elle  avoir 
élevé  malgré  fa  naifiànce  obfcure 
rencontra  à laCour  le  Comte  de  Grarn- 
■ mont  qui  étoit  fort  âgé  ; il  lui  dit  d’un 
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air  de  Petit-Maître:  Bon  jour , vieux 
Seigneur.  Le  Comte  lui  répondit  : 
Bon  jour , Seigneur  moderne. 

f M.  de  la  Monnoye  a fait  à la 
louange  de  Madame  Deshoulieres , les 
Vers  qui  font  au  bas  de  fon  portrait. 
Il  eft  à la  tête  de  fes  Œuvres» 

Si  Corine  en  beauté  fut  célébré  autrefois  t 
Si  des  Vers  de  Pindare  elle  effaça  la  gloire  , 
Qiicl  rang  doivent  tenir  au  temple  de  mé- 
moire 

Les  Vers  que  tu  vas  lire  > & les  traits  que  tu 
* vois  ; 

f Si  le  doéfce  Alanus  ayant  demeuré 
court  en  Chaire  au  milieu  de  fon  Ser- 
mon , donna  alors  un  grand  exemple 
d’orgueil , on  l’humilia  bien  à pro- 
portion de  fa  vanité  ; il  dit  en  mor- 
guant  fon  Auditoire.  Sufftcit  vobii 
vidijfe  Alanttm.  Il  vous  doit  fuffirç 
d’avoir  vu  Alanus  , & il  defeendit  de 
Chaire.  Saflicit-nc  nobis , dit  une  voix 
qui  s’éleva  dit  milieu  de  l’Aflemblée , 
vidijje  afimim.  Devons-nous  être  con- 
tens  devoir  vu  un  âne  i 

^ Les  Sçavans  ont  mefuré  leur  or- 
gueil à leur  fcience.  Erafme  qui  fit 
graver  fon  Portrait  fur  un  Médaillon, 
fit  mettre  fur  le  revers  le  Dieu  Ter- 
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me  , auquel  il  fe  compara.  On  liioit 
cette  devife  à l’Exergue. 

Ego  nulli  concéda  terminus. 

Je  fuis  le  Dieu  Terme  qui  ne  le  ccde  à 
perfonne. 

^ On  dit  d’une  belle  femme  , qui  Fille  belle 
effaça  dans  un  bal  fa  fille  , qui  avoit 
une  beauté  relevée  de  tout  l’éclat  de 
la  jeunelfe  : Vous  l’avez  faite  , vous 
la  défaites. 

f Charles  du  Moulin  , qu’on  ap- 
pelle  l’Oracle  de  la  Jurifprudence  du  Moulin. 
Françoife , a eu  la  vaniré  de  dire.  Ego 
omîtes  doceo  & 'à  nemitie  doceri  pojfum. 

C’eft  moi  qui  enfeigne  tout  le  monde, 

& à qui  perlonne  ne  peut  rien  ap- 
prendre. 

Orgueil  d’autant  plus  ridicule  qu’il 
étoit  faux  , quelque  fçavant  que  fût 
ce  Jurifconfulte. 

C’eft  ce  même  du  Moulin  , qui 
ayant  é;é  offenfé  par  Chriftophle  de 
Thou , premier  Préfîdcnt , Art  la  fa- 
tisfaétion  de  voir  que  tous  fes  Con-* 
freres  s’intereflerent  pour  lui.  Fran- 
çois de  la  Porte  ancien  Avocat , dit  à 
ce  Magiftrat  : Que  croyez-vous  avoir 
fait  î vous  avez  offenfé  un  homme 


Digitized  by  Google 


Nobles  le- 
çons don- 
nées par 
JLouis  XIV. 
& par  Au- 
fuJtc. 


470  BlBLIOTHÉaiTS 
qui  en  fçait  plus  que  vous  n’en  fçatt* 
rez  jamais.  M.  de  Thou  touché  de 
repentir  , confefla  fa  faute  , &c  avoua 
que  cela  lui  étoit  échapé  par  un  mou- 
vement de  colere.  On  admira  fa  ré- 
ponfe. 

f M.  le  Prince  très-jaloux  de  la  Chaf- 
fe , défendit  à un  Gentilhomme  fon 
voifin  de  chafler  > même  dans  fa  ter- 
re , & comme  celui-ci  ne  lui  obéit 
point , ce  Prince  lui  fit  tuer  un  de  fes 
plus  beaux  chevaux.  Le  Gentilhom- 
me en  porta  fa  plainte  à Louis  XIV. 
Ce  Monarque  ayant  fçu  que  ce  Prin- 
ce avoit  acheté  5 00  écus  un  beau  che- 
val , qui  en  valoit  bien  davantage , 
le  voulut  voir , dès  qu’il  l’eut  vu  il 
le  loua  beaucoup.  M.  le  Prince  le  fit 
mettre  dans  l'Ecurie  du  Roi , qui  l’en- 
voya aulîi-tbt  au  Gentilhomme.  Ce 
Monarque  ne  pouvoir  pas  faire  fentir 
à ce  Prince  fa  faute  avec  plus  de  mé- 
nagement , ni  le  corriger  avec  plus  de 
délicatelfe. 

Augufte  corrigea  Pollion  adroite- 
ment de  la  cruauté  qu’il  vouloir  com- 
mettre , en  faifant  mourir  un  de  fes 
Efclaves , qui  lui  avoit  cafte  un  vafe 
de  cryftal  ; il  fe  fit  apporter  tous  les 
vafes  de  cryftal  qui  étoient  dans  la 
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maifon  de  Pollion  & il  les  mit  en 
pièces.  Pollion  n’ofa  s’en  fâcher  > &C 
eut  honte  de  faire  mourir  un  Efclave 
qui  n’en  avoit  cafTé  qu’un  par  mal- 
heur, 

f Sous  le  régné  d’Henri  I V.  le  1 $. 
Mai  1601.  le  Parlement , les  Cham- 
bres affemblées  , rendit  un  Arrêt  , 
portant  que  les  Avocats  mettroienr 
aux  pieds  de  leurs  Ecritures  un  reçu 
de  leurs  honoraires , & qu’ils  donne- 
roient  un  certificat  de  ce  qu’ils  avoient 
touché  pour  leurs  plaidoyers.  Les 
Avocats  crurent  que  cet  Arrêt  avilif- 
foit  la  noblefTe  de  leur  profefiîon  * 
parce  que  leur  travail  ne  reçoit  point 
d’eftimation  ; ils  refuferent  de  i’exe- 
cuter.  Le  Parlement  rendit  un  fécond 
Arrêt  , qui  enjoignit  aux  Avocats  , 
qui  ne  voudroient  pas  plaider  d’en 
faire  leur  déclaration  au  Greffe  , après 
laquelle  il  leur  étoit  fait  défenfe  d’e- 
xercer leur  fonétion  à peine  de  faux. 
Le  lendemain  que  cet  Arrêt  eût  été 
rendu,  tous  les  Avocats  s’afTemble- 
rent  en  la  Chambre  des  Confulta- 
tions , ils  allèrent  enfuite  deux  à deux 
au  nombre  de  307.  au  Greffe  pofer 
leur  chaperon  & faire  leur  déclara- 
tion qu’ils  ne  vouloient  plus  faire  U 
profdüon. 
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Le  Roi  qui  étoit  en  Poitou , ayant 
appris  cette  brouillerie  , comme  il 
avoit  i’ame  grande , il  ne  put  s’em- 
pêcher d’admirer  l’adion  des  Avo- 
cats , il  fit  expedier  des  Lettres  Pa- 
tentes , par  lefquclles  il  rétablit  les 
Avocats  dans  leurs  fondions  , leur 
ordonna  de  retourner  au  Barreau , 8c 
de  faire  leur  profellion  comme  aupa- 
ravant. 

Au  commencement  du  régné  de 
Louis  XIV.  M.  Talon  Ayocat  Géné- 
ral fut  exilé , pour  s’être  oppofé  à l’cn- 
regiftrement  d’un  Edit  Burfal.  Les 
Avocats  réfolurent  de  ne  point  entrer 
au  Palais  fans  leur  Chef,  & leur  ré- 
folution  fut  fi  ferme , que  rien  ne  pût 
les  ébranler.  Le  Cardinal  de  Mazarin 
croyant  les  mortifier  , donna  une  Dé- 
claration qui  permettoit  aux  Procu- 
reurs de  plaider  même  fur  les  Appel- 
lations. Le  Parlement  enregiftra  cette 
Déclaration  -,  mais  en  même-tems  l’Il- 
luftre  M.  de  Bellievre  Premier  Preli- 
dent  reprefenta  au  Roi  que  les  Procu- 
reurs n’étoient  pas  capables  de  piauler 
des  queftions  de  Droit  & de  Coutu- 
me , & qu’ainfi  les  caufes  de  fes  Sujets 
feroient  mal  défendues.  D’ailleurs  le 
Peuple  murmuroit  hautement  .Le  Car- 
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dinal  craignant  quelque  émotion  , 
fut  obligé  de  rappeller  M Talon  qui 
rentra  au  Palais  tout  glorieux  , & très- 
reconnoilTant  du  fervice  que  les  Avo- 
cats lui  avoient  rendu , il  ne  i’a  jamais 
oublié  j il  leur  a donné  des  marque* 
de  fa  reconnoifTance  dans  toutes  les 
occalions  qui  fc  font  préfentées  en  ce 
tems-là.  M.  Fouquet  étoit  Procureur 
Général  ôc  Surintendant  des  Finan- 
ces , il  engagea  M.  Rofé  célébré  Avo- 
cat , qui  lui  étoit  attaché  , d’aller  au 
Palais  & de  prendre  des  défauts  à tour 
de  rolle.  M.  de  Bellievre  ne  put  s’em- 
pêcher de  les  prononcer  j mais  il  dé- 
fendit au  Greffier  de  les  délivrer. 
Après  le  retour  de  M.  Talon  , les  Avo- 
cats regardèrent  M.  Rofé  comme  un 
faux  frere  *,  ils  ne  voulurent  plus  com- 
muniquer avec  lui , il  fut  obligé  de 
quitter  le  Palais  , il  en  mourut  de 
chagrin. 

Durant  la  derniere  Régence  , les 
Avocats  crurent  qu’ils  ne  dévoient' 
point  exercer  leur  profeffion , pen- 
dant que  le  Parlement  étoit  relégué 
à Pontoife  par  ordre  de  la  Cour.  La 
douleur  qu’ils  avoient  de  la  difgrace 
de  cette  première  Cour  du  Royaume  , 
à laquelle  ils  font  dévoués  , fit  tairQ 
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leur  éloquence  *,  ils  n’ouvrirent  la 
bouche  que  lorfque  le  Parlement  fut 
rappellé.  Le  Régent , dont  le  génie 
étoit  fublime  , fit  bien  voir  qu’èn 
condamnant  tout  haut  les  Avocate 
par  politique , il  approuvoit  dans  fou 
cœur  leur  fermeté  & leur  grandeur 
d’ame. 

Dans  ces  deux  occafions , ils  n’ont 
point  prétendu  réfifter  à l’autorité  ref- 
pe&able , dont  les  Arrêts  étoient  éma- 
nés , à laquelle  ils  font  gloire  d’obéir  j 
mais  ils  ont  cru  feulement  qu’ils  dé- 
voient participer  à la  difgrace  de  leur 
Chef  & du  Parlement. 

Scaoxtrait.  f M.  le  Duc  de  Mazarin  , par  un 
d’un  riai-  excès  de  dévotion , fit  mutiler  les  plu# 
Errar^f'st  belles  Statues  de  fon  Palais , dans  les 
comment  il  endroits  où  il  crut  que  la  pudeur  étoit 

*****  offenfée. 

M.  Errard  plaidant  pour  ce  Sei- 
gneur , contre  Madame  de  Mazarin 
abfente , qui  accufoit  fon  mari  de  dif- 
fipation , dit  pour  le  juftifier  , que  les 
meubles , les  pierreries  , les  tableaux 
qui  ornoienf  fon  Palais  dans  le  tems 
qu’il  fe  maria  , exiftoient  encore.  M. 
Sachot  Avocat  de  la  Dame , interrom- 
pit M.  Errard , pour  dire  que  les  Sta- 
tues n’étoient  pas  entières.  M.  Errard 
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lui  repartit  en  ces  termes  : Voilà  une 
interruption  faite  bien  à propos.  Eft- 
ce  pour  cela  que  votre  Partie  a quitté 
le  Palais  Mazarin  , & qu’elle  refufe 
d’y  revenir  ? prétendez-vous  excufer 
par-là  fon  évafion  ? 

On  peut  dire  que  les  Plaidoyers  de 
M.  Errard  pour  M.  de  Mazarin  , ont 
tout  ce  qu’il  faut  pour  plaire  aux  con- 
noilfeurs.  Le  parallèle  d’oppofition 
qu’il  fait  de  Madame  de  Mazarin  avec 
la  Reine  d’Angleterre , eft  traite  avec 
beaucoup  d’art. 

Madame  de  Mazarin  prétendoit  juf- 
tifier  fa  conduite  , en  difant  qu’elle 
ctoit  auprès  de  cette  Princeflc.  M.  Er- 
rard dit  là-detfùs  , Imitoit-elle  les 
exemples  de  cette  Reine  , jamais  rien 
n’a  été  fi  oppofé.  La  Reine  s’occupoit 
à raflembler  le  troupeau  des  Elus  dans 
fon  Palais  *,  elle  en  faifoit  une  maifon 
d’oratfon  & d’édification.  Madame  de 
Mazarin  faifoit  de  fa  maifon  un  Bu- 
reau public  de  jeu  , de  plaifirs  & de 
galanteries  ; une  nouvelle  lîabylone  , 
où  des  gens  de  toutes  Nations  , de 
toutes  Seétes , parlant  toutes  fortes  de 
Langues  , marchoient  en  confufior» 
fous  l’étendard  de  la  fortune  &:  de  la 
volupté.  La  Reine  travailloit  à foula- 
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ger  les  Pauvres  & à brifer  les  fers  des 
Prifonniers.  Madame  de  Mazarin  tra- 
vaillent à dépouiller  les  Riches  & à fe 
faire  des  captifs. 

La  Reine  defeendoit  de  fon  Trône 
pour  s’humilier  aux  pieds  des  Autels 
& rendre  au  Dieu  vivant  le  culte  6C 
les  adorations  qui  lui  font  dues.  Ma- 
dame de  Mazarin  idolâtre  d’eîle-mê- 
me  , cherchoit  à fe  faire  des  adora- 
teurs , pour  en  exiger  un  culte  profa- 
ne & criminel.  Appeliez-vous  cela, 
pourfuivit  l’Orateur , en  s’adrelTant  1 
Madame  de  Mazarin , être  auprès  de 
la  Reine  d’Angleterre  ? Vous  en  étiei 
plus  éloignée  que  la  terre  ne  l’eft  du 
Ciel  ; votre  conduite  vous  en  éloi- 
gnoit  infiniment  plus  que  votre  fé-* 
jour  dans  Londres  ne  vous  en  appro- 
choit  5 c’eft  même  cet  honneur  que 
vous  avez  eu  de  la  voir  & d’être  pro- 
tégée d’elle , qui  vous  rend  coupable  s 
comment  vous  exeuferez-vous  d’avoir 
eu  devant  vos  yeux  de  grands  exem- 
ples , fans  avoir  clîayé  de  les  fuivre 
au  moins  de  loin  & imparfaitement , 
car  peu  de  gens  peuvent  en  appro- 
cher î de  n’avoir  demeuré  dans  fa 
Ville  Capitale  , que  pour  clever  un 
Autel  à Bélial , dans  le  même  lieu  oà, 
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ecttc  Princefle  en  élevoit  un  au  vrai 
Dieu  y d’avoir  placé  L’Idole  dc-Dagon 
fi  près  de  l’Arche  * de  ne  vous  être 
appliquée  autant  que  vous  pouviez 
par  votre  conduire , qu’à  détruire  les 
faintes  maximes  qu’elle  établifToit  par 
la  fienne,  Je  ne  {çais  fi  on  pourroit 
trouver  un  plus  beau  morceau  dans 
quelque  Sermon. 

M.  Errard  dans  la  fuite  , fut  obligé 
de  faire  fa  paix  avec  Madame  de  Bouil- 
lon , qui  ne  vouloir  pas  lui  pardonner 
le  portrait  qu’il  avoir  fait  de  Maddmc 
de  Mazarin  fa  fœur. 

Il  dit  pour  fe  juftifier  dans  une  Let* 
tre  qu’il  écrivit  au  Duc  de  Cadcroufle  , 
qu’il  y avoit  eu  une  néceflité  indif- 

{>enfable  de  chercher  des  foibles  dans 
a Dame  pour  couvrir  le  foible  du 
mari , que  la  qualité  de  la  caufe  de- 
mandoit  cela  i que  s’il  avoit  dit  quel- 
que çhofe  malgré  lui  qui  pût  blcfier 
Madame  de  Mazarin , c’étoit  la  faute 
de  l’affaire  ôc  de  fon  cmploi,&  non  la 
fienne.. 

Il  dit  cnfuite  , pouvons-nous  dire 
de  Madame  de  Mazarin  trop  de  mal , 
pendant  qu’elle  méprife  la  France  , &C 
qu’elle  prive  la  Cour  d’un  de  fcs  plus 
beaux  ornemcns  ï Que  n’a-t-il  point 
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été  permis  de  dire  & de  faire  pour 
l'obliger  de  revenir  ? Il  me  fctnble  , 
pourluit-il , que  s’il  y a quelque  cho- 
ie à me  reprocher , c’eft  de  n’en  avoir 
pas  allez  dit  pour  l’y  obliger  *,  ç’auroit 
même  été  lui  faire  plaifir  , elle  ne 
peut  avoir  un  meilleur  moyen  pour 
détruire  tout  ce  qu’on  pourroit  dire 
contre  elle  , elle  eft  faite  d’une  ma- 
niéré à avoir  toujours  raifon  par 
tout  où  elle  fera  „ & à paroître  tou- 
jours avoir  tort  où  elle  ne  voudra 
point  être. 

M.  Errard  ne  peut  pas  s’excufer  plus 
galamment  & plus  fpirituellement  j 
mais  ne  donne-t-il  pas  lieu  à de  mau- 
vais plaifans  , de  dire  qu’il  y a des 
Avocats  qui  fouillent  le  chaud  & le 
froid. 

f Quand  un  Pocte  , un  Muficien 
naturellement  amoureux  de  leurs  ou- 
vrages , ouvrent  les  yeux  fur  les  en- 
droits défeâueux , & les  voient  tels 
qu’ils  font , c’eft  que  la  force  de  leur 
efprit  les  dégage  du  joug  de  la  pré- 
vention. 

Le  Régent  avoit  fait  la  Mufique 
d’un  Opéra , dont  le  Marquis  de  la 
Farc  avoit  compofé  les  Vers  ; le  fujec 
étoit  Orphée  déchiré  par  les  Bacchan* 
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tes  *,  il  fut  repréfenté  dans  une  falc 
du  Palais  Royal , on  n’y  admettoit 
que  ceux  que  le  Prince  vouloir.  M. 

Campra  y entra.  Le  Régent  lui  de- 
manda à la  fin  du  Speâacle  ce  qu’il  en 
penfoit  •,  La  Mufique,  lui  répondit  cet 
excellent  compofiteur  , eft  bonne  , 
mais  les  Vers  ne  font  pas  du  même 
prix.  Le  Régent  appella  alors  le  Mar- 
quis de  la  Fare  pour  lui  dire  : Cam- 
pra trouve  tes  Vers  mauvais  8c  ma 
Mufique  bonne , parle  lui  en  particu- 
lier -,  il  renverfera  la  médaille  , il 
trouvera  tes  Vers  bons  & ma  Mufi- 
que. mauvaife.  Sçais-tu  à quoi  il  faut 
nous  en  tenir  ? c’eft  que  le  tout  ne 
vaut  rien. 

5 L’amour  propre , ou  fi  l’on  veut  Sur  l’amoü* 
l’amour  de  foi-même , eft  la  vertu  des  proprc* 
Saints  de  le  vice  des  mondains.  Voici 
ce  qui  diftingue  ces  deux  amours  pro- 
pres. On  peut  dire  que  les  Saints  naïf- 
fent  leur  corps  8c  aiment  leur  ame  , 8c 
que  les  mondains  haiïfent  leur  ame  &C 
aiment  leur  corps.  Les  premiers  guidés 
par  la  Foi , perluadés  que  leur  ame 
eft  immortelle  , lui  facrifient  leur 
corps  mortel , parce  que  la  Religion 
leur  apprend  que  ce  facrifice  fait  pour 
le  Dieu  qu’ils  adorent , rendra  leur 

* « *V 
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ame  éternellement  heureufe  : leur 
amour  propre  eft  un  amour  éclairé , 
réglé  & raisonnable  \ il  eft  toujours 
vrai  de  dire  , que  cet  amour  propre 
confacré  à Dieu , eft  le  principe  de 
leurs  aétions  *,  l’erreur  des  faux  mifti- 
ques  qui  connoilfentbien  mal  le  cœur 
humain  , eft  de  penfer  qu’ils  puiflent 
éteindre  entièrement  cet  amour  d’eur- 
mêmes  , pour  parvenir  à un  amour 
pur  6c  délintereiré,c’eft  une  belle  chi- 
mère. 

Les  féconds , ou  n’ont  point  de  Foi , 
ou  ferment  les  yeux  à la  lumière  qu’elle 
leur  préfente.  Le  bonheur  de  leurs 
corps  dans  cette  vie  les  occupe  uni- 
quement } il  y en  a même  qui  font  fl 
aveuglés , qu’ils  facrïfient  leurs  corps, 
qu’ils  idolâtrent  , à un  plaifir  d’un 
inftant , leur  fanté,  leur  viefc’eft  le 
comble  de  l’aveuglement, 

Ainli  bien  loin  de  croire  que  les 
Saints  ayent  moins  d’amour  propre 
que  les  mondains , je  le  crois  plus 
violent,  mais  je  l’appelle  un  amour 
propre , noble  , courageux  , héroï- 
que , divin. 

■i 

Fi»  du  fécond  Tome. 
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difoit  lorfqu’il  entroit  dans  l’Académie  , 
144.  Supérieur  à Racine  dans  le  Parnaflc 
François  ; fon  éloge  le  plus  glorieux,  308. 

& fÛV' 

Corps , voyez  Ame. 

Çojîiac  ( l’Abbé  de  ) nommé  Evêque  fjns 
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être  tonfuré  , 13° 

Cotm.  ( l’Abbé  ) Son  Madrigal  fur  l’amour  , 

6Z 

Coucou.  Procès  auquel  ce  terme  donna  occa- 
fion  , 60.  fr  fuiv. 

Coupé.  ( Céfar  ) Anagramme  de  fon  nom  , 

408 

Courtalon  , enjoué  jufqu’au  dernier  foupir  , 

ic^ 

Couvreur.  ( la  le  ) Son  éloge  , 461 

Crainte.  Quatre  objets  importai»*  de  crainte, 

ni. 

Créanciers.  Lettre  preflante  d’un  ,11.  Belle 
prévoyance  d’un  , 

Croix.  ( la  ) Pourquoi  Ton  image  fe  trouve 
fur  la  Monnaie  , 113 

Cruauté.  Oppofitions  des  exemples  de  cruau- 
té a ceux  de  douceur  , 341.  fuiv.  Réfle- 
xions fur  celle  de  Néron , de  Calcula  Sc  de 
Domitien 343 

Curé.  Pauvre  Curé  , riche  Jacobin  , 134.  Bon 
mot  d’un  Curé,  la  même.  Voyez  Sanltc- 
que. 

I> 

DA  h o-n.  Sa  préfence  cPefprit  le  tire' 
d’un  mauvais  pas ,.  1 5.  & fuiv.  Sa  Fa- 
ble fur  une  famille  prédeftince  à être  Re- 
ligieute,  u ô*  fuiv.  Bon  mot  de  lui  ^ 58,- 
Ses  tradu&ions,  8.3..  In-promptu  fatyri~ 
que  de  lui  , 8tf.  & fuiv.  Hloge  qu’il  fait  e» 
Vers  de  Mademoifelle  Journet  , 101.  Ses 
Vers  pour  être  mis  au  bas  d’un  Portrait 
d’un  Cavalier  aimé  d’une  Dcmoifelle.ioj. 
d-’un  Portrait  de  Rabelais , 43  r.  Portrait 
qu’il  fait  en  beau  d’une  Bohémienne,!!©* 
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Jubilé  196.  & fuiv.  fiir  la  pudeur  ,319; 
fiir  les  faux  piaifans  , 453-  fur  M.  de- 
Grammont , 4 66.  Son  Sonner  fur  le  grandi 
Guftave  , 3 j.3.  Eloge  qu?il  fait  de  Taver- 
nier  , 389.  fuiv- 

Devtfis  choifies , 117  - 131»  Devife  fur  le- 
grand  Guftave  , 3 f4?  d’Erafme , 4.69: 

Diable.  Le  faux  Diable  , 1 96.  & fuiv.  Ori* 
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lieu  , 1 IL  & fH,v‘ 

Difcrétion.  Excès  de  difcrécion , 1 6 % 

Dolnbell a , voyez  Cicéron. 

Domefiiques.  Comment  on  doit  les  regarder  t 

Domitien.  Douceur  , voyez  Cruauté 'r 
Dumont  , M.  ) Avocat.  Sa  coMtrecririq  te 
pour  M.  de  S aint-Evremont , y^  fuiv.- 
Sa  jolie  réponfe  à M.  de  Ha.lay  , 388 

Dumoulin.  Sa  vanité  immodérée,.  4 6& 
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fuiv.  Traits  tirés  de  l’Ecnture-Sai  te  , 

4 Ï7-  &f<iv.- 

Elizabeth  Reine  d’Angleterre;  Bon  mot  de 
cette' Reine,  • 417- 

Eloqucnce.  Son  caraftere  „ r+i.&juiv. 
Ennsmii  trop  honnêtes  , y 

Eptgrammcs,  1^4-110.  îyi.  410.  Epigram- 
me  fur  l 'Opéra  d’Orphée  , 34.  fur  deux 
mauvais  Auteurs  , jy.  contre  un  mauvais- 
Poëte  , £9.  lur  un  mauvais  Tracluét-eur' 
d’Homere  , 61.  fur  l’Académie  Fran- 
ç ife  , 155.  où  tout  le  génie  de  Marot  ie 
trouve  , zoo.  fur  une  Bohémienne  , zio. 
fur  Monmort  , célébré  garaûte  , 2.2.x»- 
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fur  un  Petit-Maître  , 418-  Sur  le  Po'ëfa 
May,  412,  à une  Dame , 44  Epigramme 
latine , 110.  fur  un  chien  y 2.1 2. 

Epithala'ne,  zij 

Epitaphes  , zJL  16 f • iji  154  Epitaphe  de 
d’Àblancourt , 4.  d’une  femme  , 102..  de 
l’amour  d’un  Cavalier  , 1 {j.  d’un  homme 
mort  d’amour  , 16 j de  Bonofe  , 35t. 
d’un  Maréchal  devenu  Peintre  , 381.  de 
Rolland  avare 44* 
Equivoques  , >$-<S  1 . 430 

Erafme.  Sa  vanité  exccflîve  , 4 6$ 

Errarri.  ( M.  ) Beaux  traits  de  fon  Plaidoyer 
contre  Madame  de  Mazarin  ,474.  fa.  fuiv. 
Comment  il  fe  juftifie  auprès  de  Madame 
de  Bouillon , fœur  de  Madame  de  Maza* 
• rin ,,  477.  fa  fuiv. 

Efope.  Son  portrait , 430.  fa  fuiv.. 

Efpagnols  , voyez  Franpois.  ( les  ) 

Efperance.  Sa  définition  , félon  Arijlote  & 
M . de  la  Rochefotuault • 100 

Efpetnon  ( le  Duc  d’ ) Voyez  Richelieu  ( Car- 
dinal de  ) Son  bon  mot  fur  le  Duc  de  Gui- 
f'e , 415 

Efprii  humain  , voyez  Bon  fens.  Sonnets. 
Efprits.  Les  beaux  efprits  font  journaliers , 

zi 

Evêques.  Tour  joué  à un  Evêque  en  pré- 
fence  du  Cardinal  de  Richelieu , 1.  fa  fitiv* 
2 Bon  mot  adreflé  à un  Evêque  , jjL  Au- 
jourd’hui pour  ctre  Evêque  il  faut  ptê- 
- cher , 140 
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F A b 1 u s , voyez  The'mijlocle. 

EMes , 2 >8-378.  Leur  grand  privilège  ,37g 
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Taifeur.  Ce  mot  pris  en  bonne  part  , zü 
Famille  prédeftince  à être  Religieufe  , voyez. 
Damon. 

Tare.  ( le  Marquis  de  la  ) Son  Epigramms  à 
une  Dame,  44;-  & fuiv. 

Faveurs.  Ce  qu’elles  font  en  amour  , 6 0 

Faydit.  ( l’Abbé  ) Ses  Vers  fur  le  P.  Four- 
daloite  , 1 2 1 

Paye.  (,  M.  de  la  } Sa  coinparaifon  trouvée 
forte  , gracieufe  & riante  par  M.  de  Vol- 
taire / 194 

Fayette.  ( Madame  de  la  ) .A  quoi  elle  com- 
pare un  fot  traducteur  7 1 K 1 

Femmes.  Réponfe  équivoque  d’une  femme  à 

fon  mari , Penfées  for  elles,  ioz-i  17. 
Voyez  Epitaphes.  Sonnets.  Celles  qui  ai- 
ment le  moins  leurs  maris , 1 1 1 . Ce  qu’oiv 
dit  d’elles,  riz.  Méditation  Chrétienne 
for  une  belle  femme  t 1 1 y gÿ  fttiv.  Ven 
for  les  femmes  grimacières  ; for  une  fem- 
me qui  croit  for  le  retour  *,  i y 1.  Trait  ma- 
lin contre  elles , 114,  Femme  qui  vent 
que  fon  mari  la  batte  , ir  y.  Idée  qu’on 
conçoit  d’une  jolie  femme  , 13  y.  (yr  fuiv. 
Morale  contre  elies  à leur  toilette  , 1 Str. 
Une  femme  charte  fait  acheter  fa  vertu  à 
fon  mari , 34  Ç.  ô*  fiûv.  Portrait  que  l’E- 
criture-Sauitc  fait  d’une  femme  délicate  , 
39  y.  & fuiv.  Réponfe  hardie  d’une  fem- 
me T urque  à Soliman  II.  44g 

Terté.  ( le  Maréchal  de  la  ) Sa  réponfe  for 
M.  de  Turcnne  , 74 

Ferté  ( le  P.  de  la  ) Jefuite.  Comment  il 
apoftrophoitles  femmes  du  monde  , 108. 
Ce  qu’il  dit  fur  le  tems  que  les  femmes- 
emploient  à leur  toilette  ,,  i»86 
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Filles.  Belle  fille  eftacee  par  fa.  merc,  46» 
Fils.  Bon  mot  refpe&ueux  d’un  fils  fur  fi 
mere , 14 1 

Financiers , voyez  Sanlecque. 

Flaterie.  Sa  définition,  too 

Flateurs.  Penfée  fublime  fur  les  flateurs  r 
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Flechier.  Ce  qu’il  a dit  de  M de  Turenne  ,, 
73.  Vers  d’un  Poète  fur  fon  Oraifon  fu- 
nebre  de  M.  le  Chancelier  le  Tellier 

141 

Fleurettes.  Ce  que  c’étoit  que  compter  fieu- 
rettesj  origine  de  ce  dire  , tr-  fyfuiv. 
Fontaine.  ( la  ) Son  Epigramme  fur  deux- 
mauvais  Auteurs  ,.  39.  Son  parallèle  avec 
un  Eabulifte  de  fon  teins,  3 57*378 

Fontenelle.  ( M.  de  ) Son  éloge  en  Vers , 3 1» 
dy  fuiv.  Sentence  de  lui,-  35^ 

Fortune.  Sa  définition*  22.  & fuiv.  Celle  d’une 
grande  fortune  , 2^.  Un  rien  la  produit  , 
107.  T raits  de  gens  qui  ne  fe  font  point 
oubliés  dans  leur  fortune  , rüL  Si  pour 
faire  fortune , il  faut  avoir  de  l’efprit  > 

137 

Fourmi  & le  Lion  , la  Fourmi  & le  Rat.  Ea- 
bles  , » 3^0.36 1 

Ftancbife  trop  libre , 4Qt 

François  ( les  ) En  quoi  ils  diffèrent  des  Ef- 
fagnols  , 3_9 1 . & fuiv.  Voyez  Anglois. 
François  I.  Réponfe  qu’il  a reçue  d’une  Da- 
me furannée  qu’il  avoit  piquée  , 1 tr.  & 
fuiv  Lettre  vive  de  ce  Monarque  , 180 

Furet'ure.  Sa  définition  du  Médecin  ,95.  Ses- 
Vers  fur  un  Palais  bâti  près  d’un  Marché  , 
& fuiv.  fur  les  pièces  de  Boyer,  167. 
fur  la  Juftice  t - Ue-mune.. 
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Cafconnades  ou  Traits  Gafcons  , 4.  87-90. 
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Gautier.  Portrait  & faillie  de  cet  Avocat, 

464 

Gendre  la  Terraflè(le)  Ses  Vers  fur  un 
Médecin , 170 

Gombault.  Vers  de  lui , 167.  441.  contre  une 
laide  , 173.  Sa  réponfe  àfon  éloge  , 44 1. 

Ü*  fu'ro. 

G eu  être.  Idée  plaifante  fur  ce  fujet  , 1 j y. 

& fuiv. 

Grammont.  ( le  Chevalier  de  ) Sa  prudence 
qui  le  tire  d’affaire  , 119.  Ses  bons  mots 

Grenoble.  ( le  Cardinal  de  ) Ses  bons  mots ,. 

M9-  & fuiv  ► 

Guerre.  Penfées  fur  la  guerre  , 7t.  & fuiv. 

i_8i.  Sa  définition  , ££ 

Guife  le  Balafré.  Générofité  de  ce  Duc  , 

411..  Ç}  fuiv. 

Guftave.  ( le  grand  ) Voyez  Sonnets.  Devife 
fur  ce  Prince,  354 

Guftave  Adolphe.  Plaifanterie  de  lui , 417- 
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H ArkoübT,  voyez  Voltaire.  ( M.  ); 
Henri  1 T.  Bon  mot  de  ce  Monarque  , dm 
Comment  un  Gafcon  lui  apprit  Ja  mort 
d’un  cheval  qu’il  aimoit  fi  fort,  qu’il  avoir 
dit  qu'il  feroit  pendre  celui  quiluien  don-* 
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ncroit  le  premier  la  nouvelle  , & 

fuiv.  Rencontre  d’un  chien  qui  le  fit  rou- 
gir , 440.  Son  difcours  à Ton  Parlement , 

Mire.  ( la  ) Sa  jufte  remontrance  à Charles 
VII.  41 T 

Hoquette.  ( M.  de  la  ) Bon  mot  qu’il  dit  à 
Ton  Médecin  94 

Homme.  ( 1’  ) Sa  définition  , & félon  Platon , 

100 

Homme  d’efprit  qui  fe  raille  lui  - même  , 
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Honnêteté'.  Sa  définition , 19 

Horace.  Ses  Vers  fur  la  mort , 6 J 
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J AcffBiir,  voyez  Curé. 

Jaloufie.  Sa  définition  , 101 

Janfenius.  Anagramme  de  fon  nom  , 407 

Janjon.-  Beau  fcn tintent  de  ce  Cardinal , 4^4 
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fur  le  Grand  Prince  de  Confié  , 4Z0 

Jofeph.  ( Saint  ) Pourquoi  feulement  appellé 
l’Epoux  de  Marie  , 1 «.t 5 

Journet.  ( MademoUelle  ) Voyez  Damon 
Irene  , Maitreflé  de  Mahomet  1 1.  Sa  mort., 

44 6.  & fuiv. 

Italiens , voyez  Sorbiere . 

Juges.  Eloge  d’un  Juge  intègre  , & fuiv. 
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Voyez  Lamoignon.  ( M.  de  ) 

Jupiter  Sc  le  Chathuant  ; Jupiter  & l’Ane. 
Fables,  364.3 6f 
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LAïdeur..  Bon  mot  fur  la  laideur  , 
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Laines.  Son  Madrigal  fur  la  belle  Viennoife  , 
17t.  Ses  Vers  fatyriques  contre  Lime - 
re  , 195.  Ses  Vers  à la  louange  du  fa- 
meux Muficien  Philibert , 3C0  du  Roi  de 
Suede  , la  même  fa  /uiv.  Sa  Lettre  à ce 
Monarque,  301 . fa  [u  v.  Bouquet  qu’il 
préfenta  à Madame  la  Ducheffe  de  Bour- 
gogne, 301  Sa  Chanfon  paftorale , 3Ô3. 
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pagne , la  même  fa  fttiv.  Scs  Vers  fur  un 
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grand  orage  , 306.  Sa  Chanfon  où  fon  gé- 
nie cft  tout  entier  , la  meme  fa  J uiv.  Ce 
qui  le  diftingue  , 307 

Lamoignon  ( M.  de  ) premier  Préfident.  Ma- 
xime pour  les  Juges,  qu’il  enfeignoit,  411 
Langue.  Vers  fur  la  langue  de  la  femme  , 
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Lettre  fort  naturelle,  63.  fort  tendre  d'une 
Dame  à fon  Amant , 185.0*  fuiv. 
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ce  Prince  li-deffus  , 43.$ 

Liaiere.Sç s Vers  fur  la  Pucelle  de  Chapelain  , 
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2jj_,  Ses  Vers  fur  l’Abbé  Martinet , 194: 
Voyez  Laines. 

Lorraine  ( Henri  de)  Duc  de  Guife , voyez 
G«ip.  ( le  Duc  de  ) 

Louis  le  Gros.  Pointe  heureulè  de  ce  Monar- 
que,  z 

Louis  XII.  Trait  de  fa  douceur,  343.  Ce 
qu’il  difoit  loifqu’il  cédoit  à fon  époufe  T 
34 6.  Bons  mots  de  ce  Roi , 350. 43.1. 

fuiv. 

Louis  XIV.  Son  portrait , 190.  & fuiv.  Qua- 
lité qui  le  diftinguoit  ; éloge  qu’il  a fait 
du  Cardinal  de  Coaflin  , 19 1.  Ce  qu’il  dit 
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Empereur  , 349.  & Juiv.  Sa  réponfe  au 
Gouverneur  de  Mons  qu’il  affiégeoir,46£. 
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Malice  faite  à un  Provincial , 133 

Mallet.  Son  Ode  à M.  Defmarets  , 403 

Mallevtlle.  Son  Sonnet  fur  la  belle  Matineu- 
fe  , 1 jo.  Sa  traduction  d’une  Epigramme 
fur  un  chien,  m 

Man-Auréle.  Traits  de  fa  douceur  , 344. 

& fuiv. 
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M triage.  Penfées  fur  ce  fujet  , 101- ioj. 

Julie  idé?  du  Mariage  , 1 97.  & fuiv. 

Maris.  Signification  de  ce  mot  , iof.  Ce 
qu’ils  font  dans  les  differens  Etats,  la  mê- 
me. Plaifante  repartie  d’un  mari  las  de  fa 
femme  , 109.  Maris  peu  délicats  ,la  même 
& fuiv.  La  plupart  détellent  dans  leur 
femme  la  vertu  fatiguante,  34< 

Maroc.  Bon  mot  d’un  Ambalîadeur  de  Ma- 
roc,  143 

Marot.  Imitation  de  Martel , de  lui,  170. 

fuiv.  Voyez  Epigrammes.  Rouleaux. 
Martial , voyez  Bufft-Rabutin.  Marot. 
Martinet . ( l’Abbé  ) Satyre  contre  lui , 193-, 
fa  fuiv.  Comment  regre  é , 194 

Maffieu.  ( l’Abbé  ) Ses  Epigrammes  fur  un 
différend , 164 

Matfms  ou  Matfts  ( Quintin  ) d’Anvers.  De 
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Son  Epitaphe  , 381 
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Mémoires  Hiftoriques  de  l’Europe.  Jugement 
fur  cet  Ouvrage  , 19» 

Ménage.  Epitaphe  qu’il  a faite  , 18.  Ses 


J oo  Tabl  I 

Vers  far  un  Portrait  i ljî 

"Miré.  ( le  Chevalier  ) Penfée  qu’il  tourne 
délicatement , ni 

Meto'ofcooie  , voyez  P hy fl  momie. 

Meunier  Sc  le  Rat.  Fable  , 3 69 

Mènerai.  Son  continuateur  confondu  fur  ce 
qu’il  dit  de  Louis  XIV.  191 

Msotmes.  Vers  fur  un  petit  homme  , qui 
de  Cordelier  fe  fit  Minime  , 134.  & fuit/. 
M-nijlres.  Bon  mot  fur  un  Mmiltre  incapa- 
ble , • 13 

Montes.  Ce  qu’on  a dit  de  ceux  qui  prêchent 
pour  de  l’argent , 140.  Voyez  Sanlecjue. 
Molière.  Son  bon  mot  fur  les  Médecins  , 91. 

(y.  fwv.  Il  réforme  fon  Tartuffe  , 401 

Monde.  Sa  définition,  99.  Trois  grands  liens 

dans  le  monde  , ioj 

Monnaie  , voyez  Croix.  ( la  ) 

Monnaye.  ( M.  de  la  ) Sa  traduction  d’une 
Epigrainme  de  Bucanan,  12.0.  Ses  Vers  à 
la  louange  de  Madame  Desboulieres  , 46 S 
Monologue  d’une  jolie  Demoifelle  , 14 1 . <3» 

fuiv. 

Monfieur.  ( feu  ) Grandeur  d’ame  de  ce  Prin- 
ce, m 

Montagne.  Ce  qu’il  dit  fur  les  Médecins , 

94 

Montecuculli.  Accufé  de  ne  s’être  pas  bien 
défendu  contre  M.  de  Turenne  , fa  ré'- 

ponfe,  74 

Monteleon.  ( le  Mirquis  de  ) Ceux  dont  il  a 
voulu  parler  dans  fon  remerciment  à la 
Reine  Anne  , j 

Montreuil.  Sa  réponfe  en  Vers  à un  Seigneur 
qui  lui  avoir  reproché  qu’il  lui  étoit  inu- 
tile , ij j.  Vers  de  lui , 4<>j 
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Jrîo*t.  ( la  ) Voyez  Horace.  Vers  mis  au-def- 
ïbus  d’un  tableau  qui  repiéfentoit  une  tête 
de  mort,  1 7'.&fuïv. 

Jrlerus  ( Thomas)  Chancelier  d’Angleterre. 
Avant  que  de  mourir, il  cft  jaloux  de  con- 
ferver  fa  barbe , 4ig 


N 

) 

NAisjance.  Bon  mot  fur  un  honimç 
entcé  de  fa  naill'ance  , ^ 

Na’teuil  ; célébré  Graveur  , voyez  Scudety, 
( Mademoifellc  de  ) 

Naùveté.  87.  J41-148.  117-nf 

Héron , voyez  Cruauté. 

Hevcrs.  CM.  le  Duc  de  ) Son  éloge  de  M. 

le  Duc  de  Hendôme  , 7 j 

Heuillt.  ( Foulques  de  J Voyez  Richard  Roi 
d’Angleterre. 

Nicole  & S amp  Evremont.  Ce  qu’on  a dit 
d’eux , i4< 

Nitard  ( le  P.  ) Confeflcur  du  Roi  d’Elpa- 
gne.  Sa  réponfe  fiere  au  Duc  de  Lerme  , 

41.4.  &futv, 

O 

OBtehre.  fM.d’)  Bon  mot  de  cet 
Officier  Général  , i44. 

Ode  i M.  Dcfmarets  , 4oj 

Officiers.  Belle  réponfe  d’un  Officier  auquel 
on  donnoit  de$  prétextes  pour  fe  défen- 
dre d’exécuter  l’ordre  qu’il  avoir  d’aller 
commander  dans  une  oecafion  rrès-pé- 
rillcufe,7i.  Vers  des  Dames  aux  Offi- 
ciers mutilés  , 197.  Penfée  de  Qiiinte- 
Curce , qu’un  Officier  met  en  ufage  d’une 
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maniéré  vive  ,141-  Voyez  Vers. 
Oifeaux(\cs  ) & ie  Phénix.  Fable  , 374 

Olivet.  ( l’Abbé  ) Ce  qu’il  dit  en  parlant  de 
l’Académie , *9* 

Opéra  difficile  , voyez  Quinaut. 

Opéra  d’Orphée  , voyez  Epigrammes. 

0 raifort  fun.bre.  Sa  définition  , 13^ 

Orange  ( la  PrincefTe  d’ ) Voyez  Papillon. 
Orateur  , voyez  Pline. 

Original,  voyez  Cle'iie- 
Orléans  ( le  Duc  d’ ) Régent.  Sa  belle  fince- 
rué,  478.  rfrfuiv. 

Ovide  iur  V amour , 67 

P 

PApillon.  Son  éloge  équivoque  de 
la  PrincefTe  d’Orne  , 2.1 

Parafites.  Bon  mot  fur  un  , Î4 

PareJJe.  Sa  définition  , 99 

Parleur.  Vers  fur  le  portrait  d’un  grand 
parleur,  Jf  3 

Partifans.  Tlaifante  réponfe  d’un  , 430.  Voy, 
Payfans. 

Pafcal.  Bon  mot  de  lui  , 13.  & antithefè  , 
403.  Ce  qu’il  a dit  des  difeurs  de  bons 
mots  , 451, 

Patin.  ( Gui  ) Son  portrait , 4^  1 & (*>V. 

Pavillon.  Ses  Vers  fur  les  gens  mariés  , ioj 
Pauvres.  Bon  mot  d’un  pauvre  à un  grand 
_ Seigneur,  *3 

Payeur.  ( mauvais)  Voyez  Buffi-Rahutin. 

Vers  fur  un  homme  qui  ne  payoit  point 
. fes  dettes  , 197 

Payfans.  Penfée  d’un  Payfan  qui  regardoit 
le  Palais,  fans  fçavoir  ce  que  c’étoit,  i66> 


des  Matières.  çoj 

Voyez  Bons  mots.  Payfan  à qui  on  fait  du 
bien  & du  u»al  , 131  Répoufe  plaifante 
d’un  Paylan  , 445.  Bons  mots  de  Payfans 
far  un  Partifan  , 44 U&f'iv. 

Pedre  le  cruel  ( Dom  ) Roi  d’Efpagne.  Julie 
jugement  que  rend  ce  Monarque  , 3 96. 

& fuiv. 

Pellijfon.  Bon  mot  de  lui  , 3.  Sa  Requête 
étant  prilonnier  , 13.  & fuiv.  A quoi  il 

comparoir  l’Académie  Françoife  , i8£ 

Penfer  dérobée  , 131 

Penfèes  fublimes  , 145.  fuiv.  Diverlcs 
pe  fées  , 14^ 

Perrault.  Ses  Vers  les  plus  jolis  qu'il  ai:  faits, 

70 

Perrodon.  Eloge  de  ce  Procureur  galant  hom- 
me , 4 6.  & fuiv. 

Philibert , voyez  Laines. 

Philippe  II.  Roi  d’tfp3gne.  Grande  ferme- 
té de  ce  Monarque  , 413 

Philippe  y.  Voyez  Cnfl’llans.  Excellent  traie 
de  la  bonté  de  ce  Prince  , 3 . fuiv. 

philofophes.  Ce  qu’on  difoit  d’un  Philofophc 
grand  parleur  , 10? 

Thyjionomie  ou  Mttopofcopie.  Quelle  eft  cette 
fcience  , 378.  fuiv . 

Pièces  de  Théâtre;  leur  critique  , 31.  fy 

fuiv . 

Plagiaires . Fable  contre  un  , 37.  & fuiv. 

Plaider.  Ce  que  c’eft , 100 

Plaideurs.  Leur  mifere , 43.  ç?  fuiv. 

Plaidoyer  très  perlualif,-  309  fy>  fuiv. 

Plaifant.  Etre  plaifant , caraélere  épineux  , 

. 431.  & fuiv. 

PUifantcrie , 3 7 ■ fuiv.  443 

Platon.  Son  dire  fur  les  Médecins , 74.  Voy. 
Homme. 
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Pline.  Ce  qu’il  die  d'un  Orateur,  141.  Wo'f. 
Vif  âge. 

Tint  arque.  Ce  qu’il  raconte  fur  des  Chiens, 

437 

Poëfie  ou  noble  ou  fanfaronne,  163.  Plu- 
sieurs petites  pièces  de  Poèfie  fur  différent 
Sujets,  1 «S 5-1 73.  19^-107.  m-iif.  440- 
444.  Quand  on  trouve  du  goût  dans  la 
Poche  ,1130»  fuiv.  Belle  idée  de  la  Poë- 
fie, itS.  Jugement  Sain  fur  la  Poèfie  , 

4Î* 

Poètes.  Vers  contre  un  Poète  médiocre  qui 
s’attribua  une  Chanfon  ingénietife  , 37. 
Bon  mot  d’un  ,59.  Mauvais  Poïce  puni  de 
fa  témérité  , * la  mime. 

Pointes  ridicules  , 76 

Poltrons  prudens , n?.  &fuiv.  Loi  contre 
les  Poltrons,  355 

T radon  , voyez  Voltaire.  ( M.  de  ) 

Tréeaution.  Grande  précaution  , 40$ 

Prédejlination  , voyez  Cornulle. 

Prédicateurs.  Saillies  de  quelques-uns  , 47- 
ji.  Satyres  Sur  quelques-uns,  131-141. 
Traits  plaifans  de  quelques-uns  , 133- 
135.(5»  fuiv.  Voyez  Vaugelas. 
Prédications.  Penfées  lur  ce  Sujet,  131.0» 

fuiv. 

Prélats.  Satyre  d’un  , 83 

Préfence  d’eSprit.  Don  eftimable  , 15.  Voy. 
Damon.  Heureufe  prefence  d’efprit  d’ut* 
Couftifan , 108 

Prétention.  Prévoyance.  Leur  définition  , 

ior 

Trinces.  Ce  qu’il  faut  à un  Prince  pour  être 
Peintre,  114.  Trait  d'ignorance  d’un  Prin. 

• ce  Sur  la  Peinture , la  mime  0»  fuiv.- 

Prevue 


cbs  MAtrms.  foç> 

ftvbus.  Bon  mot  de  cet  Empereur  fut  Bono. 

fe  , SSL 

Procureurs , voyez  Perrodon. 

Proverbes  impertincns , 2.64.  V oyez  Diable. 
Rats. 

Provincial , voyez  Malice. 

Prude  , voyez  In-prnmptu 

Pujom.  ( André  ) Anagramme  de  fon  nom  ; 

407 

Q. 

U a T R AIN  * 411.  fur  Rome  , 374. 
Quefiion  pour  l’ami.  Signification  de  ces 
termes  , 8 

Quinaut.  Opéra  difficile  qu’il  dépeint  dans 
un  Madrigal ,2.5.  Opéra  dont  il  eft  Au- 
teur,  . , _ 3* 

Quinjuempoix.  Delcription  de  cette  rue  , 
Jorfque  la  Fortune. y regnoit  j Hiftorict- 
ces , : 408-413 

Qfùnte-Curce.  Bon  mot  de  Quinte-Curce  , 

140 

• R 


RA  B 1 i a.  i s.  Son  éloge  équivoque  , 

. ...  -,  - ' " ‘ 431 

Racine.  Beaux  Vers  de  lui , f f.  83-86.  Voy. 
Voltaire.  (M  de)  Eloge  qu’il  fait  de  Cor- 
, ncille  , 308.  & fitiv.  Portrait  naturel. 
, qu’il  fait  d’un  Priqce  Ottoman  , 3^1.  Jl 
eft  critiqué  , 4 Si.  &fuiv. 

Railleries.  Fondement  de  cette  raillerie  , en 
parlant  d’un  Stupide  , qu’il  a été  baprifé 
fous  condition  , 6.  Raillerie  bien  repouf-»  1 
fée,  zi8.  & fuvv:  Railieries  bien  -ulées'  j. 

l34 
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K anchin.  Son  T riolct , zot.  & futvl 

Rats.  Origine  de  ce  Proverbe , II  a des  rats  , 

• ' 4*9 

Hatures  ,■ voyez  Cle'lie. 

Reaux.  ( le  Sieur  des  ) Epitaphe  de  lui , 4 

Recueils.  Il  y a peu  de  faifcurs  de  recueils 
oui  aient  l’elprit  jufte  , 71 

Réflexions  nouvelles  fur  les  femmes  par  Ma- 
• dame  L * *.  critique.de  cet  Ouvrage  , 
3ii-3îî*  Jugement  fur  un  autre  Ouvrage 
de  cette  Dame , 335*34**! 

Regnier.  ( l’Abbé  ) Ses  Vers  far  Qui  gagne 
: perd  , 1 68.  fur  fon  voyage  d’Aileangnc  , 
169.  Son  Epitaphe  burlefque  , 151. 

fuiv. 

Renard.  Ceqa’il  dit  des  femmes,  io<>. 
Renard  ( le  ) & la  Fourmi  ,358.  Le  Renard 
& des  Lapins  , Fables , 1 362. 

Repartie  , voyez  Maris.  ■■ 

Reproches  galans  , 1 66.  & 

Requêtes  - ■ *-  *t  y.  & fuiv. 

Rets.  ( le  Cardinal  de  ) Bon  mot  de  cet  Ar- 
chevêque de  Paris,  * 130 . & fuiv. 

Revenant  , voyez  Sorciers. 

Richard  Roi  d’Angleterre.  Sa  plaifanterie  fur 
la  mercuriale  que  lui  fit  Foulques  dtf 
Neurlli  , 1 “ 419  & fuiv. 

Richard  II.  Roi  d’Angleterre, voyez  Lévrier. 
Richelieu.  ( le  Cardinal  de  ) Sa  repartie  au 
Duc  d ’Efpernon  , 76.  tV  fuiv.  Ce  qu’on  a 
dit  fur  l’Eglife  de  Sorbonne  qu’il  a fait 
bâtir  , & fur  l’Académie  Françoife  qu’il  a 
fondée  ,145-  Voyez  Evêques. 
Rimailleurs.  Vers  fur  les  rimailleurs  , 4^6. 

Rjpermont.  ( le  Baron  de  )^Se s naïvetés , 141- 

. H* 
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Ripofte  humiliante  , 3 9? 

Rochefoucault.  ( M.  de  la)  Voyez  Efpo- 
• rance.  Ce  qu’il  dit  fur  le  Mariage , ioj 
■Rolland  avare  , voyez  Epitaphes. 

Romans.  Comment  on  doit  les  regarder  , 

33  f.  & fuiv. 

Rome  , voyez  Quatrain.  - 
Rondeau  fur  Benferade  , 14.  de  Marot , 117 
RouJJeau.  Ses  Vers  en  parlant  de  trois  fem- 
mes âgées  , déchaînées  contre  lui  , 1964 
Sa  traduction  du  Pfeaume  xvm.  XS7. 

(ÿ>  fuiv. 

Royauté'.  Quel  eft  l’intervalle  entre  laRoyau- 
té  & le  dernier  rang  , 4S9-  C5*  fttiv» 

Rue.  ( le  Tere  de  la  ) Commencement  d’un 
• de  Tes  Sermons  fur  la  Grâce,  57.  Beaii 
trait  de  fon  éloquence  , 13» 


SA  1 n t-F.  vrbmont,  voyez  Dumont. 

( M-  ) 'Nicole.  Ce  qu’il  dit  fur  les  fent- 
' mes , ‘ iO? 

Saint-Gélais.  Ses  Vers  fur  un  poftulant  à la 
rrêtrife,  , , 154 

Saint-Gilles.  Sa  plainte  à Madame  Deshou- 

ltcres\  . 

Saint-Faim.  Son  Sonnet  fur  l’amosr  , rîj. 

Ses  V ers  (jir  un  mauvais  Livre,  zi  t 

Sanlecqtie.  Son  Epitre  en  Vers  au  P.  de  là 
Cliaife  , 381.  Vers  qu’il  adrefle  à Louis 
XIV.  383.  Il  s’élève  contre  les  Auteurs  , 
384.  Il  cenfure  toutes  les  conditions  , la 
' même.  Ses  Vers  fur  les  Moines  , 385.  fur 
les  Financiers  , la  même,  fur  les  Cuiés  de 
Paris  * 3 S<î.  ^ f’tiv.  Portrait  qu’il  fait  dé 
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la  Cour  ; & ce  qu’il  ajoate  en  parlant  de 
Louis  XIV.  3*7 

San  afin.  Son  dire  fur  les  femmes  , 109.  Son 
Sonnet  fur  une  belle  , J 

Satyre.  Renie  de  contre  , 4.  d’un  Avocat 
ignorant,  45 f 

Savoye.  ( la  Ducheflc  de  ) Reine  de  Sardai- 
gne. Vers  qu’on  lui  a adrefles,  168.  & 
fuiv. 

Xe  je  ne  fiais  quoi.  Sa  définition  , 101 

S canon.  Sonnet  de  lui , toi.  Ce  qu’il  fait 
dire  plaifamment  à un  perfonna^e  ridi- 
cule , 43.  Son  Sonnet  fur  une  laide  , 14? 

~ Ce  qu’il  a dit  des  plaifans , 45  i 

Sfavans.  Il  y en  a plufieurs  efpéces , 13.  & 
fuiv.  Voyez  Indigence. 

Seudery.  Bon  mot ‘de  cette  Demoifelle  , 57. 
fur  les  Ducs  de  Guife  , 4x3.  Eloge  qu’elle 
fait  de  Nanteuil , 16.  Vers  de  cette  De- 
nioifelle  qui  infinuent  qu’elle  n’avoit  pas 
grande  opinion  de  la  fidélité  des  hommes  , 
ii>8.  fur  l’amitié,  199 • Vers  fur  une  de 
fes  penfées,  la  mime.  Son  remerciaient  en 
Vers  à Conrard ,la  meme  &fuiv.  Ses  Vers 
fur  la  célébré  querelle  qui  divifa  la  Coût 
au  fujet  des  Sonnets  de  Job  & d Uianie  , 

- xio.  & /«w-  Scn  in-promptu  fur  le  grand 
Prince  de  Condé  , 410 

Segrais.  Sa  traduéfion  de  deux  V ers  de  Vir- 
gile,  *3* 

Seigneurs.  Bon  mot  d’un  grand  Seigneur  , 

z.35 

Selim.  Epitaphe  de  cet  Empereur  des  Turcs , 

153.  é'fuiv. 

Sentences  , 3 5 $ 

Séraphin.  { le  P.  ) Ce  qu’on  difoit  de  ce  Pre- 


bes  Matières.  509 

< dicareur,  139 

Serment.  ( Mademoifelle  ) Vers  qu’elle  fit 
une  heure  avant  que  de  mourir,  ic<C 
Sermons.  Comparailon  d’un  Sermon  bien 
v écrit , & non  touchant,  13  f.  Pourquoi 
en  marge  des  vieux  Sermons  on  voit  des 
hem  , 139 

Sium.  Bon  mot  d’un  Ambaflaieur  de  Siam  , 

143*  érfuiv. 

Sigifnond  Roi  de  Hongrie  , s’élit  lui-même 
Empereur  , . 4itf 

Silence.  Sa  définition  , roc-iol.  Silence  gé- 
néreux d’un  Prince  , 1 1 1 

Simonidt.  Ce  qu’a  dit  ce  Pocte  fur  la  pein- 
ture & la  Poefte , 14  g 

Singe  & le  Bouc.  Fable,  3 67 

Sobieski  Roi  de  Pologne , acquiert  en  même» 
. tems  de  la  gloire  & des  richcfles , . a H9 

Sœurs.  Vers  lur  deux  partagées  d’une  rare 
beauté,  170 

Soldons.  ( le  Comte  de  ) Sa  générofité  ,111. 

& Jutv. 

Soldat  poltron.  Sa  définition  , 101 

Soliman  II.  Pourquoi  il  voulut  avoir  le  por- 
trait de  S.  François,  48.  Voyez  Femmes . 

. Solitude  Son  avantage,  346 

Sonnets , 10 1.  440.  Sonnet  où  eft  tracée  l’i- 
mage d’*tne  vie  tranquille  , îS.  $>  fuiv. 
fur  le  Prince  d 'Orange  , 30.  & fuiv.  fur  la 
Tragédie  de  Gcnferic,  32.  d’Agamemnon, 
33.  fur  Yamour  , 6 5.  fur  une  laide  , 149. 
fur  une  belle,  150.  fur  la  bel  e Matineu- 
fe  , 1 5 1 . fur  le  pouvoir  de  V offrit  humain  , 
239  fur  le  grand  Gujlave , 353.  fur  un 
Chien  ,439.  à Louis  le  Grand  , 442 

Sorbitxe.  Son  récit  fur  les  Italiens  , qui  ne 
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* font  pas  les  rivaux  des  François  pour  la 
bravoure  , j 

Sorciers  & Revenant.  Sur  Iefdits  / 9.  & 

fuiv. 

Stile i Sa  perfeétion  , . 403 

Stupides  , voyez  Railleries. 

T.  . 

r Avehniih.  ( Jean-Baptifte  ) Sort 

* élüSe’  ..  38? 

Tems.  Sa  définition  t iort 

Terence.  Apologie  de  ce  Poete  , 401.  fr 

fttiv , 

Tertullien.  Ce  qu’il  dit  d’un  Auteur  qui  écrit 
avec  beaucoup  de  petteté  , . v i8£ 

Théâtre  Italien,  voyez  Arlequin.  Scene  qu’iL 
t.  a ^doprée  , 371  fr  fuiv. 

Thetnijlocle  8c  Fabius  juftement  ambitieux  , 

...  *oS 

Therefe  ( Sainte  ) i quoi  comparée  , i<jo  fr 

fuiv . 

77;0#  ( M.  de  ) premier  Préfident.  Sa  réponfe 
au  réproche  qu’on  lui  fait  d’avoir  infiilté 
Dumoulin,  i.  469.fr  fuiv. 

Ttquet.  ( Madame  ) Voyez  Carlter.  ( Angé- 
lique ) 

Toilette  d’une  fémme.  Sa  définition  , 99 

Tourneux.  ( M.  le  ) Bons  mots  fur  ce  Prédi- 
cateur , 1 37,  fr  fuiv. 

Tragédies  de  Genferic, d’Agamcinnon  , voy. 
Sonnets. 

Traits  Gafcons  , voyez  Gafconnades. 

Triolet , loi 

Turennc.  ( M.  de  ) Son  éloge,  73-75.  Ce 
qu’on  a dit  de  fon  Orailon  fuucbre  , 156. 
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V 

VA  l h r t a , Dame  Romaine.  Belfe 
pc  n fée  de  cette  Veuve , 141 

Valeur.  Sa  définition  , 97 

Valois.  ( Marguerite  de  ) Son  in-promptu  , 

119 

Vafjeur  ( le  P.  le)  Feuillant.  Sa  plaifanterie 
fur  fa  mémoire  courte  , 1 3 j 

Vaiigelas.  Remarque  de  lui  à laquelle  les 
Prédicateurs  doivent  faire  une  attention 
• Singulière  , x4r 

Vendôme.  ( le  Duc  de  ) Expreflîon  heureufe 
de  ce  Duc  , 444.  & fuiv.  Voyez  Kevers t 
( M.  le  Duc  de  ) 

Ver  à foie  8c  le  Ycr  de  terre.  Fable  , 37O 

Vers  fur  une  Demoifeüc  un  peu  furannée  , 
1 10.  furie  portrait  du  Comte  de  N.  168. 
Deux  beaux  dans  Alaric,  1,3.1.  Vers  latins 
piquans  fur  un  parcifan  , tzx.  & fuiv . 
Autres  fur  le  même,  113.  Vers  adreflé's  à 
un  mauvais  Officier,  mauvais  limeur,  443, 
Voyez  Femmes. 

V erfailles.  Anagramme  de  ce  nom  , 407 

Veufs.  Vers  d’une  Dame  qui  refufoit  tous 
les  Veufs  qui  fe  préfentoient  pour  l’épou- 
fer , 1C4 

Veuves.  Voyez  Valeria. 

Vte  tranquille  , voyez  Sonnets. 

Vieillard,  qui  avoir  fon  g|and  Pere  , iftf. 
fuiv.  Autre  qui  fait  au  naturel  le  portrait 
de  fa  vieillefle  , • 10  f 

Vieilles.  Portrait  aflez  vif  d’une  Vieille  pref 
que  édentée  , 196.  Erreur  d’une  Vieille  , 
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Viennoife.  ( la  belle  ) Voyez  Laynès. 
Virgile.  Vers  de  ce  Poète  à la  mort  de  Jules- 
Céfar  , 141 

Vif agt.  Sa  définition  , félon  Pline  , lor 

Vives.  ( Louis)  Bel  éloge  qu’il  a fait  de 
Budé,  459 

Vivorme.  ( le  Duc  de  ) Plaifanterie  de  cet 
Amiral  de  France  , 415 

Voltaire,  ( M.  Harrouet  de  ) Sa  preuve  que 

lorfque  Racine  & Pradon  penlent  de  mê- 
me , ils  font  le  plus  differens , 186. 
futv.  Vers  qu’il  adrclle  à M.  le  Comte  de 
Clermont , 4x8.  fuiv . 
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